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PRÉFACE 


Les Actes du Xle Congrés International de Numismatique tenu à Bruxelles en 
septembre 1991 paraissent gráce à un subside de la Commission Internationale de 
Numismatique et de l'Association Internationale des Numismates Professionnels. La 
Société royale de Numismatique de Belgique a pris le risque majeur de l'édition et a 
confié le travail à l'équipe du Séminaire de Numismatique Marcel Hoc de l'Université 
catholique de Louvain. 


De commun accord, ces Institutions ont choisi un format optimisé, permettant 
d'illustrer abondamment. La composition a été réalisée ou reprise sur ordinateur par le 
Dr. Catherine Courtois, M. Harry Dewit, et surtout corrigée et uniformisée par Mlle 
Ghislaine Moucharte, qui a aussi réalisé la maquette et la mise en pages. Mme Véronique 
Godfrind-Van Driessche, aspirant FNRS, a relu les épreuves avec nous. Mme Linda 
Arnould-Barbieux, dessinatrice, a aidé à la mise au net de dessins, signes et mono- 
grammes. 


L'économie réalisée en amont dans la production a permis de faire confiance à 
l'imprimeur traditionnel, M. De Meester (Cultura, Wetteren), pour une réalisation de 
qualité. De plus, l'économie a permis de ne pas réduire les textes ou les illustrations 
essentielles à leur compréhension. 


L'effort ainsi investi exprime notre volonté de donner à un congrès international 
une suite digne de son succès, de la confiance des collègues du monde entier : au total, 
nous publions 230 sur 339 communications et posters présentés. La publication constitue 
un fait majeur du forum de discussions que fut le Congrès. Les tables rondes ont déjà été 
publiées dans la Revue belge de Numismatique et de Sigillographie, 138, 1992, p. 
LXXV-CIII. 


Beaucoup de communications non reprises ici ont vu leur résumé publié dans le 
livre des résumés ou son supplément. D'autres sont publiés ailleurs. Ceci est signalé dans 
la mesure oü nous en avions connaissance. Dans les volumes des Actes, les textes ont été 
regroupés en partie de facon à obtenir des quantités équilibrées de pages : notamment les 
sections de technologie, informatique, bibliographie et statistique ont été redistribuées par 
époques quand c'était possible et logique. 


Cent ans aprés le premier Congrés International de Numismatique, tenu à Bruxelles 
en 1891, les Actes sont encore consultés. Nous souhaitons rendre hommage à nos 
prédécesseurs qui fondèrent la tradition et transmettre le flambeau aux générations 
futures. Nous leur souhaitons de tout coeur que les numismates belges ne changent pas 
dans leur générosité d'accueil pour leurs collègues de 2091 et dans leur coopération avec 
le Comité organisateur, qui a trouvé en 1991 un volontariat enthousiaste sans lequel ni le 
Congrès, ni les Actes n'étaient possibles. 


C'est donc avec une profonde reconnaissance pour ce bilan positif que nous 
déposons aujourd'hui notre plume au service d'une communauté scientifique inter- 
nationale et nationale qui nous a comblés. 


Ghislaine Moucharte Tony Hackens 
Secrétaire Général du Congrès Président 


pour la Société royale de Numismatique de Belgique 
et le Séminaire de Numismatique Marcel Hoc 


ActaNum 

AIN 
AMusNapocensis 
ArhMoldovei 
ASFN 

BNJ 
BollCireNumNapoletano 
BSFN 

BSNR 
CercetNum 

ColN 

GN 

HBN 

IBNS 

JEGMP 


MEFRA 
MNZ 

NC 

NCirc 

Nom Khron 
Num 

NZ 

OLA 
PracMat 


Proc Dorset NaturHist ArchSoc 
Proc Somerset ArchNaturHistSoc 


RAI 

RBN 
RBelArchHistArt 
RevNord 

RN 

SCMB 

SCN 


ABRÉVIATIONS 


Acta Numismatica 

Annali. Istituto Italiano di Numismatica 

Acta Musei Napocensis 

Arheologia Moldovei 

Annuaire de la Société frangaise de Numismatique 

British Numismatic Journal 

Bolletino del Circolo Numismatico Napoletano 

Bulletin de la Société française de Numismatique 

Buletinul Societății Numismatice Române 

Cercetări Numismatice 

Colonial Newsletter 

Geldgeschichtliche Nachrichten 

Hamburger Beiträge zur Numismatik 

International Bank Note Society. Journal 

Jaarboek van het Europees Genootschap voor 
Munten Penningkunde 

Mélanges de l'Ecole française d'Athènes 

Münstersche Numismatische Zeitung 

Numismatic Chronicle 

Numismatic Circular 

Nomismata Khronica 

Numismatist. 

Numismatische Zeitschrift 

Orientalia Lovaniensia Analecta 

Prace i Materiały Muzeum Archeologicznego i 
Etnograficznego w Łodzi 

Proceedings of the Dorset Natural History and 
Archaeological Society 

Proceedings of the Somerset Archaeological and 
Natural History Society 

Rendiconti dell'Accademia d'Italia 

Revue belge de Numismatique et de Sigillographie 

Revue belge d'Archéologie et d'Histoire de l'Art 

Revue du Nord 

Revue numismatique 

Seaby's Coin and Medal Bulletin 

Studii şi Cercetări de Numismatică 


TransBristol Gloucestershire ArchSoc Transactions of the Bristol and Gloucestershire 


TransEssexArchSoc 


Archaeological Society 
Transactions of the Essex Archaeological Society 





MONNAIES DES TEMPS 
MODERNES 





Claire VAN NEROM | 


Réflexions sur le profil de Charles Quint tel qu'il apparaít au 
droit de la courte noire des Pays-Bas (1543-1556) 


Claire VAN NEROM* 


La courte noire de Charles Quint est la premiére monnaie de cuivre frappée dans les 
anciens Pays-Bas. C'est une pièce de faible valeur destinée à l'usage courant. Le placard 
annonçant la création de la courte porte la date du 7 avril 1543; le texte précise après 
Páques!. La nouvelle pièce équivaut aux deux mites de Flandre et aux trois mites de 
Brabant, deux monnaies de billon qu'elle devra remplacer. On a frappé les courtes noires 
en grandes quantités dans les ateliers de Bruges pour la Flandre, d'Anvers et de 
Maastricht pour le Brabant, de Nimègue pour la Gueldre. Les émissions se succèdent de 
1543 à la fin du règne et même jusqu'en 1556, première année du règne de Philippe II2. 


La pièce porte au droit la tête couronnée de Charles Quint à droite, et au revers le 
lion rampant assez orné à gauche, entouré d'une torsade. 

On connaît deux légendes pour le droit, avec variantes possibles dans les 
abréviations. L'une, datée, est CAROLVS * D * G * V * IMP * HISP * REX suivi du 
millésime, l'autre, sans date, CAROLVS * D * G* ROM * IMP * HISP * REX 

Le revers est anépigraphe. 


L'idée d'étudier le profil de Charles Quint tel qu'il apparait sur les courtes, nous est 
venue en participant à la remise en ordre de la collection numismatique du musée de 
Coxyde (Koksijde, Flandre Occidentale) et en préparant les planches destinées à sa 
publication dans le bulletin du musée?. 

La collection comprend 20 courtes, ce qui n'est pas énorme, mais ces 20 pièces 
offrent un échantillonnage très disparate, pour le moins curieux et plutôt divertissant de 
profils impériaux^. On évolue en effet du style savant de quelques exemplaires brugeois à 
des images sommaires, barbares ou ridicules en passant par des intermédiaires plus 
normaux et plus quelconques. L'opposition entre les meilleurs exemplaires (les n?7 et 8) 
et les plus mauvais (les n?75, 77, 85, 86) est remarquable. 


Une fois la première impression de surprise et d'amusement passée, cette «variété» 
semble un peu étonnante pour un monnayage officiel. Nous nous sommes demandé si les 
exemplaires les plus bizarres pouvaient réellement provenir des ateliers monétaires et si le 





Bruxelles. 


Recueil des anciennes ordonnances de la Belgique, 2e série, 1506-1700, éd. M.J. LAMEERE et H. 
SIMONT, Bruxelles, 1907, p. 448. Dans l'ouvrage de H.E. VAN GELDER et M. HOC, Les 
monnaies des Pays-Bas bourguignons et espagnols 1434-1713, Amsterdam, 1960, p. 75, les dates 
des ordonnances relatives à la courte noire et au florin Carolus sont interverties. 

HE. VAN GELDER et M. HOC, op. cit., p. 75-76, 94, n°198, 1-5 et p. 198; M.L. DESCHAMP 
DE PAS, Essai sur l'histoire monétaire des comtes de Flandre de la maison d'A utriche, dans RBN, 
32, 1876, p. 115 et pl. III, n?28; M. HOC, La monnaie de Flandre pendant la majorité de Charles 
Quint, 1515-1555, dans RBN, 90, 1938, p. 82-84; A. DE WITTE, Histoire monétaire des comtes 
de Louvain, ducs de Brabant et marquis du St Empire, Il, Anvers, 1896, p. 193-197, 201, 216-217 
et pl. XL, n°694 et 695; P.O. VAN DER CHIJS, De munten der voormalige graven en hertogen 
van Gelderland, Harlem, 1852, p. 181 et pl. XX, n°12 et 13. | 
M. VAN GANSBEKE-GROTHAUSEN, La collection numismatique Karel Loppens au Musée de 
l'Abbaye des Dunes à Coxyde, dans De Duinen, 15, 1985, p. 59-75; loc. cit.. 16. 1986, p. 35-61; 
La collection numismatique de l'abbaye des Dunes à Coxyde, loc. cit., 17, 1987, p. 41-67; loc. 
cit., 18, 1988, p. 53-76; La collection numismatique Philippe Duprez du Musée de l'Abbave des 
Dunes à Coxyde, loc. cit., 19, 1989, p. 47-73. | 

CI. VAN NEROM, Réflexions sur les courtes noires de Charles Quint appartenant au Musée de 
Coxyde, dans De Duinen, 19, 1989, p. 75-82. 


2 Réflexions sur le profil de Charles Quint tel qu'il apparait au droit de la courte noire des Pays-Bas 


peu de valeur de la courte et la nécessité de frapper de grandes quantités de pièces 
suffisaient vraiment à expliquer la facture sommaire ou barbare de certains coins. 


Partant des piéces du Musée de Coxyde, nous avons pu étendre nos recherches à 
un plus grand nombre d'exemplaires et nous disposons actuellement de 96 courtes noires 
qui se répartissent comme sult : 

- 20 piéces de fouilles appartenant au Musée de Coxyde, provenant de Flandre 
Maritime : de l'Abbaye des Dunes, de l'ancien port de Damme, de Coxyde village, de 
Nieuwe Yde (Oostduinkerke) et Zuydcote (France). 

- 16 monnaies provenant de terres draguées dans la Dyle prés de Malines qui 
forment un ensemble aussi hétéroclite que celui de Coxyde?. 

- 57 exemplaires appartenant au Cabinet des Médailles de Bruxelles qui constituent 
des séries de bonnes piéces de collection frappées dans les différents ateliers. 

- 3 pièces isolées normales trouvées dans le commerce. 


La courte noire ne semble pas avoir intéressé particulièrement les numismates et 
pourtant, c'est à plusieurs points de vue une innovation dans le monnayage des Anciens 
Pays-Bas. 


Si l'usage du cuivre est une nouveauté, le type de droit choisi pour ce monnayage 
l'est également. On y trouve une tête qui est un portrait du souverain, représenté à 
l'antique, en style italianisant. Charles Quint apparaît de profil, portant la couronne radiée 
— sorte de diadème à longues pointes — empruntée aux monnaies romaines d'époque 
impériale. La courte, de même que le florin Carolus d'argent, monnaie lourde du type 
Thaler, créé presque en même tempsf, sont les deux premières monnaies des Pays-Bas à 
porter l'image d'un souverain sous la forme d'un véritable portrait, une tête pour la 
courte, un buste pour le florin. 


L'étude des 96 exemplaires disponibles confirme les premiéres constatations faites 
d'après les 20 courtes noires du musée de Coxyde, c'est-à-dire : 

- les différences notoires de style et de facture entre les divers coins utilisés; 

- la qualité du profil sur les pièces frappées à Bruges; 

- l'existence d'exemplaires «bizarres» d'authenticité douteuse. 


La majorité des piéces étant datées, il suffit de les ranger dans l'ordre 
chronologique pour suivre l'évolution du profil impérial tout au long des douze dernières 
années du règne de Charles Quint. C'est un avantage sans doute rare pour l'époque et très 
instructif dans le cas présent vu l'aspect très disparate des coins. Grâce aux millésimes et 
au grand nombre de pièces examinées, les constatations faites précédemment se sont 
ordonnées d'une certaine manière, elles ont pris une signification plus précise, atelier par 
atelier, et elles se sont enrichies d'observations nouvelles concernant les pièces frappées à 
Anvers, Maastricht et Nimègue, plus inégales que celles de Flandre. 


Bruges 


L'atelier de Bruges a frappé la courte de 1543 à 1556; les comptes donnent un 
chiffre total un peu inférieur à six millions’. Le type de la piéce est au point dés 1543 
(n°1, 2 et 2a). Les meilleurs exemples sont probablement ceux de 1544 et 1545 (n°3 à 
11). 


Le profil de Charles Quint y apparaît tracé avec élégance, en faible relief, très 
nuancé; c'est une image simple, grave et majestueuse qui correspond aux portraits que le 





5 Ces pièces, qui correspondaient exactement à ce que nous souhaitions rencontrer afin de disposer 
d'une autre série analogue à celle de Coxyde, nous ont été très aimablement communiquées par M. 
Dauby, numismate professionnel, que nous remercions vivement. 

Ordonnance du 21 février 1542 (nouv. st. 1543) : Recueil des anciennes ordonnances, op. Cit., 
p. 429; H.E. VAN GELDER et M. HOC, op. cit., p. 87, n?187. 


M. HOC, La monnaie de Flandre..., loc. cit., p. 79-84. 
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Titien fera de l'empereur quelques années plus tard — on pense au portrait équestre du 
Prado et au portrait assis du musée de Munich. Un certain fléchissement s'observe dans 
les années 1548 et 1549 : l'effigie garde les mémes proportions, la méme présentation, le 
méme style, mais les traits du visage sont moins ressemblants (n°12 a 17),:En.1551 et 
1553, les piéces redeviennent trés semblables aux premiéres (n?18 à 20). 


La légende entourant le profil impérial se compose d'élégantes capitales romaines 
sur les vingt et un exemplaires étudiés. Le nom CAROLVS indiqué en toutes lettres au 
cours des années 1543, 1544 et 1545 s'abrége en CARO à partir de 1548. Dans le 
millésime, le 5 est encore un cinq médiéval anguleux sur les pièces de 1543 et sur 
certaines de 1544. Au revers de la courte, le lion héraldique orné et assez déchiqueté reste 
trés pareil entre 1543 et 1553. 


À la monnaie de Bruges, la qualité est donc constante et la production fort 
homogène malgré le léger fléchissement de 1548-1549. Le maître graveur Antoine 
Weyns8 a pu maintenir un bon niveau artistique en dépit du grand nombre de pièces 
frappées de 1543 à la fin du règne de Charles Quint. 


Anvers 


À l'atelier d'Anvers, l'évolution est différente, la production est beaucoup plus 
inégale. On y frappe la courte de 1543 à 1556 et le nombre total d'exemplaires dépasse 
les 8 millions?. 


Les pièces les meilleures sont celles du début et de la fin du monnayage. De 1543 à 
1545, l'effigie impériale est bonne (n?21 à 28). L'un des exemplaires de 1543 semble 
assez proche de ce que l'on faisait à Bruges (n?21) et le nom Carolus figure en entier 
dans la légende. Mais sur les autres exemplaires de 1543 à 1545, l'interprétation du profil 
est différente de celle des pièces brugeoises. L'image de Charles Quint est un peu plus 
fruste, le relief plus marqué, les traits assez ramassés et moins ressemblants (n°23 à 28). 


En 1545 et 1546 on a, semble-t-il, simplifié la fabrication des fers en atténuant le 
relief et en adoptant un rendu plus linéaire, l'effigie restant la même (n°29 à 31). Cette 
technique sera adoptée plus tard sous Philippe II pour les pièces de cuivre les plus 
courantes. En 1547 et 1548, les effigies à la barbe carrée sont très banales (n°34 à 39). 
En 1547, certaines pièces présentent d'un gros empereur au profil écrasé, au cou large, 
qui ressemble peu à Charles Quint (n°32 et 33). 

En 1549, le profil redevient plus intéressant, inspiré semble-t-il des monnaies 
romaines. Les n°40 et 41 donnent une version stylisée et vigoureuse de Charles Quint 
qui fait penser, avec la couronne radiée, l'oeil agrandi, la barbe compacte, à certains 
empereurs barbus des IIe et IVe siècles. La patine verte très antique du n°41 renforce 
cette impression. 

De 1549 à 1556, l'effigie impériale change à nouveau de caractère; elle redevient 
petit à petit et avec une certaine timidité un portrait ressemblant à Charles Quint (n°42 à 
55). Les meilleurs exemplaires sont les plus tardifs, de 1553 à 1556 (n°48 à 55). On y 
voit un Charles Quint amaigri, plus âgé, très différent de celui des premières émissions. 
La parenté du profil avec celui figurant sur le florin Carolus d'argent du 2e type est 
évidente : elle témoigne sans doute d'une influence du florin sur la courte. Mais d'autre 
part, comme les florins qui ne sont pas datés, la chronologie fournie par la courte est très 
utile. Plus précisément, le nouveau profil qui apparaît sur les courtes noires de 1553 
(n°49) ressemble fort à celui des meilleurs florins Carolus du 2e type appartenant au 
Cabinet des Médailles de Bruxelles (Pl. III, A). Cette similitude permet donc de situer en 
1553 la frappe de ces florins qui sont intéressants du point de vue de la gravure et peut- 
étre de les mettre en relation avec la commande d'un nouveau modéle de florin carolus 





8 Ibidem, p. 84. 
A. DE WITTE, op. cit., p. 193-197. 
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d'argent faite au jeune sculpteur Jacques Jonghelinck, fils d'un maítre particulier de la 
monnaie d'Anvers et élève de Leone Leoni à Milan vers la méme époque!0. 


Quant au profil des courtes datées de 1556 (n°52 à 55), il est trés proche de celui 
figurant sur d'autres exemplaires plus quelconques du florin (Pl. III, B) qui 
représentent, par conséquent, les derniéres émissions de ces piéces dont la frappe est 
arrétée en octobre 1556 par ordre de Philippe II!!. 


En ce qui concerne la légende, CAROLVS figure en entier sur le n?22 et aussi, 
semble-t-il, sous la forme CARO sur le n?23, deux piéces datées de 1543 mais, toujours 
en 1543, on l'écourte en CA, abréviation qui sera utilisée jusqu'en 1556. Sauf sur le 
n°22 de 1543 où les lettres sont des capitales romaines, sur tous les autres exemplaires, 
les caractères sont moins élégants et une lettre P non fermée ou peu fermée apparaît sur 
un certain nombre d'exemplaires, particulièrement les n°22 à 32, datés de 1543 à 1547. 

Le lion héraldique du revers est analogue à celui des pièces de Flandre. 


À l'atelier d'Anvers, bien que le ou les graveurs soient les mêmes pendant toute la 
période d'émission des courtes (il s'agit de Jérôme van den Manacker père ou des deux 
Manacker, pere et fils!?, connus comme orfévres et actifs à la monnaie depuis 1521 (le 
père) jusqu'en 1587), la production n'est pas homogène. Parti en 1543 d'un modèle 
assez semblable à celui des exemplaires brugeois (n°22), le profil de Charles Quint a fort 
varié en qualité et en style jusqu'à la fin du règne. 


Maastricht 


À l'atelier de Maastricht, on frappa la courte plus tard, à partir de 1549 seulement, 
jusqu'en 1556; le nombre total d'exemplaires n'est que d'un million huit cent mille!?. Le 
Cabinet des Médailles de Bruxelles possède une série de pièces datées de 1548 (n. st. 
49), 1549, 1550 et 1553 probablement. Le n°58 correspond au modèle très banal 
d'Anvers de 1547-1548. Les six autres (n°59 à 64) ressemblent à des caricatures des 
moins bonnes réalisations d'Anvers de la fin des années 1540. Les légendes de ces 
quelques exemplaires sont curieuses : elles se composent de lettres plus petites où 
réapparaissent quelques caractères médiévaux, le C, le A de Carolus et peut-être le X de 
rex (n°59 à 63). 

L'effigie de Charles Quint s'améliore, à la fin du règne, de la même manière qu'à 
Anvers. 

De l'Abbaye des Dunes provient un bon exemplaire (n°65) qui est d'inspiration 
analogue à celle des n°48 et 49 d'Anvers de la même année et qui correspond à la 
monnaie reproduite par De Witte, II, pl. XL, n°695. Les lions au revers des courtes de 
Maastricht sont analogues à ceux de Bruges et d'Anvers, mais ils sont plus frustes sur les 
exemplaires les moins bons. 


Nimègue 


À Nimègue, on frappa les courtes de 1546 à 1556, au total un million 
d'exemplaires environ. L'ouvrage de Van Gelder et Hoc signale des pièces datées de 





10 L. SMOLDEREN, Jacques Jonghelinck, waradin de la monnaie d'Anvers de 1576 à 1606, dans RBN, 
115, 1969, p. 86; ID., Jonghelinck en Italie, dans RBN, 130, 1984, p. 119-139; ID., Jacques 
Jonghelinck, dans Biographie Nationale, 38, Bruxelles, 1973, col. 370-388. L'auteur de ces 
différents articles prépare actuellement une thèse consacrée à l'oeuvre de Jonghelinck où la question 
du modèle du florin carolus sera envisagée. 

11 Cfr note 2. 

12 Ibidem, p. 193-197; L. SMOLDEREN, Jacques Jonghelinck..., dans RBN, 115, 1969, p. 102, note 
54; ID., Jonghelinck en Italie, dans loc. cit., p. 120 et note 6. 

13 A. DE WITTE, op. cit., p. 201. 

14 Il semble préférable de lire 1553 plutót que 1555 parce que des 1553, le style du profil s'est 

nettement amélioré, comme le montre le n?65. 
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1550 à 1555 et des pièces non datées!5. Nous n'avons rencontré jusqu'ici que cinq 
monnaies de Nimègue, toutes les cinq sans date et assez différentes de celles réalisées 
dans les autres ateliers. 


Le n°66 montre un gros Charles Quint apparenté à celui d'Anvers de 1547 avec la 
légende CAROLVS * D * G* V * IMP* HISP * REX sans date où bon nombre de lettres 
sont encore de forme médiévale. Les autres, plus curieuses, présentent une longue téte 
barbue, raide, peu individualisée, avec une couronne radiée à longues pointes serrées 
assez mal comprise (n?67 à 70). L'empereur ressemble à une sorte de roi mage ou de 
Charlemagne conventionnel. 


Bien que très différentes de ce que nous avons vu jusqu'à présent, ces pièces sont 
bonnes : les flans sont larges, la légende du droit soignée, la marque d'atelier bien 
visible. Quant au lion du revers, il est d'un beau dessin décoratif, moins «déchiqueté» 
que ceux de Flandre ou de Brabant et l'arabesque de sa queue est une version renaissance 
de la queue fourchue du lion de Gueldre. Sur le n°70, la tête encore raide et maladroite est 
un peu plus individualisée, avec une mèche de la barbe accentuée partant du coin de la 
bouche qui pourrait attester d'une légère influence des pièces d'Anvers de 1553 (n°48 et 
49). 


Ces quatre pièces portent la légende sans date CAROLVS D G ROM IMP HISP 
REX. Des lettres médiévales figurent encore sur les n°67 et 68, tandis que des capitales 
composent les légendes des n°69 et 70. 


Pièces non datées «bizarres», d'authenticité douteuse 


À côté des courtes non datées de Nimègue, d'exécution soignée, 1l existe une autre 
série de pièces sans date, de qualité inférieure, portant parfois une marque d'atelier plus 
ou moins confuse. Toutes les pièces de cette série sont de facture médiocre, effigie et 
légende. Les profils stylisés et simplifiés donnent des images de Charles Quint tantôt 
barbares (n°71 à 84), tantôt curieusement expressionistes (n°89 et 90), ou simplement 
sommaires (n°85 à 88 et 93). Les lettres dans les légendes sont plutôt grossières ou 
malhabiles. Les pièces ont un aspect usé; elles sont le plus souvent mal frappées, sur des 
flans trop petits, décentrées, avec des légendes fragmentaires, se réduisant à quelques 
lettres, parfois à des bas de lettres. 


Le poids de ces monnaies est nettement inférieur au poids réglementaire de 1,92 g 
(128 au marc) : il varie de 1,51 à 0,95 g pour les exemplaires étudiés ici, sauf 3 
exceptions — les n°77, 78 et 79 — qui pèsent respectivement 1,90, 1,80 et 1,70 g. 

Quant au poids des exemplaires «normaux», il est le plus souvent supérieur à 
1,50 g (60 ex.) et très rarement inférieur à 1,30 g (n°46 : 1,20 g; n°53 : 1,17 g; n?6 : 
1910): 


La longue téte raide et conventionnelle de Nimégue a, semble-t-il, inspiré les plus 
répandues de ces pièces bizarres, illustrées par les n°71 à 82, présentant une sorte de tête 
de roi mage de style plus ou moins populaire portant une couronne de papier découpé. 
Deux de ces exemplaires (n°77 et 78) portent au droit une tête barbare relativement 
plausible qui évoque certains portraits caricaturaux de Charles Quint plus jeune. Le 
second est un hybride dont le revers est celui — aux briquets — de la courte de 


Bm II!6. Un autre (n°79) semble inspiré, en plus grossier, d'un modèle analogue au 
n°66. 


ү Le texte de la légende CAROLVS D G ROM IMP HIS R (complet sur le n?71, 
écourté sur les autres) est celui des courtes de Nimégue, avec une particularité graphique 
mal comprise. La barre horizontale du H, peu visible sur les piéces de Nimégue (n?67 et 





15 H.E. VAN GELDER et M. HOC, op. cit., p. 94, n?198-4; P.O. VAN DER CHIJS. op. cit., p. 181 
et pl. XX, n?12 et 13. 


16 — H.E, VAN GELDER et M. HOC, op. cit., n9229. 
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68) a complétement disparu, transformant le HI(spanie) en trois barres verticales épaisses 
(n?71, 72, 75, 76, 77, 78) qui n'ont plus de sens, mais dont l'emplacement correspond 
au millésime des exemplaires datés. 


Une troisiéme référence à Nimégue est fournie par le lion du revers. Lorsque la 
queue du lion est visible (n°71, 72, 73), on voit nettement qu'elle est fourchue. Il s'agit 
donc du lion de Gueldre, sous une forme beaucoup moins savante que celui des n°66 à 
70 et apparemment inspiré de monnaies plus anciennes de Nimégue'!". Les lions usés, 
assez simples des n?74, 75, 76, 79 et 80 sont également des lions de Gueldre. Par 
contre, le lion déchiqueté de Flandre ou de Brabant figure au revers du n°81 et très 
probablement du n°77, bien que le droit de ces derniers soit de type «Nimègue». Quand 
une marque d'atelier apparaît sur ces exemplaires, il s'agit du lis de Bruges (n°71 à 77). 
Ces pièces, le plus souvent trop légères, avec une effigie impériale douteuse, la marque 
de Bruges au droit, le lion de Gueldre au revers, sont des produits non conformes à tous 
points de vue. Il ne peut s'agir que d'imitations fabriquées dans une région où les 
monnaies frappées à Nimègue circulaient couramment et sans doute attribuées à un atelier 
lointain pour les rendre plus authentiques. 

Il est évidemment saugrenu et plutôt piquant que le choix du différent d'atelier se 
soit porté sur le lis de Bruges oü l'on frappait justement les courtes les plus remarquables 
par la qualité de leur effigie de Charles Quint ! 


Les autres pièces «bizarres» sont moins homogènes que les précédentes. Certaines 
se réfèrent encore plus ou moins nettement au modèle de Nimègue, mais d'autres 
particularités s'y ajoutent. L'une, le n°83, hybride, avec le revers aux briquets des 
courtes de Philippe II, présente une longue tête curieuse avec une mince couronne radiée 
à pointes espacées et une légende tout à fait originale, où le X de rex fleuronné fait en 
même temps office de croix de Gueldre et où Carolus semble abrégé en CARO comme à 
Bruges. Un autre, le n°84, au long profil très drôle, porte l'étoile de Maastricht et au 
revers un lion décoratif fort naïf. 

Quelques-unes encore montrent une tête qui se réduit presque à une silhouette 
coiffée d'un bandeau dentelé (n°85 particulièrement sommaire, 86, 87 et 88). La 
légende ou ce qu'il en reste est celle des courtes de Nimègue, accompagnée de la marque 
d'Anvers sur les n°85 et 87. Deux de ces pièces appartenant au Cabinet des Médailles de 
Bruxelles (n°87 et 88) ajoutent à leur droit, déjà un peu hybride, un revers qui est celui 
de la courte de Philippe II, marqué de l'étoile de Maastricht : le n°87 présente la tête 
dentelée, la légende de Nimègue, la main d'Anvers, le revers de Philippe II avec l'étoile 
de Maastricht. 

Quelques-unes seulement des monnaies «bizarres» se démarquent nettement du 
type «Nimègue». Ce sont les n°89 et 90, aux profils étonnants d'un expressionisme 
agressif, imités semble-t-il des plus mauvaises pièces d'Anvers, l'un marqué d'une 
sommaire main d'Anvers, et les n°91 et 92 inspirés des exemplaires anversois les plus 
quelconques de 1547-1548. Le n°89 pourrait être une imitation de pièce datée. 

Seul parmi les pièces «bizarres», le n°93 est une imitation d'une courte de Flandre, 
avec la légende CARO D G ... et un profil linéaire maladroit mais plus élégant. 


On considére généralement la courte comme une piéce de trop faible valeur pour 
avoir suscité les contrefaçons, à cause du peu d'avantages que le faussaire en aurait retiré. 


Les anomalies et hybridations diverses que présentent les monnaies «bizarres» 
examinées ci-dessus, en plus de leur niveau artistique plus que médiocre et leur facture 
peu soignée, incitent cependant à écarter ces pièces de la production des ateliers officiels. 
L'association «impossible» lis de Bruges/lion de Gueldre et le fait que la plupart des 
exemplaires suspects sont trop légers, fournissent des arguments supplémentaires et 
décisifs pour les considérer comme des imitations. 


17 P.O. VAN DER CHIIS, op. cit., pl. I, n°10-13. 
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Les quelques hybrides avec revers aux briquets datent du règne de Philippe II, 
c'est-à-dire d'une époque où les pièces authentiques de Charles Quint n'étaient plus 
neuves. Les autres peuvent être relativement tardives, elles aussi. 


Si les faussaires avaient la possibilité d'émettre des monnaies «usagées» de poids 
plus faible que les originales — la plupart des pièces ne pèsent que les 2/3 du poids 
réglementaire de 1,92 g, certaines un peu plus de la moitié — l'opération devenait 
infiniment plus rentable qu'il n'y parait à première vue. 


Ce sont apparemment les piéces de Gueldre qu'on a le plus imitées, la longue téte 
conventionnelle des courtes de Nimègue étant évidemment la plus facile à contrefaire. 
Mais d'autre part, géographiquement parlant, il serait assez normal que les pièces 
proviennent des seigneuries du Limbourg où furent frappées les nombreuses imitations 
de toutes les sortes répandues précédemment. 


D'une manière générale, même lorsque les courtes «officielles» ne sont pas 
d'excellente qualité — celles de Nimègue par exemple, ou certaines émissions d'Anvers ou 
de Maastricht — elles gardent malgré tout une sorte de maîtrise dans l'exécution et la 
présentation que ne possèdent pas les contrefaçons. 


D'après le vaste échantillonnage de courtes noires qui est à l'origine de cette étude, 
il semble que contrairement à ce que l'on croit généralementl8, on puisse mettre en doute 
l'existence de courtes non millésimées ailleurs qu'à Nimègue. Les seules courtes noires 
sans date qui ne soient pas suspectes sont celles de Nimégue. Toutes les autres, et 
particuliérement celles de «Bruges» avec lion de Gueldre au revers, appartiennent à la 
catégorie des piéces «bizarres». Plus que probablement, les ateliers monétaires de 
Bruges, d'Anvers et de Maastricht, n'ont frappé que des piéces millésimées, de qualités 
variables, dont les dates s'échelonnent normalement du début à la fin des émissions, à 
partir de 1543 pour Bruges et Anvers, depuis 1549 pour Maastricht!?. 


Pour terminer, revenons aux meilleurs exemplaires frappés à Bruges. 


D'après les comptes du maître de la monnaie de Bruges, le graveur chargé de la 
fabrication des coins se nommait Antoine Weyns et travailla pour l'atelier de Bruges de 
1539 à la fin du régne de Charles Quint. C'est donc à lui ou à ses aides que l'on doit les 
meilleures courtes noires frappées dans les Anciens Pays-Bas, celles dont l'effigie 
impériale, malgré le peu de valeur de la piéce, peut étre mise en paralléle avec les 
réalisations italiennes. 


Au moment de l'apparition de la courte, il n'existe pas encore, semble-t-il, de 
sculpteur italien travaillant dans les Pays-Bas; Leone Leoni y viendra seulement quelques 
années plus tard. Les médailleurs les plus connus des Pays-Bas sont tous trop jeunes 
pour avoir fourni le modéle de la nouvelle piéce. Et cependant, Charles Quint a sur les 
meilleurs exemplaires l'allure qu'on lui connait par les portraits du Titien de 1549. En 
1543, méme en Italie, les monnaies présentant un profil de Charles Quint analogue à celui 
de la courte noire ne sont pas nombreuses. 


La courte est précédée seulement par quelques rares émissions italiennes dont les 
monnaies de circonstances frappées à l'effigie de Charles Quint par l'atelier pontifical de 
Bologne à l'occasion du couronnement de l'empereur par Clément VII20, qui présentent 
un bon profil à la couronne impériale (PI. III, C) et trois émissions napolitaines : le 
carlin aux lettres de 1533, assez médiocre, le tari de 1542 et le carlin à la toison qui 
présentent un même profil plutôt idéalisé (PI. II, D et E). 


18 — H.E, VAN GELDER et M. HOC, op. cit., p. 94, n°98, 1-5. 
19 Cfr note 8. 


20 F. MUNTONI, Le monete dei Papi e degli Stati Pontifici, IV, Rome, 1974, p. 206-207 et 
pl. 216, n?1 à 5. 
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Les effigies napolitaines les plus remarquables à la téte laurée pour le carlin à la 
toison du 2e type et à la couronne radiée pour le double écu d'or, dus au graveur 
Giovanni Antonio Ennecce sont plus récentes (PI. III, F et G). Elles datent d'après 1543 
et sans doute plutót de la période 1546-1548 d'aprés l'initiale A figurant sur les 
exemplaires marqués?!. 


Les réalisations de Leone Leoni à la monnaie de Milan qu'il dirige depuis 1542, 
sont plus récentes également et d'esprit un peu différent?? (PI. III, H). 


Sous la forme que lui a donnée le graveur de la monnaie de Bruges, le profil au 
droit de la petite piéce de cuivre des Pays-Bas vient donc en bonne place parmi les 
portraits monétaires de l'empereur. 


En attendant de pouvoir consulter les comptes à la recherche d'éventuelles 
précisions sur la courte et de comparer l'effigie monétaire avec les nombreuses médailles 
de Charles Quint, il nous parait intéressant d'attirer l'attention sur une certaine parenté 
stylistique qui existe entre le Charles Quint de la courte noire et le personnage du roi 
Modus dans les célébres Chasses de Maximilien au musée du Louvre. 

Le musée du Louvre possède non seulement les douze tapisseries mais aussi une 
série complète de dessins préparatoires attribués soit à B. van Orley, soit à J. Borreman et 
P. Coecke. La date d'exécution des tapisseries est discutée tandis qu'on situe les projets 
au début des années 153023, 


La composition qui illustre le mois de février représente le retour des chasseurs 
venant rendre hommage au roi Modus et à la reine Ratio. Le roi Modus est le roi 
mythique et sage d'un traité de chasse en vogue á la fin du Moyen Age. On le voit ici de 
profil trónant, à l'antique, en compagnie de la reine. 


Dans la composition dessinée particuliérement, le profil du roi à la couronne radiée 
évoque le Charles Quint des meilleures courtes : les proportions, le contour linéaire 
précis et souple, le volume sobrement indiqué au lavis et évidemment le choix de la 
couronne radiée correspondent à l'esprit de la gravure réalisée par Antoine Weyns pour la 
monnaie de Bruges. 


Que la courte noire ait pour origine un modéle mis au point dans le méme milieu 
artistique que les projets de tapisserie, c'est-à-dire le milieu des peintres et dessinateurs 
travaillant pour la cour de Bruxelles, est une hypothése tout à fait vraisemblable que 
l'examen des archives permettrait peut-étre de concrétiser davantage. Charles Quint s'est 
décidé trés tardivement à faire figurer son effigie, sous forme d'un portrait, sur les 
monnaies des Pays-Bas : les florins carolus d'argent et les courtes sont les deux 
dernières pièces créées sous son règne. 


Au début de 1543, au moment où les ordonnances sont publiées?4, la situation 
politique est incertaine. Depuis l'année précédente, François ler a repris les hostilités en 
envahissant les Pays-Bas par le Hainaut et en se trouvant des alliés du côté du Rhin et de 
la Gueldre. Charles Quint est en Espagne et c'est la gouvernante Marie de Hongrie qui 





21 A.J. SAMBON, Les monnaies de Charles V dans l'Italie méridionale, dans ASFN, 16, 1892, 
p. 207-237, tableaux chronologiques, p. 324-325 et 326-327; Corpus Nummorum Italicorum 
(CNI), XIX, Napoli, I, Bologne, 1969, (rééd. anastatique), pl. XIII à XVI; G. BOVI, Le monete di 
Napoli sotto Carlo V, dans BollCircNumNapoletano, 1972, p. 11-91. 

22 CNI, V. Lombardia (Milano), Rome, 1924, pl. XIV. 

23 Les opinions divergentes de S. Schneebalg-Perelman et G. Delmarcel ont été présentées dans la 
RBelgArchHistArt il y a quelques années (53, 1984, p. 119-128 et 55, 1986, p. 126-133); on y 
ajoutera une note toute récente de G. Delmarcel dans la méme revue (60, 1991, p. 122-123). A. 
SMOLLAR-MEYNART, A. VANRIE, M. SOENEN, L. RANIERI et M. VERMEIRE, Le palais de 
Bruxelles, huit siècles d'Art et d'Histoire, Bruxelles, 1991, p. 36-37 (tapisserie), 49 (dessins), 61 
(datation). 


2; i 
24 Cfr notes 1 et 6. 
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résiste au roi de France avec les troupes et les capitaines des Pays-Bas. L'empereur 
n'arrivera d'Espagne qu'au mois d'aoút 1453 aprés avoir embarqué en mai a Barcelone, 
être passé par Gênes, avoir rencontré le pape Paul IT près de Crémone et être remonté 
vers le nord pour rétablir la situation sur le Rhin et en Gueldre, avant d'arriver chez nous 
et de contraindre François Ier à se retirer. 


Dans ce contexte, on peut se demander s'il n'y a pas eu volonté délibérée de la part 
de Charles Quint de réaffirmer son pouvoir de souverain légitime des Pays-Bas, en 
choisissant de faire figurer son effigie sur les deux nouvelles monnaies mises en 
circulation cette année-là, l'une de faible valeur, destinée à être largement répandue, 
l'autre beaucoup plus lourde, intéressant le monde des affaires. 


CATALOGUE 
Bruges 
1543 
NIE lis CAROLVS* D: G* V* IMPHISP REX *1543 
Piéce usée des deux cótés 
Cu eebe Bruxelles. Cabinet des Médailles 
Nx lis CAROLVS D.... HISP REX 1443 
Cu Se Bruxelles. Cabinet des Médailles 


*2a. lis CAROLVS + D: G+ V + IMP HISP REX + 1543 
bon exemplaire où la tête est un peu plus droite que sur les précédents 
Cu 1,65 g Bruxelles. Cabinet des Médailles 


1544 


#3; • 115 • САКОГУЅ р • С • У • ІМР• НІЅР • КЕ- • 15 44 
Excellent profil de Charles Quint 
Cu 1,62 g Bruxelles. Cabinet des Médailles 
4; e lis e CAROLVS * D: G V IMP HISP RE . [15]44 
Trés bon profil de Charles Quint 
Cu 1,69 g Malines. Dyle. 
+5. * lis e CAROLVS » D : G • V + IMP» HISP + REX 1544 
Excellent exemplaire 
Cu See Bruxelles. Cabinet des Médailles 
* 6, * [lis] CAROLVS D G V IMP HISP REX 1544 
Exemplaire usé 


Cu IS Bruxelles. Cabinet des Médailles 
* 7, + lis» CAROLVS DG V IMP HISP REX 1544 
Cu 1,78 g Abbaye des Dunes. Musée de Coxyde 


1545 


е8. *liss CA.. LVS* D: G* V* IMP * HISP REX 1545 
Bonne effigie de l'empereur (tréflée) 
Cu 1,89 g Abbaye des Dunes. Musée de Coxyde 
"9. * lis» CAROLVS * D* G V IMP HIS - REX 1545 
Bon profil légèrement tréflé 
D'après la forme des chiffres, la date est plutôt 1545 que 1543 
Cu 1,86 g Bruxelles. Cabinet des Médailles 
* 10. »ljs*--- OLY ---MP * HISP * REX 1545 
Piéce usée. Trace de pliure visible au revers 
Cu 1,635 g Malines. Dyle 


1544 - 1545 ? 


* 11. [-]* CAROLVS D G V IMP HISP REX [----] 
Le style de la tête et le nom Carolus en entier rapprochent cette pièce des exemplaires 
précédents. 
Cu 1,79 g Bruxelles. Cabinet des Médailles 
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1548 
P. 


213. 


* 14. 


1549 
BE. 


S6: 


Le 


1551 
SS: 


1553 
019; 


* 20. 


Anvers 
1543 
* 2. 


* 22. 


* 23. 


1544 
* 24. 


Н 


1545 
* 26. 
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lis CAROD*G*V*IMP*HIS - - EX 1548 

Cu 1,65 g Damme. Musée de Coxyde 

lis CARO + D: G V + IMP - - SP: RE -- 48 

Exemplaire mal frappé des deux cótés 

Cu 1,77 g Abbaye des Dunes. Musée de Coxyde 
- CARO* D:G* V* IMP : HISP * REX 1548 

Profil analogue aux deux précédents 

Marque d'atelier usée - bas des chiffres lisible 

Cu 1, 76 g Malines. Dyle 


*liss CARO* D* G- - MP: HISP : REX : 1549 

Cu 1,82 g Bruxelles. Cabinet des Médailles 
*-CARO* D: G* V* IMP: HISP : REX 1549 

Marque d'atelier coupée - bas des chiffres lisible, le dernier chiffre étant un 9 et non un 5 

Cu 1,88 g Bruxelles. Cabinet des Médailles 

--- RO* D*G V IMP : HISP : REX + 1549 

Marque d'atelier effacée, légende (CARO) et profil analogues à ceux des exemplaires précédents 
Cu ung Bruxelles. Cabinet des Médailles 


lis CARO + D - Y IMP + HISP : REX + 1551 
Exemplaire usé 
Cu 1,745 g Bruxelles. Cabinet des Médailles 


: lis: CARO» D:G+ V + IM - HISP : REX » 1553 
Profil usé 

Cu 1,72 g Bruxelles. Cabinet des Médailles 
:lis: CARO* D* GV* IMP HISP * REX * 1553 

Profil en partie usé 

Cu 1,76 g Bruxelles. Cabinet des Médailles 


main CAROLVS » DG » V « IMP » HISP-REX » 1443 
Bon profil usé - 5 gothique anguleux dans la date 


Cu 1,73 g Bruxelles. Cabinet des Médailles 
main CARO* D---------- SP * REX * 1543 
Exemplaire mal frappé - lettre P non fermée 

Cu 17Р Malines. Dyle 


main CA * D* G* IMP * HISP + REX • 1543 
Bon profil, lettres P non fermées 
Cu 1,77 g Bruxelles. Cabinet des Médailles 


main CA D * G * V * IMP * HISP REX • 1544 

P non fermés 

Cu 18229 Bruxelles. Cabinet des Médailles 
main CA D * G * V * IMP * HISP REX * 1544 

Profil usé, P non fermés 

Cu 1,81 g Bruxelles. Cabinet des Médailles 


main CA * D*« G* V* IMP * HISP * REX * 1545 
Tres bon profil, P non fermés 
Cu 1,705 g Bruxelles. Cabinet des Médailles 
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*® 21, 


* 28. 


529. 


1546 


273.0: 


= I: 


1547 


* 32. 


33%: 


* 34. 


35; 


1548 


* 36: 


37: 


238 


2739: 


1549 


* 40. 


* 41. 


* 42, 


"3; 


main CA* D* G* V* IMP * HISP * REX * 1545 

Profil moins soigné - date étalée, P peu fermés 

Cu 1,855 g Bruxelles. Cabinet des Médailles 

main CAD + G+ V + IMP + HISP » REX + 1545 • 

Le profil, les lettres, le P peu fermé, la date tres étalée indiquent l'atelier d'Anvers 
Cu 1,54 g Bruxelles. Cabinet des Médailles 

main CA * D* G* V * IMP* HISP REX 1545 

Bon profil au volume simplifié 

Cu 1,745 g Bruxelles. Cabinet des Médailles 


main CA * D * G* V IMP * HISP * REX » 1546 

Profil analogue au précédent, P peu fermés 

Cu 1,995 g Bruxelles. Cabinet des Médailles 

main CA * DG* V * IMP * HISP REX * 1546 

Profil analogue aux deux précédents mais plus fruste, P peu fermés 
Cu 1,91 g Bruxelles. Cabinet des Médailles 


main CA * D« G* V* IMP*H --- -- X * 1547 
Gros empereur peu ressemblant. Exemplaire usé, P peu fermé 
Cu 1,735 g Bruxelles. Cabinet des Médailles 


main CA D * G* V * IMP * HISP * REX « 1547 

Profil analogue au précédent 

Cu 1,315 g Bruxelles. Cabinet des Médailles 
main CA * D * G V * IMP * HISP * REX * 1547 

Profil assez banal à la barbe trés carrée 


Cu 17952 Bruxelles. Cabinet des Médailles 
main CA + D G V :» IMP + HISP : REX • 1547 

Méme profil 

Cu 1,665 g Bruxelles. Cabinet des Médailles 


main CA D * -- IMP HISP + REX » 1548 
Méme profil - lettres P non fermées 


Cu TALE Bruxelles. Cabinet des Médailles 
main C - DG * V* IMP* HISP +» REX 1548 + 

Méme profil plus usé 

Cu 1,625 g Bruxelles. Commerce 


main CA D e G V ---. * HISP * REX 15[48] 

Téte usée analogue aux deux précédentes, attribuable à l'année 1548 

Cu 2,08 g Malines. Dyle 

main CA D G V IMP * HISP REX * 1548 

Exemplaire en bon état avec un profil qui semble plus étudié que les trois précédents 
Cu 1,395 g Bruxelles. Commerce 


main CA * D: G* V --- -- SP REX • 1549 

Effigie stylisée intéressante 

Cu 1,65 g Bruxelles. Cabinet des Médailles 
main C A* D: GV * IMP: HISP * REX 1549 

Trés bon profil stylisé 

Cu Jo Sup Malines. Dyle 

main CA D * G * V * IMP * HISP * REX * 1549 

Effigie redevenant un portrait de Charles Quint 

Cu 1,45 g Bruxelles. Cabinet des Médailles 
main CA * D * G +» V è IMP » HISP REX 49 

Profil analogue au précédent, date écourtée 

Cu 1,575 g Bruxelles. Cabinet des Médailles 
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1551 
* 44. mainCA-D-G----IS - REX 1551 

Cu 1,67 g Bruxelles. Cabinet des Médailles 
* 45. main CA • D » G» V + IMP HISP » REX 1551 + 

Bon profil 

Cu 1,70 g Bruxelles. Cabinet des Médailles 
1958) 


*46. mainCADG V IMP HISP REX 1553 
Effigie un peu fruste, analogue aux précédentes 
Cu 1 Л g Damme. Musée de Coxyde 
47. main CA- G* V* IMP * HISP : REX 1553 
Essai (?) sur un flan plus large - effigie usée 


Cu 4,96 g Bruxelles. Cabinet des Médailles 
*48. mainCADG*V*IMP * HISP REX 1553 

Bon profil 

Cu 259 g Bruxelles. Cabinet des Médailles 


* 49. main CA D G V + IMP + HISPA + REX 53 
Trés bon profil - date écourtée 


Cu 1,99 g Bruxelles. Cabinet des Médailles 
1554 
* 50. mainCA*D -- --- HISP * REX * 54 

Bon profil usé 

Cu ZIO Malines. Dyle 

51. mainC---* V IMP» HISP REX » 54 

Effigie très effacée 

Cu 1,385 g Bruxelles. Cabinet des Médailles 
1556 


* 52. mainC A D G V IMP * HISP REX 56 
Bon profil un peu plus libre que les deux précédents 


Cu 1,77 g Bruxelles. Cabinet des Médailles 
* 53. main CA • DG - --- - ISP REX 56 

Profil analogue au précédent 

Cu 1,17 g Malines. Dyle 


* 54. main CA: D: G: V* IMP * HISP * REX * 1556 

Bon profil un peu usé 

Cu 2,19 g Bruxelles. Cabinet des Médailles 
* 55. mainCA+DG+»V+I------ REX 1556 

Bon profil analogue aux précédents 

Cu 1,73 g Bruxelles. Commerce 


Différent d'atelier effacé Bruges ou Anvers 


* 56. -CAROL --- СУ • 1-- ---- -ЕХ • 15 
Exemplaire usé - bon profil. Le nom Carolus en entier situe cette piéce dans les premieres 
années de frappe : Bruges, 1543-1545; Anvers, 1543. La barbe légérement divisée fait penser à 
Bruges. Les proportions plus courtes, à Anvers (n?21 et 22) 


Cu 1,56 g Oud Zuydcote. Musée de Coxyde 
*57. --V IMP 

Bonne effigie très corrodée, analogue à celles d'Anvers de 1556 

Cu 2,06 g Damme. Musée de Coxyde 
Maastricht 


1548 


* 58. étoile CA* D* G* V* IMP HISP + REX » 1548 
Exemplaire apparenté à ceux d'Anvers de la méme année 
Cu 155778 Bruxelles. Cabinet des Médailles 
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1549 


* 59. étoile C A* D- V * IMP* HISP * REX * 1549 

Profil assez grossier 

Cu 1,78 g Bruxelles. Cabinet des Médailles 
* 60. étoileeCA* D* G* V* IMP* HISP * REX 1549 

Profil plus soigné mais peu ressemblant 


Cu 1,79 g Bruxelles. Cabinet des Médailles 
1550 
* 61. étoileCA* D* G* V * IP--ISP --- 1550 

Cu 1,57 g Bruxelles. Cabinet des Médailles 
* 62. étoileCA* D* G* V* IMP * H--- --- ..550 

Cu 1,46 g Bruxelles. Cabinet des Médailles 
1553 
* 63. étoileCA* D * G- --- HISP * REX * 1553 

Piéce usée 

Cu SS Bruxelles. Cabinet des Médailles 


* 64. Étoile -- --- IMP * HIS- --X 1553 (?) 
Profil énergique, assez fruste, plus ressemblant; d'aprés le style de la piéce il vaut mieux 
comprendre 1553 que 1555 
Cu 2,34 g Bruxelles. Cabinet des Médailles 
* 65. étoile CA DG V IMP : HISP REX 1553 
Bon exemplaire apparenté à ceux d'Anvers de la méme année 
Cu 1,82 g Abbaye des Dunes. Musée de Coxyde 


Nimégue 


* 66. croix de Gueldre + CARO LVS:D-C.V:a M P-HIS- © TX 
Gros Charles Quint analogue à celui d'Anvers de 1547 - légende des pièces datées mais sans date - 
lettres gothiques, beau lion de Gueldre au revers 
Cu 1,74 g Malines. Dyle 

* 67. croix de Gueldre + CARO Lv S:D:C.V-1MP- HIS: PO 
lettres encore gothiques ` 
Cu 1,57 g Bruxelles. Cabinet des Médailles 

* 68. croix de Gueldre + CARO L.vS:D:C.V-1aMP-HIS:P0x 
lettres gothiques E 
Cu 2g Bruxelles. Cabinet des Médailles 

69. croix de Gueldre CAROLVS D G ROM * IM* HIS * R 
Effigie trés usée 
Cu 1,63 g Nieuwe Yde (Oosduinkerke) 
Musée de Coxyde 

* 70. croix de Gueldre CAROLVS D * G* ROM* IM* HIS* R 
Téte moins impersonnelle évoquant les profils d'Anvers de 1553 
Cu 2/ M5) (e Bruxelles. Cabinet des Médailles 


Piéces «bizarres» d'authenticité douteuse. Exemplaires dérivés du modéle de Nimégue 
«Bruges» 


* 71. lis---OLVS* D* G* ROM*IM*IIIS* R 

Rv. : lion de Gueldre à la queue fourchue 

Cu 1,40 g Bruxelles. Cabinet des Médailles 
* 72. lis CAROLVS * D* G * КОМ • ІМ • Ш 

Rv. : lion de Gueldre à la queue fourchue 

Cu 1,36 g Bruxelles. Cabinet des Médailles 
* 73. lis CA-OLVS S(?)--- -- HISP-— 

Rv. : lion de Gueldre à la queue fourchue 

Cu 1,80 g Malines. Dyle 
* 74. lis CAROLVS * D*G ----- 

Rv. : lion de Gueldre, queue effacée 

Cu 1,28 g Malines. Dyle 
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* 75. lis (informe) C--OLVS D G RO- IM • Ш 
Rv. : lion analogue aux précédents, trés effacé 


Cu 0.95 g Coxyde. Musée de Coxyde 
* 76. JS GAR--— P M» IIIR 
Ry. : lion en partie effacé 
Cu 1,39 g Abbaye des Dunes. Musée de Coxyde 


* 77. lis --ROL-- -OM * IM + III 
Rv. : lion probablement de type Flandre/Brabant 
Cu 1,90 g Nieuwe Yde (Oostduinkerke). 
Musée de Coxyde 
* 78. 115 (2) CAROLVS D G ROM -III 
Profil apparenté au précédent 
Revers aux briquets de la courte de Philippe II 
Cu 1,53 g Bruxelles. Cabinet des Médailles 


Marque d'atelier invisible 


* 79. Légende réduite à quelques lettres informes. Effigie grossière peut-être inspirée d'un modèle 
analogue au n°66 
Cu 1,70 g Malines. Dyle 

* 80. ------- D G RO ---- II 
Longue téte apparentée à celle de l'exemplaire daté de Van der Chijs (pl. XX, n?13) 
Rv. : lion de Gueldre usé 
Cu 1,005 g Malines. Dyle 

* 81. Légende presque tout à fait effacée. Marque d'atelier informe C A 
Longue téte raide 
Rv. : lion de type Flandre/Brabant 
Cu 12729 Malines. Dyle 

82. Légende réduite à quelques fragments de lettres 

Téte raide trés effacée 
Rv. : lion anguleux 
Cu Da Abbaye des Dunes. Musée de Coxyde 


«Gueldre» 


* 83. Xfleuronné formant croix de Gueldre en sautoir CA ----- ESP RE 
Longue tête de type «Nimègue», assez bonne, portant une couronne à fines pointes espacées 
Revers «aux briquets» de la courte de Philippe II 
Cu [MS д Bruxelles. Cabinet des Médailles 


«Maastricht» 


* 84. CAROLVS----IMP 
Longue téte, légende inversée 
Rv. : lion décoratif, assez naif 


Cu 1,10 g Bruxelles. Cabinet des Médailles 
«Anvers» 
* 85. main CA- H 


Effigie sommaire 
Rv. : lion trés usé 
Cu 1,19 g Abbaye des Dunes. Musée de Coxyde 
* 86. Légende effacée dont il ne subsiste que quelques fragments de lettres illisibles 
Silhouette barbue à la couronne dentelée trés usée 
Rv. : ne subsiste plus qu'un fragment de la torsade entourant le lion 
Cu SU Abbaye des Dunes. Musée de Coxyde 
* 87. main CAROLVS D G ROM I-- III 
Silhouette barbue à la couronne dentelée usée 
Revers aux briquets de la courte de Philippe II, avec l'étoile de Maastricht 
Cu 172059 Bruxelles. Cabinet des Médailles 


Silhouette analogue à la précédente, un peu moins usée 
Rv. : analogue au précédent, avec l'étoile de Maastricht 
Cu 1,395 g Bruxelles. Cabinet des Médailles 
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Autres imitations 
«Anvers» 


* 89. mainC A * D (inversé) (?) G IMP ... 6 (?) 
Profil expressioniste, la légende pourrait être celle des pièces datées 
Rv. : lion de Brabant schématique 


Cu 1,315 g Malines. Dyle 
* 90. ----- --- HISP. - lettres grossiéres 

Exemplaire analogue au précédent 

Cu 0,965 g Malines. Dyle 


* 91. --CA---MI* 

Après le CA il ne reste que quelques bas de lettres 

Effigie sommaire très banale 

Rv. : lion assez correct 

Cu 0,99 g Coxyde. Musée de Coxyde 
* 92. Quelques vestiges illisibles de la légende 

Tête analogue à la précédente 

Cu 0,96 g Damme. Musée de Coxyde 


«Bruges» 


*93. lisCARO*D:G -—-- 
Profil assez linéaire un peu gauche imitant les pièces de Bruges 
Cu 1,03 g Nieuwe Yde (Oostduinkerke) 
Musée de Coxyde 


Ateliers non identifiables 


94. Exemplaire inutilisable usé et corrodé 

Cu 0,93 g Damme. Musée de Coxyde 
95. Exemplaire inutilisable 

Cu 1,26 g Damme. Musée de Coxyde 
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Bemerkungen über den Prägeort einiger Polnischer Münzen 
von Johann Kasimir (aufgrund der Münzschatzfunde in 
Litauen) 


Mikas BALCIUS, Eugenijus IVANAUSKAS* 


Bei der Beschreibung der in den Schätzen der 1. Hälfte des 18. Jh.! entdeckten 
polnischen Münzen von Johann Kasimir (1648-1668) sind wir auf ein unerwartetes 
Problem gestoßen : für die polnischen Numismatiker ist der Prägeort einiger dieser 
Münzen unbekannt?. Diese Tatsache hat uns zu einigen Bemerkungen darüber veranlaßt. 


Die polnischen Sechser, Orte und Silbergulden von Johann Kasimir in den 
litauischen Schätzen lassen sich nach ihren stilistischen Eigenschaften in vier Gruppen 
einteilen. 


Die erste Gruppe bilden die Sechser und Orte von 1656-1657 mit den Initialen IT 
auf dem Revers, die dem Wardein der Prägestätte Krakau Johann Tham, der dort in den 
Jahren 1655-1657 im Amt war, gehören. Im Jahre 1658 sind sie durch die Sechser und 
Orte mit den Initialen TLB von Titus Livius Boratini, der 1658-1661 Pächter der 
Prägestätte Krakau war, ersetzt worden. Diese durch die Bilder- und Umschriftvariante 
gekennzeichnete stilistische Gruppe, wird durch das Wappen Litauens, dem Reiter, 
vereinigt. Der Reiter wird 1658-1660 ohne Schild, 1660-1661 mit Dreiecksschild 
dargestellt. Die Münzen dieser Art bereiten keine Probleme. 

Im Jahre 1661 sind die Initialen von T. L. Boratini durch die Initiale des Pächters 
der krakauer Prägestätte 1661-1667 Andreas Timpf AT ersetzt worden. Auf den Münzen 
erscheint in diesem Zeitraum ein weiteres festes Zeichen : die Aversumschrift beginnt mit 
der Abkürzung des ersten Könignamens «IO» (Taf. IV, 1). Die litauischen Schätze 
enthalten große Mengen der 1661-1667 geprägten Sechser dieser Art. Seltener kommen 
die Orte von 1664 vor. Zu dieser Gruppe gehört auch ein Teil der Silbergulden von 1663- 
1666 (Taf. IV, 2). Ihre mit Sechsern und Orten gemeinsamen Merkmale sind die gleiche 
Reiterzeichnung, die Schreibweise der Zahl «3» und des Graphems «Z» mit beiden 
Spitzen Bäuchlein, und seit der 2. Hälfte von 1663 werden die Umschriften durch 
viereckige Punkte geteilt. Die Silbergulden der 2. Hälfte der Jahre1663-1666 weisen 
keine Variante auf. Auf einigen in der 1. Hälfte 1663 geprägten Silbergulden fehlen die 
Initialen AT, das königliche Monogramm wird unterschiedlich komponiert (Taf. IV, 3). 
Diese Silbergulden werden von E. Kopicki der Münzstätte Lwöw zugeschrieben, was 
nicht der Wahrheit entspricht. 


Im Jahre 1667 wurden die Sechser wieder mit den Initialen von T.L. Boratini 
geprägt (Taf. IV, 4). Auf den Geprägen sind die Veränderungen an den Königsbildern, 
Umschriften u.a. die obenerwähnten Zeichen vorgenommen worden. Auf dem Wappen 


* 


1 


Rat für Kulturdenkmalschutz, Vilnius, Litauen. 

Museum für Geschichte und Etnographie «Au&ra» der Stadt Siauliai : Girkantai 1759/1972, 
Leilénai 1715/1961, Lukošaičiai 1723/1960, Siauliai 1698/1960, Urkuvénai 1699/1976; 
M.-K.-Ciurlionis-Kunstmuseum : Kanténai 1699/1939, Paliepiai 1679/1956, Putriziai 
1684/1942, Ramygala 1750/1940; 

Landeskundemuseum der Stadt Kretinga : Baubliai 1702/1937, Garg%dai 1718/1937, Gentai 
1696/1915, Lazdininkai 1721/1964, KaSuciai 1709/1970, Kveciai 1687/1944; 
Landeskundemuseum «Alka» der Stadt TelSiai : Gaudikaitiai 1701/1961, Brévikiai 1704/1981. 
Zvirblaitiai 1709/1956; 

Landeskundemuseum der Stadt Kupiskis : Oniünai 1702/1986; 

Museum für Geschichte Kleinlitauens : GargXdai 1699/1962. 

E. KOPICKI, Katalog podstawowych typów monet i banknotów Polski oraz ziem historycznie z 
Polskg zwigzanych, III, Warszawa, 1977, S. 55-156. l 

3 Ibidem, n? 174. 
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Litauens ist dem Reiterhelm eine lange Feder hinzugefiigt worden, auf dem Avers ist 
unter den Titeln von Johann Kasimir die Titelabkürzung des schwedischen Kónigs 
«SUE» erschienen. Die Sechser dieser Art wurden bis Ende 1668 geprägt. In den 
Schätzen Litauens werden die Orte nur von dem Jahr 1668 gefunden, sie gehören 
ebenfalls in diese Gruppe. 


Die zweite Gruppe bilden die Sechser von 1660-1662 (Taf. IV, 5), die auf dem 
Revers die Initiale des Pachters der Miinzstatte Bydgoscz 1660-1662 Thomas Timpf (TT) 
tragen. Mitte 1662, haben die in dieser Prägestätte geprägten Sechser ihr Grepräge 
geändert. Sie sind den letzten (Taf. IV, 6) mit den Initialen des Pächters der Münzstätte 
Poznan 1660-1662 Nicolaus Gyll «NG» signierten Sechsern änhlich geworden (Taf. IV, 
7). Diese Verbindung konnte nur entstehen, wenn der Stempelschneider aus Poznan nach 
Bydgoscz umgezogen war. Die Initiale von T. Timpf sind in kurzer Zeit durch die Initiale 
des Páchters des Miinzstátte Bydgoscz 1662-1667 Andreas Timpf (AT) ersetzt worden. 
Fiir die Sechser dieses Zeitraums (Taf. IV, 7, 8) sind das feste Kónigsbild, der ganze 
erste Kónigsname «IOAN» auf dem Avers, seit 1663 die feste Zeichnung des Reiters mit 
dem runden Schild auf Revers typisch. In diese Gruppe gehóren die Orte von 1663-1664 
und Silbergulden von 1663-1666 (Taf. IV, 9). Die Silbergulden stehen mit anderen 
Nominalen durch die Schreibweise der Zahl «3» und des Graphems «Z» mit dem runden 
unteren Bäuchlein, die Trennung der Umschrift durch die einfachen Punkte in 
Verbindung. Das Sechsergepráge hat sich erst 1667 geändert (Taf. IV, 10). Es sind 
darauf die Initialen von T.L. Boratini erschienen, das Königsbild ist geändert worden. In 
demselben Jahr ist in der Titelreihe die Abkürzung «SVE» erschienen. In Litauen sind 
mehrere Sechser und Orte von 1667-1668 mit solchem Gepräge gefunden worden. 


Mit dem zu besprechenden Problem steht die Frage nach dem Prägeort des 
litauischen Silbergulden, der zu Zeit in der Staatlichen Ermitage verwahrt wird, in 
Verbindung. Die stilistischen Eigenschaften dieses Silberguldens (das Graphem «Z», die 
Reiterzeichnung) sind den Eigenschaften der in der Prägestätte Bydgoscz geprägten 
polnischen Silbergulden ähnlich. Für die Prägung des litauischen Silberguldens in 
Bydgoscz spricht auch die Tatsache, daß in den Münzstätten von A. Timpf keine von 
T.L. Boratini «erfundenen» Kupferschillinge, in den Münzstätten des letztgennanten 
keine von A. Timpf «erfundenen» Silbergulden hergestellt worden sind. 


Die dritte Gruppe bilden die Sechser von 1660-1662 (Taf. IV, 11), welche die 
Initiale des Pächters der Münzstätte Lwöw 1660-1662 Giovanni Batista Amuretti «GBA» 
tragen. Auf den Sechsern von 1662-1663 (Taf. IV, 12) stehen die Initiale von Andreas 
Timpf (capitaneus Piascinensis), dem Pächter der Münzstätte Lwöw 1662-1663 : «AT- 
CP». Das feste Zeichen dieser Sechser sind die Bilder des Adlers und des Reiters mit der 
langen Feder am Helm. 


Die vierte Gruppe besteht aus Orten von 1658-1659, auf denen die Initiale von 
Andreas Timpf, dem Pächter der Münzstätte Poznan 1651-1659 stehen, und aus den 
schon obengenannten Sechsern von 1661-1662 (Taf. IV, 6) die die Formverschiedenheit 
der Wappenschilder aufweisen. 


Der Schatz von Ka$utiai enthält einen Sechser von 1664 mit den Initialen «AT» 
(Taf. IV, 13), die keine stilistische Ahnlichkeit mit den Münzen der genannten 
Münzstätten hat. Es ist zu erwähnen, daß er den Bildsilbergulden von 1663-1664 ähnelt, 
deren Bilder im Katalog von E. Kopicki aus dem Katalog von J. Zagorski gekommen 
sind^. Ohne mit dem Original verglichen zu haben, lassen sich keine Schlußfolgerungen 
machen. 





4 I. ZAGÓRSKI, Tablice do dzieła O monetach dawnej Polski jakoteź prowincj y i miast do niej 
niegdy naleźgcych, z trzech ostatnich wieków, W Warszawa, 1845, n° 491, 492, 493, 494; E. 
KOPICKI, op. cit., n? 119, 120, 173, 174. 


Mikas BALCIUS, Eugenijus IVANAUSKAS Pl. IV 
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TABELLE I. PRAGESTATTE DER POLNISCHEN SILBERMUNZEN IOAN KASIMIRS NACH E. KOPICKI 





Prägestätte Pächter- Sechser Orte Gulden 
initiale 
Bydgoszcz ШЕ 1660-1662 
АТ 1663-1667 1663-1666 
TLB 1664, 1666-1668 
Kraków IT 1656-1657 1655-1658 
TLB 1658-1661 1658-1659 
AT 1661-1668 1663-1664 
ACPT 1662-1664 
TLB 1667-1668 1667-1668 
Lwow GBA 1660-1662 1660 
AT 1663? 
Poznañ AT 1651 1651-1659 
NG 1661-1662 


TABELLE II. PRÁGESTATTE DER POLNISCHEN SILBERMÜNZEN IOAN KASIMIRS NACH DEN AUTOREN 





Prägestätte Pächter- Sechser Orte Gulden 
initiale 

Bydgoszcz URL 1660-1662 
AT 1662-1667 1663-1664 1663-1666 
TLB 1667-1668 1667-1668 

Kraków IT 1656-1657 1657 
TLB 1658-1661 1658-1659 
AT 1661-1667 1664 1663-1666 
TLB 1667-1668 1668 

Lwow GBA 1660-1662 
ACPT 1662-1663 

Poznañ AT 1658-1659 
NG 1661-1662 


unbekannt AT 1664 
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Le différent de la monnaie d'Arras sous les regnes de 
Louis XIII et de Louis XIV 


Christian CHARLET* 


Le 8 aoüt 1640, l'armée frangaise s'empara d'Arras, capitale du comté d'Artois, 
alors possédé par le roi d'Espagne, Philippe IV. En 1582, Philippe II y avait ouvert un 
atelier monétaire qui fonctionnait encore en 1640. 


Le retour définitif de l'Artois à la France ne fut consacré qu'en 1659 par le Traité 
des Pyrénées. Toutefois, dés 1641, la Monnaie d'Arras travailla pour le roi de France en 
y fabriquant des espéces en tous points conformes à celles en vigueur : écus et demi-écus 
d'or, quarts et huitiémes d'écus d'argent, demi-francs et quarts de francs d'argent. Avec 
une particularité néanmoins, celle de la présence d'un petit rat qui était déjà le différent de 
la Monnaie d'Arras à l'époque espagnole (Fig. 1) et qui est l'emblème de la ville!. D'où 
l'énigme numismatique jusqu'à présent non élucidée : ce rat est-il resté le différent de 
l'atelier à partir de 1641 ou est-il devenu simplement celui du maitre de la Monnaie, le 
différent d'atelier étant alors la double lettre AR que l'on trouve, associée au rat, à 
compter de cette date (Fig. 2)? 


Cette interrogation n'est mineure qu'en apparence. En effet, s'il fallait conclure que 
le rat était resté le différent de la Monnaie d'Arras, cela signifierait qu'une certaine 
spécificité aurait été reconnue à la province lors de son rattachement à la France, comme 
ce fut le cas plus tard pour la Flandre et l'Alsace et comme cela le demeura pour le 
Dauphiné pendant longtemps et, surtout, pour le Béarn jusqu'à la Révolution. En 
acceptant que la Monnaie d'Arras fût désignée par le symbole de la ville, le roi de France 
aurait exceptionnellement dérogé à son ordonnace du 14 janvier 1539 qui fixait pour 
chaque Hôtel des Monnaies une lettre de l'alphabet sans possibilité aucune de dérogation. 
Pour les tenants du rat comme différent d'Arras, il aurait ainsi marqué sa volonté de 
distinguer la capitale de cette nouvelle province française, non encore officiellement 
cédée, rappelons-le. Les partisans de cette thèse expliquent alors le différent AR par un 
jeu de mots soit sur le terme rat lui-même, soit sur le prénom du maître de la Monnaie 
Artus Esmon. Cette dernière interprétation nous paraît toutefois de la plus haute fantaisie. 


Pourquoi cette incertitude d'attribution du différent entre le rat et AR ? 

- d'abord parce que le rat était déjà le différent monétaire d'Arras à l'époque 
espagnole et qu'on le retrouve exactement à la même place (en haut de légende) sur la 
plupart des espèces françaises (Fig. 2); 

- ensuite parce que sur certaines pièces (louis et demi-louis d'or), il est gravé 
exactement à l'emplacement du différent de ville alors que AR est placé là où se trouve 
habituellement le différent du maître (Fig. 3 et 4); 

- enfin parce que les textes officiels de l'époque sont eux-mêmes contradictoires, le 
premier (1641) précisant que le rat est le différent de la ville et AR celui du maître, le 
dernier (1656) disant exactement le contraire. 


Pour ces raisons, le débat n'a pu être tranché depuis plus d'un siècle. Hoffmann et 
P. Bordeaux ont tranché en faveur de AR; Dewismes, Engel et Serrure puis F. Droulers 
ont conclu à l'existence d'un double différent, à savoir le rat et AR (ou l'inverse). Que 
faut-il en penser ? 


Tout d'abord, qu'il n'existe pas de «double différent». Il y a deux différents, un 
pour la ville oü fonctionne l'atelier monétaire et un pour le maitre de celui-ci. Il faut donc 
déterminer l'un par rapport à l'autre. 





Société d'Études Numismatiques et Archéologiques, Paris. 
A. DEWISMES, Catalogue raisonné des monnaies du comté d'Artois, Saint-Omer. 1866. p3275. 
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Ensuite que le maintien du rat et sa gravure à certains emplacements constitue une 
présomption favorable mais non une preuve. Il n'y avait en effet à l'époque aucune 
obligation d'emplacement sur les espéces francaises pour y graver les différents de la ville 
et du maitre. On constate seulement certains usages mais ceux-ci sont assortis de 
nombreuses exceptions. Il est vrai néanmoins que la disposition adoptée pour les louis 
d'or plaide a priori en faveur du rat. 


Restent maintenant les textes. Puisqu'ils sont contradictoires, examinons-les. 


C'est, en premier lieu, une relation en date du 5 juillet 1641? qui décrit l'apport au 
greffe de la Cour des Monnaies par Jean Darmand dit Lorfelin, tailleur général des 
monnaies de France, de piles et de trousseaux destinés à la Monnaie d'Arras. Ce texte 
indique que l'intéressé a «dict que lesdits fers luy ont este commandes par Artur Esmon 
commis a la maitrisse de ladite monnoye, lesdits trousseaux portant le differend de ladite 
ville qui est ung Rat & celuy dudit Esmon qui est ung AR». Toutefois, ce document préte 
à sérieuse critique car il affirme que Darmand a signé, ce qui n'est pas le cas; de surcroít, 
on s'aperçoit à la lecture complète du document que ce n'est pas Darmand qui a fait la 
déclaration ci-dessus mais un commis (d'où l'absence de signature), lequel n'était peut- 
être pas très au courant et aurait ainsi confondu les deux différents car cette étrange 
mention ne sera plus jamais répétée dans les textes ultérieurs. 


P. Bordeaux, de son côté, a publié deux textes en sens contraire. L'un du 5 août 
1656 précisant que François Blaru, tailleur particulier de la Monnaie de Paris, avait 
apporté au même greffe ledit jour «un carré d'escusson pour la fabrication des louis de 
trente sols... ayant pour differend de ville au bas dudit escusson les lettres AR & pour 
differend du maistre au haut dudit escusson la figure d'un rat»; ce texte, toutefois, comme 
le précédent, n'est pas signé. L'autre (non retrouvé par F. Droulers mais que nous avons 
retrouvé) du 19 juin 1655 visant également F. Blaru, graveur particulier de la Monnaie de 
Paris, qui apportait au greffe quatre carrés dont deux d'écusson des piéces de 30 et 50 
sols «ayant pour differend de ville les lettres AR»; ici, le graveur Blaru a signé. 


Pour justifier son choix «AR et un rat», F. Droulers cite un registre conservé dans 
les archives de la Cour des Monnaies?. Aprés vérification, il ne s'agit pas à proprement 
parler d'un registre officiel mais d'un écrit personnel, le cahier sur lequel le procureur 
général Francois Duduit consignait toutes ses observations relatives à la passation des 
baux lors de l'affermage des Hótels des Monnaies. Ce cahier évoque à deux reprises le 
différent d'Arras. D'abord à la page récapitulative de la liste de tous les ateliers et c'est 
AR; ensuite au chapitre réservé aux baux de la Monnaie d'Arras et nous avons ici AR 
avec le rajout ultérieur «et un rat». Nous verrons plus loin l'explication de ce rajout. 


Naturellement, l'idéal serait de connaitre l'opinion de l'intéressé, Artus Esmon lui- 
méme. Celle-ci a été consignée par écrit dans un procés-verbal du 3 juin 16584 contenant 
ses réponses à un interrogatoire oü la question suivante lui était posée: «quelles especes il 
a faict fabricquer en ladite Monnoye (d'Arras) durant les annees MVIcLV & six cens 
cinquante six & quel quantite et quel differend il a pris». Malheureusement, la réponse 
tant attendue n'a pas encore été retrouvée. 


En revanche, un texte ne souffre aucune équivoque puisqu'il s'agit d'un procès- 
verbal de la Cour des Monnaies jugeant les fabrications des années 1647 à 1653, signé et 
contresigné comme il se doit, notamment du conseiller Chauvin, conseiller commis au 
comptoir devant lequel comparaissent l'essayeur de la Monnaie de Paris (Pierre Touzet) et 
le commis du maitre particulier (Louis Le Bicheur), nommés experts par ordonnance de 





2 Archives Nationales, série Z1b, registre 384A. 
Arch. Nat., Z1b 345. 
4 Arch. Nat., ZIb 413. 
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Fig. 1-6. Agrandissements photographiques réalisés à partir des coins de la Monnaie d'Arras étudiés par 
Bernard BOUYON, graveur de la Monnaie de Paris, dans son ouvrage inédit sur L'atelier monétaire d'Arras 
au XIIIe et XVIIe siecle. 


Chauvin. Ce texte, daté du 4 février 16555, précise en ce qui concerne les louis d'or 
(appelés doubles louis) et les demi-louis (appelés louis) frappés à Arras aux millésimes 
1647 et 1653 qu'ils ont «pour differend de ville AR au-dessus de l'effigie et pour 
differend du Maitre il y a au milieu de la croix un rat» (Fig. 3 et 4). 


La cause est ainsi entendue. Le rat est bien le différent que conserva le maítre pour 
lui-méme, la ville recevant le différent AR. Le conseiller Boizard, désigné par la Cour des 
Monnaies pour traiter des affaires de la Monnaie d'Arras, reprend bien, dans son célèbre 
ouvrage (p. 92), les lettres AR liées comme différent de la Monnaie d'Arras. Ce choix 
est en outre logique car, à l'époque, toutes les fois qu'un nouvel atelier était ouvert — 





3 Arch. Nat., Z1b 412. La Cour donne cette précision pour éviter toute équivoque. C'est sans doute 


en raison de la disposition particulière des deux différents sur les louis et demi-louis que Duduit 
avait rajouté «et un rat». 
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surtout lorsque son existence était incertaine, ce qui fut le cas d'Arras — il recevait une 
double lettre rappelant le nom de la ville : lettres CH liées pour Chálons s/Marne (1589- 
1592), MA liées pour Montauban (atelier irrégulier en 1628-1629), FF et PG liées, 
respectivement pour Foix et Pignerol (1651), LL liées pour Lille en 1685. 


Des raisons techniques, à savoir la dimension trop grande du monogramme AR 
pour entrer dans le cercle de référence, expliquent la permutation du rat avec AR sur les 
louis d'or (Fig. 5 et 6). Michel Dhénin les a exposées ainsi que l'un des plus brillants 
graveurs actuels de la Monnaie de Paris, Bernard Bouyon, dans une remarquable étude 
de haut niveau sur les coins d'Arras, non encore publiée. 


Pourquoi enfin Esmon a-t-il conservé le rat, en le prenant comme différent 
personnel? Nous pouvons à cela apporter deux explications. Au XVIIe siècle, il n'est pas 
rare de voir le maître d'un nouvel atelier, ou d'un atelier rouvrant après une longue 
période de chômage, prendre pour différent personnel un symbole caractéristique de cette 
ville ou de la province dont elle est la capitale : le cas se présente à Grenoble en 1652 et à 
partir de 1702, à Reims en 1679, à Nantes et à Rennes à des dates variables, etc. D'autre 
part, un arrêt de la Cour des Monnaies encore inédit, en date du 4 juillet 16417, obligea 
Esmon à choisir un différent pour lui-même et lui interdit d'en changer ni de l'utiliser en 
un autre lieu dans l'hypothèse où il aurait travaillé ensuite dans une autre Monnaies. 
Esmon, dans ces conditions, choisit un différent qui lui était familier (le rat) et qui ne 
pouvait être utilisé qu'à Arras puisqu'il était le symbole de la ville. Ce différent fut choisi 
immédiatement puisque dès le lendemain de l'arrêt de la Cour, signifié sur le champ, les 
coins furent apportés au greffe de la Cour des Monnaies comme on l'a vu. Selon B. 
Bouyon, dont l'avis est en l'occurrence déterminant puisqu'il émane d'un professionnel 
qualifié, la gravure de chacun de ces coins demandait environ deux heures. 


Arras et l'Artois n'ont donc apparemment pas bénéficié d'un traitement privilégié 
sur le plan monétaire à partir de 1640. Et pourtant, la Monnaie d'Arras dérogeait 
totalement au droit commun mais par un autre aspect, jusqu'ici ignoré, qui n'a aucun 
rapport avec le rat. En effet, contrairement à ce qui se passa dans les autres pays conquis 
(Flandre, Franche-Comté, Lorraine), i/ n'y eut pas création à Arras d'un atelier monétaire 
royal. La Cour des Monnaies décida elle-méme, dans l'arrét du 4 juillet précité, que la 
Monnaie d'Arras, puisqu'elle était préte à fonctionner sur le champ, pouvait travailler 
sans délai pour le compte du roi de France ainsi que le proposait A. Esmon. Ce dernier 
fut ainsi directement et immédiatement commis par la Cour pour faire fabriquer en la 
Monnaie d'Arras des espèces françaises portant le différent de ville fixé par la Cour. Cette 
situation provisoire devait ensuite laisser la place à un bail en bonne et due forme, après 


mise aux enchères; ce bail fut d'ailleurs accordé à Esmon, faute d'enchérisseurs®. 


La Monnaie d'Arras, sous juridiction française, n'eut qu'une existence éphémère. 
Un an avant la signature du Traité des Pyrénées, elle cessa de travailler et ce chômage 
persista jusqu'à sa fermeture définitive. En 1662, une enquête menée par le conseiller 
Claude Desmartins!? constata qu'elle était tombée en chómage à la mort d'A. Esmon, 
trois ans auparavant. Les machines, outillages et autres ustensiles servant à la fabrication 
monétaire avaient été transportés pour un petit nombre dans la Chambre du Conseil 
d'Artois, l'essentiel étant saisi par les créanciers d'A. Esmon. Le bátiment lui-méme de la 


6 La disposition du rat et de AR sur les écus d'or le confirme. Lorsque l'emplacement central est 
suffisamment vaste pour accueillir AR, il recoit ce monogramme; dans le cas contraire, ce dernier 
est inscrit ailleurs. 

7 Arch. Nat., ZIb 408. 

8 Le cas était fréquent à l'époque, les maîtres et graveurs allant travailler d'un atelier à l'autre. 

9 Rappelons pour mémoire une autre particularité déjà connue de la Monnaie d'Arras, à savoir 
qu'Esmon reçut l'autorisation exceptionnelle de fabriquer en 1646-1647, par le procédé du marteau, 
les nouvelles espèces d'or et d'argent instituées en 1640-1641 qui devaient être normalement 
frappées mécaniquement (au moulin). 

10 Arch. Nat., ZIb 626. 


Christian CHARLET 27 


Monnaie avait été dépouillé de tout attribut spécifique et vendu á un particulier qui y 
demeurait présentement en 1662. 


Cette raison est peut-étre celle qui détermina ultérieurement la création de la 
Monnaie de Lille lorsqu'il fut constaté, notamment en 1672, qu'il était bien difficile, pour 
ne pas dire impossible, de rouvrir la Monnaie d'Arras. 
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Survie de coins monétaires. 
Le cas exceptionnel des 156 coins d'Arras des 13e et 17e s. 


Jacques DOUTRIAUX* 


La frappe monétaire au marteau a débuté dans la premiére partie du premier 
millénaire av. J.-C., en Lydie. Elle a été utilisée, deux mille ans durant, dans nos pays 
occidentaux, jusqu'au milieu du 17e siécle. Alors, la frappe mécanique au moulin lui a été 
substituée. 


Antérieurement, les communications difficiles, incertaines, lentes exigeaient que 
des hótels monétaires proches les uns des autres distribuent directement, chacun en ses 
alentours, le numéraire que nécessitaient les transactions commerciales locales. 


En conséquence, les coins monétaires, dispersés dans ces nombreux ateliers, 
étaient sévérement surveillés. En aucun cas, lorsqu'ils n'étaient pas utilisés — usure, 
monnaie décriée, nouveau millésime — il ne fallait qu'ils risquent de tomber aux mains de 
faux monnayeurs. Ils étaient immédiatement rendus inutilisables par destruction de leur 
gravure, la «difformation». 


D'où la rareté de survie des coins de frappe au marteau, malgré le grand nombre, 
qui tout au long de deux millénaires, furent produits; et le caractère exceptionnel, dans 
tous les sens de ce terme, de cette série vraiment unique, les 156 coins du musée d'Arras. 


Nous traiterons successivement : 

1. le luxe de précautions prises à toutes les époques à l'égard des coins pour éviter 
qu'ils ne tombent aux mains de faux-monnayeurs; 

2. le résultat de ces précautions, la rareté de fait des coins survivants actuellement 
dans les collections numismatiques; 

3. l'exceptionnelle série des 156 coins de l'atelier d'Arras!, sa nomenclature; 

4. son trés grand interét, les vastes perspectives qu'elle ouvre. 


1. Stricte réglementation concernant les coins monétaires 


l. 1. Dés l'antiquité, la régle était absolue : tout coin périmé et inutilisé devait étre détruit. 
Si quelques-uns ont été retrouvés, ce ne sont que quelques unités, bénéficiant de 
circonstances exceptionnelles, comme le sac d'une ville monétaire aprés sa chute par 
assaut de l'ennemi, ou quelques coins négligés aprés leur utilisation par un «atelier 
forain», fonctionnant loin de l'autorité monétaire et de sa réglementation contraignante, 
comme l'étaient ces rares ateliers de fortune créés pour une légion romaine?. 


1. 2. Les instructions données au garde de la Monnaie d'Arras, Maximilien de Citey, 
commissionné à cette Monnaie le 20 février 16273, sur les neuf alinéas qu'il comporte, en 
consacre quatre à la surveillance attentive des coins. Le garde doit «prendre bon et 
soigneux regard» à ce qu'ils soient gravés, sur place, par le tailleur à ce désigné et non 
autrement; reçus s'ils sont conformes aux «patrons» et en tenir registre; gardés sûrement 
en coffre, livrés le matin aux monnayeurs et enfermés soigneusement sans faute le Soir; 


E les Maitres généraux du nombre exact regu et aprés usage leur demander de venir 
es «casser». 





Lille. 

1 J. DOUTRIAUX, Cent cinquante-six coins monétaires des XIIIe et XVIIe s., dans BSFN, 42, 8, 
1987, p. 262-265. 

P. LE GENTILHOMME, Coins monétaires d'Auguste. Procès-verbaux de la société française de 
numismatique, dans RN, s. 5, 9, 1946, p. II-VII. 

AGR, Jointe des monnaies, 62, 84. 
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Des instructions similaires sont données à tous les autres gardes des diverses 
Monnaies. On a également de nombreux procés-verbaux de la «cassation des coings», 


qui a lieu en général chaque année^. 


1.3. En France au 17e siécle, la réglementation de la production, de l'exploitation et de la 
destruction des coins est stricte. Jean Boizart?, haut fonctionnaire de la Cour des 
Monnaies de Paris sous Louis XIII. en connait parfaitement tous les rouages; 
successivement, il y a exercé la plupart des fonctions. Aprés plusieurs décennies de 
pratique, il décide d'écrire Le Traité des Monnoyes. C'est le manuel de toutes les 
connaissances indispensables et de toutes les réglementations nécessaires pour «ouvrer» 
les monnaies, contróler leur fabrication, ainsi que de tout le personnel ayant charge de ce 
travail. 


On y voit avec quel luxe de détails l'autorité monétaire veille sur les coins en ce 17e 
siècle. Ceci ne fait d'ailleurs que continuer en les complétant les instructions du passé : a. 
Les coins ne peuvent être gravés dans les ateliers monétaires, qu'en utilisant les matrices 
et les poinçons fournis par le graveur général des Monnaies de France. 

b. Ce tailleur général est «obligé de délivrer les poinçons et matrices en plein bureau 
de la cour, et non autrement, dont il sera faict registre, tant pour le greffe que pour le 
tailleur général et aultres, le dict tailleur prendra acte de ce qu'il aura délivré pour se 
décharger». 

c. Il y a obligation pour le graveur particulier d'un hótel monétaire, de graver les 
coins en reproduisant les poinçons fournis à la cour par le tailleur général, faute de quoi le 
coin confectionné autrement sera réputé fabriquer de la fausse monnaie. 

d. Les coins et poinçons, demandés par un atelier au graveur général, seront 
réceptionnés par la cour. S'ils lui plaisent, ce sera par ses soins qu'ils seront remis en un 
«paquet cloz et scellé» en présence d'un «voiturier», contre procès-verbal. Ce dernier 
s'engage à rapporter à la cour la décharge que lui remettra le maître de l'hôtel monétaire 
justifiant avoir reçu cet envoi. 

e. Dans chaque atelier, les coins sont distribués aux monnayeurs le matin. Le soir, 
ils sont récupérés et enfermés dans une «armoire à trois cléz», sous la responsabilité du 
maître, des garde et contregardes. 

f. Le coin dès qu'il n'est plus utilisé, pour quelque raison que ce soit — usé, 
«suranné», monnaie décriée — pour être sûr qu'il ne tombe jamais en des mains mal 
intentionnées, non seulement sera immédiatement «difformé», mais ceci sera «registré» 
par l'administration centrale à Paris. 


Ce luxe de précautions, la multiplication des registres, des procès-verbaux 
accompagnant chaque déplacement du coin, le soin et le contrôle dont il bénéficie en fin 
d'exploitation, expliquent la rareté de cas de leur survie. Celle-ci ne peut être le fait que 
d'un hasard peu probable ou de négligences répétées de nombreuses personnes. 
Circonstances, l'une et l'autre, tout à fait rares. De ce fait la survie des coins monétaires 
est peu fréquente. 


2. Rare survie des coins monétaires dans les collections 


2. 1. Au cinquième siècle avant notre ère, lors des guerres multiples entre des 
démocraties alternativement soeurs et rivales, encerclés de toutes parts, les Athéniens 
doivent dans un effort désespéré, faire flèche de tout bois. Acculés financièrement, ils 
prennent une mesure d'exception que nous expose Louis Robert®. Ils décident pour la 
première fois, toutes les réserves d'argent ayant été utilisées, d'émettre une monnaie d'or, 
car seul reste disponible comme métal précieux l'or de 10 statues de Nikè : cet or 
appartient, certes, à la déesse tutélaire, mais à leurs yeux, cet «emprunt» n'est pas 
sacrilége; puisque c'est Athéna qu'on défend, c'est sa Ville qu'on s'efforce de libérer des 





4 Arch. du Nord à Lille, B 20213 et AGR, Jointe des monnaies, 62, 85. 
5 J. BOIZARD, Traité des Monnoyes, Paris, éd.1692 ou 1712. 
6 L. ROBERT, Monnaies dans les inscriptions grecques, dans RN, s. 6, 4, 1962, p. 7-24. 
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envahisseurs, unis pour la détruire. De cette «Emission Sacrée», vraiment insolite, les 
Magistrats décident d'en garder le souvenir et d'en conserver les coins. C'est tout à fait 
en opposition avec la contrainte habituelle, exigeant leur destruction immédiate en fin 
d'utilisation, mais à frappe exceptionnelle, réglementation exceptionnelle. | 
C'est dans l'opisthodome du Parthénon, où seuls les prêtres pénétrent, dans ce lieu 
le plus retiré du temple, loin des portes, derrière l'autel d'Athéna, dans une armoire, 
auprès des vases sacrés, que seront conservés ces «Xapaktipes Kal KHOVEG», les 
trousseaux et enclumes, utilisés pour la frappe de ces exceptionnelles monnaies. 


2.2. Un inventaire des coins de frappe au marteau dans les collections actuelles a été 
mené dans les publications et par des enquêtes sur place. 


a. ont été relevés les travaux de P. LE GENTILHOMME, Coins monétaires d'Auguste. Procès- 
verbaux de la société française de numismatique, dans RN, s. 5, 9, 1946, p. II-VII; C.C.VERMEULE, 
Some Notes on Ancient Dies and Coining Methods, Londres, 1954, (reprint from NCirc, 100, 1953/54, 
p. 37-51); D. ALLEN, Dies in the Public Record Office, dans BNJ, s. 3, 23, 1938-1941, p. 31-50; P. 
PRIEUR, Deux coins d'Arras à la BN. Procès-verbaux de la société française de numismatique, dans 
BSFN, 1930, p. XLIII-XLIV et M. DHÉNIN, Liber amicorum. Études historiques offertes à Pierre 
Bougard, Arras, 1987, p. 204-206; G. COLLIN, Deux coins monétaires alsaciens du XVIe s. retouvés en 
Anjou, dans BSFN, 43, 3, 1988, p. 333-334; M.D. OHARA, Un coin de droit d'un écu d'or de Charles 
IX trouvé dans la Tamise, dans BSFN, 43, 7, 1988, p. 632-633. 

b. ont été colligés des inventaires de coins communiqués obligeamment par des conservateurs ou 
assistants des musées de Neufchâtel (Suisse), Marguerite Spoerri, de Lyon, François Planet. 

c. ont été visitées diverses collections : Cabinet des Médailles de la Bibliothèque Nationale à 
Paris; Monnaies et Médailles, Quai de Conti à Paris; British Museum à Londres; Musée de la Monnaie 
Royale à Bruxelles; Musée de la «Rijksmunt» à Utrecht; Collections de Pierre Kahn à Bále; Badisches 
Landesmuseum à Karlsruhe. 


Avec la série des coins d'Arras, nous n'avons relevé que trois autres cas dans 
lesquels survivent un certain nombre de coins groupés dans un discret espace de lieu et de 
temps; souvent on peut donner la raison de cette non-observation des réglements 
habituels 

l. à Paris aux «Monnaies et Médailles», sur les 21 coins qu'ils possèdent, 14 plus de la moitié 
concernent Henri III, les années 1586 et 87, taillés pour des ateliers proches, Narbonne, Perpignan, 
Toulouse. 

2. Derek Allen a produit 153 coins dont 131, les neuf dixigmes, pour Edouard III, parmi lesquels 
86 pour l'atelier d'York. 

3. A la Rijksmunt d'Utrecht, 49 des 95 coins survivants — plus de la moitié — proviennent de 
l'atelier de West Frise, et sont datés de 1680 à 1687. 


Ainsi souvent, voire toujours, la survie d'une série de coins au marteau est 
concentrée en une courte période, un prince unique, un territoire minime, parfois méme 
un seul atelier 

C'est probablement la «faute» d'un unique responsable, «O felix culpa». 


3. Une survie exceptionnelle : les 156 coins du Musée d'Arras, leur nomenclature 


Le 12 aoüt 1847, un numismatite audomarois bien connu, L. Dancoisne, expose 
devant la Commission Historique du Pas-de-Calais? l'acquisition récente qu'il vient de 
faire chez un «brocanteur» arrageois d'un lot acheté en 1842, lors d'une vente par 
ministère du Tribunal Civil, de «ferrailles» en provenance de l'ancien hôtel monétaire 
d'Arras. Il s'agissait de 184 trousseaux et carrés, abandonnés, non «difformés». Un 
siècle et demi passe, nul n'en entend plus parler, hormis en 1923 l'annonce dans la 
Revue Numismatique que ces coins, donnés au musée par Dancoisne, sans que nul ne 
sache comment — toutes les archives locales ont disparu dans l'incendie de la ville durant 
la Grande Guerre — sont toujours dans les collections de la cité au musée Saint Waast. 





IL; DANCOISNE, Rapport sur la découverte de 184 coins de l'atelier d'Arras, séance de la 
Commission Historique du Pas-de-Calais, Arras, 12 aoüt 1847, dans Bulletin de la Commission 
des antiquités du Département du Pas-de-Calais, 1869, 3. 
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äh 4: 
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Fig. 1. 53 coins de Robert d'Artois de RI à R 53 (cliché de l'auteur). 












Fig. 2. La gravure de deux de ces coins, les moins «fatigués», échelle : 2:1 (cliché de l'auteur). 


Une soixantaine d'années plus tard, le regretté Max Crépy découvre dans deux 
caisses abandonnées non inventoriées des réserves du musée, ces coins parfaitement 
oubliés et inconnus. Il les identifie formellement à ceux décrits par Dancoisne. 
28manquent à l'appel. Il n'y en a plus que 156. Informé de cette découverte, 
pratiquement inédite, nous en faisons l'objet de notre communication du 4 octobre 19878. 


Tous ces coins en fer, plus ou moins rouillés, aux gravures le plus souvent lisibles, sont 
uniquement des trousseaux. Plus ou moins longs, ils sont de section ronde, hormis une 


8 Voir note 1, et J. DOUTRIAUX, Cent cinquante-six coins monétaires de l'atelier d'Arras des 13e et 
17e siécles, dans RBN, 135, 1989, p. 207-209 et p. 269. 
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dizaine de carrés, postérieurs à l'année 1647, date à laquelle, à Arras, le «moulin» se 
substitue à la frappe au marteau. Ils se répartissent de la maniere suivante : 53 coins de 
Robert d'Artois du 13e siécle, 53 coins de Philippe IV d'Espagne millésimés de 1634 à 
1640, et 50 coins de Louis XIII et XIIII millésimés de 1641 à 1654. 





Fig. 4. Philippe IV d'Espagne. Coins P 92 à P 106 (cliché de l'auteur). 
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Les trousseaux du XIIIe siècle, des comtes d'Artois (R 1 à R 53) 


Ces trousseaux sont au nombre de 53 (Fig. 1), leur longueur varie de 44 à 80 mm; 
courts, ils ont di étre «assainis»?; le «champignon» de frappe est parfois inexistant, 
«neuf» ou juste «assaini», n? 21, 40, 48, parfois important, à la limite de l'éclatement, 
n?2, 6, 35, 37, parfois une perte de substance s'est produite, n?3, 25; l'extrémité gravée 
a toujours un diamétre de 10 mm, toujours rouillée et illisible, sauf sur 8 coins. 


L'examen attentif de ces derniers permet de les identifier au revers du petit denier 
artésien, identique pour Robert Ier (1235-1250) et son fils Robert II (1250-1302), sans 
doute les autres avaient-ils la méme gravure : dans un grènetis, une croix aux bras égaux, 
terminés alternativement par une fleur de lis et un fleuron, dans les cantons les 4 lettres 
ARAS (Fig. 2). 


Les trousseaux de Philippe IV d'Espagne (P 54 à P 106 ) 


Ces 53 trousseaux sont notés de P 54 à P 106. Leur diamétre varie de 27 mm pour 
le liard à 38 mm pour le double souverain. Leur longueur s'échelonne de 28 à 68 
millimétres. Leurs extrémités non gravées sont plus ou moins éburnées par les coups de 
massette des monnayeurs. Leur gravure servait à ouvrer six monnaies, le double 
souverain d'or (Fig. 5), le patagon et l'escalin d'argent, le liard et le demi-liard ou gigot 
de cuivre. Leur diamètre à la gravure est respectivement de 27, 32, 26, 25 et 22 mm, leur 
état — intacts 56 et 106, bons, fendus 74, 87 et 98, avec déficit de substance 55, 59, 
63, 79, 80, 90 et 93 (Fig. 3-4). 
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Fig. 5. Coins de l'escalin et du double souverain d'or de Philippe IV éch. : 1,8:1 (cliché de l'auteur). 





P 54 : droit du double souverain d'or de 1634 (van Gelder et Hoc (G.H.) 324, 7) 
P 55 : droit du patagon de 1639 (521105929107, 
P 56 : droit de l'escalin, non daté sur le droit (Galak 33313), 7/ 
P 57à P 100 : droit du liard, - CH 33757 
pour les années : 1637, Р 57 et E 58; DX, 
1638, P 59 à P 63; DE 
1639, P 64 à P 91; 28 ex. 
1640, P 92 à P 99; 8 ex. 
163.7, Р 100 Ibex 
P 101 à P 106 : droit du 1/2 liard ou gigot G.H. 338, 7 
pour les années : 163?, P 101; Mex 
1638, P 1024 104; Blex: 
1639, P 105 Vex. 
1640, P 106 1 ех. 
9 «Assainir», intervention consistant á scier le champignon exubérant d'un trousseau pour éviter 


qu'il n'envoie une écharde dans l'oeil de l'ouvrier. 
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Fig. 6. Coins de Louis XIII L 107 à L 119 (cliché de lauteur). 


Les trousseaux de Louis XIII, roi de France (L 107 à L 119) 


Le 9 août 1640, au cours de la guerre de 30 ans, après 2 mois de siège, Arras 
tombe sous la domination française. La région est remise de suite en activité, l'atelier 
monétaire d'Arras retravaille, dès le 2e semestre 1641, maintenant à la titulature de Louis 
XII. Il y a 13 trousseaux pour ce prince (n°L 107 à L 119) (Fig. 6). Leur longueur 
séchelonne de 35 à 70 mm, leur diamétre selon la gravure de 24 à 32 mm. Ils ont été 
«taillés» pour frapper : 


L 107 à 109 le revers de l'écu d'or 1641 Duplessy (Dup.) 1283A 
L 110 et 111 le revers du 1/2 franc 1641 Dup. 1329 

L 112 et 113 le droit du 1/4 d'écu 1641 Dup. 1332 

L 1144116 le revers du 1/4 d'écu 1642 Dup. 1332B 

L 1174119 le revers du 1/8 d'écu 1642 Dup. 1333A 


Les coins de Louis XIII (LL 120 à LL 156) (Fig.7 et 8 ) 


En mai 1643 disparait Louis XIII et son fils Louis XIIII lui succéde. C'est à sa 
titulature que l'hótel monétaire d'Arras frappera jusqu'à sa fermeture survenue en 1656, 
lors de la disparition de son maître Arthus Esmons. Des 1648, après plusieurs années de 
lutte retardant cette exigence de la cour des monnaies, la frappe au moulin y est substituée 
à celle traditionnelle au marteau. Les trousseaux cylindriques disparaissent alors, et sont 
remplacés par des «quarrez». 


a. Trousseaux de Louis XIIII 


Nous avons pour cette période les trousseaux suivants : 


LL 120 et 121 le revers de l'écu d'or 1644 Dup. 1416B 
LL 122 le revers de l'écu d'or 1644 Dup. 1416B var. 
LL 134 à 140 le revers du 1/4 d'écu 1643 Dup. 1451A 
LL 1414144 le revers du 1/4 d'écu 1644 Dup. 1451A 
LL 145 et 146 le revers du 1/4 d'écu 1645 Dup. 1451A 


LL 1474149 le revers du 1/4 d'écu 1646 
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LL 150 le droit du 1/8 d'écu 1645 Dup. 1455 
LE 151 le droit du 1/8 d'écu 1644 Dup. 1456 
LE 152 le revers du 1/4 d'écu, à effigie 1646 Dup. 1471 
LL 153 le revers du 1/4 d'écu, à effigie 1647 Dup. 1471 
LL 154 et 155 le revers du 1/2 d'écu, à effigie 1647 Dup. 1470 


b. Carrés de Louis XIIII pour frappe au moulin 


À partir de 1648, l'apparition de la frappe au moulin, les coins monétaires changent 
de forme, pour se fixer aisément «es dessous...dans une boétte quarrée garnie de visses 
et d'écroués pour le serrer et tenir en état et l'autre en dessus dans une pareille boétte, 
aussy garnie de visses et d'écroués, pour retenir le quarré à monnoyer»!?. Maintenant, de 
cylindriques qu'ils étaient, ils deviennent carrés de section, avec les angles abattus. Ils 
sont gravés pour frapper : 


LL 123 et 124 le droit du 1/2 louis d'or 1652 Dup. 1423 
LL 125 le droit du louis 1648 Dup. 1422 
LL 126 le droit du louis 1651 Dup. 1422 
LL 127 le droit du louis 1653 Dup. 1422 
LL 128 le droit du 1/4 d'écu (non daté au droit) Dup. 1471 
LL 129 le droit du 1/2 louis 165? Dup. 1423 
LL 130 le droit du 1/2 louis 162? Dup. 1423 
LL 131à 133 le revers du louis (non daté au Rv) Dup. 1422 
LL 156 le revers du 1/2 écu 1652 Dup. 1470 


4. Interét de cette série inédite de coins d'Arras 


Il ne peut étre question que de signaler quelques-unes des connaissances 
scientifiques déjà recueillies gráce à l'étude de cette série unique et jusqu'à présent 
inconnue de coins d'Arras. 


Laissant de côté les coins du XIIIe siècle pour une recherche future, les coins du 
XVIIe siécle ont ouvert des pistes de recherche sures!! : la nombreuse famille des 
Esmonds (orth. ?) monétaires des Pays-Bas; la personnalité originale d'Arthus Esmons, 
maitre successivement des monnaies espagnoles d'Anvers, de Maastricht et d'Arras; 
commissionné ensuite maître à Arras sous les rois de France Louis XIII puis Louis XIII. 
Sa Maîtrise est, cas unique, étendue sous deux pays différents et sous trois rois 
successifs; le différent d'Arthus Esmons ignoré de tous depuis le 17e siècle; l'absence de 
«tailleur de coingz» à Arras, tous étaient gravés à Paris; le poinçon inédit du graveur 
François Blaru. 


Conclusions 


Il nous a été permis de publier dès 198712 cette série extraordinaire et quasiment 
inédite, absolument unique des 156 coins non «difformés» du musée d'Arras. Ce 
matériel exceptionnel, nous avons eu la bonne fortune de le découvrir et sommes loin 
d'en avoir terminé l'étude. 


10 — J BOIZARD, Traité des Monnoyes, Paris, éd. 1692 ou 1712. 

Il Divers textes parus ou à paraître ont été publiés par J. DOUTRIAUX, Cent cinquante-six coins 
monétaires de l'atelier d'Arras des 13e et 17e siècles, dans RBN, 135, 1989, p. 207-209 et p. 269; 
ID., Cent cinquante-six coins monétaires des XIIIe et XVIIe s., dans BSFN, 42, 8, 1987, p. 262- 
265.; ID., Les Esmons, monétaires aux Pays-Bas, communication faite à la Société Numismatique 
du Nord le 13.9.91; ID., Arthus Esmond, son différend ignoré depuis le 17e s., communication 
prévue à la Société Numismatique du Nord en janv. 93; ID., La taille des coins monétaires à Arras 
au XVIIe s., éclairée par l'étude stylistique de trousseaux de cet atelier, dans BSFN, 44, 6, 1989, 
p. 601-603; ID., Le poinçon inédit de François Blaru (1620-1656), tailleur particulier héréditaire de 
la Monnaie de Paris, dans BSFN, 46, 4, 1991, p. 72-76. 

12 Voir note 1. 
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Fig. 7 et 8. Coins de Louis XIIII, LL 120 à 156 et le «timbre sec »n?157 (cliché de l'auteur). 
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Niederlàndische Münzen in ungarischen Funden 
Gyórgy V. SZÉKELY" 


Der vielfültige und abwechslungsreiche Geldumlauf des neuzeitigen Europas ist im 
Ungarn des 16. und 17. Jahrhunderts besonders gut zu beobachten, wo in Folge der 
politischen und damit verbundenen finanziellen Gliederung, sowie des die verschiedenen 
Wirtschaftsregionen verbindenden Handels eine spezielle Lage im Geldumlauf entstand. 
Der Anfang des 16. Jh. noch relativ homogene Geldumlauf hat sich mit der politischen 
Zergliederung und der Spaltung des Landes in drei Teile Mitte des Jahrhunderts 
stufenweise gewandelt, und später ab der zweiten Hälfte des Jh. gab es schon 
bedeutende äußere Einflüsse durch die immer stärkere Einströmung fremder Münzen. 
Der Umlauf ausländischer Münzen ist bis Ende des 17. Jh. zu beobachten. Diese 
Erscheinung hat sogar in der zweiten Hälfte des 17. Jh. ihren Höhepunkt erreicht. Nach 
der Vertreibung der Türken und der Vereinigung des Landes unter der Habsburger 
Vorherrschaft wurde er stufenweise verringert, und später im 18. Jahrhundert festigte er 
sich auf einen niedrigen Stand. Im Umlauf der ausländischen Münzen haben in Ungarn 
im 16.-18. Jh. die niederländischen Münzen auch eine Rolle gespielt. Die Anderungen im 
Verhältnis und in der Zusammensetzung des Inlandsgeldumlaufes haben wir versucht 
aufgrund ihrer Vorkommen in den zeitgenössischen Münzfunden im Nachfolgenden 
aufzuzeichnen. Beim Materialsammeln haben wir 169 Münzfunde in Betracht gezogen, 
welche etwa 2500 niederländische Münzen beinhalteten. 


Es ist natürlich nicht in unserem Sinne den Geldumlauf der niederländischen 
Münzen in Ungarn über zu bewerten. Jedoch kamen nach bisherigen Kenntnissen und 
nur in der Hälfte von den bestimmten Funden niederländische Prägungen im 
untersuchten Zeitraum vor. Dermoch ist ihr Vorkommen und ihr Anteil in den Funden 
der einzelnen Zeiträume, und somit ihre Rolle im damaligen Geldumlauf, beachtenswert. 


Der Ost-Mitteleuropäische Umlauf der niederländischen Münzen war natürlich nicht 
nur auf das Karpatenbecken beschränkt. Ihr Umlauf ist ebenso, wenn auch nicht mit 
gleicher Intensität in Polen!, im Baltikum?, im an Siebenbürgen grenzenden Moldauen 
und in der Walachei?, sowie in den Gebieten des Türkischen Reiches? nachzuweisen. 


1. Abschnitt (1551-1605) 


Im Vergleich zur ersten Hälfte des 16. Jh. hat in Folge der eingetretenen 
Veränderungen in der politische Lage auch der ungarische Geldumlauf bedeutende 
Veränderungen erfahren, und im Vergleich zum ersten Zeitabschnitt hat sich der 
inländische Umlauf ausländischer Münzen in wirklich großem Umfang verstärkt. Im 
Wertmünzenumlauf in der zweiten Hälfte des 16. Jh. sind neben den ungarischen und 


Bács-Kiskun Megyei Müzeum, Kecskemét. 

A. MIKOŁAJCZYK, Obieg pieniężny w Polsce środkowej w wiekach od XVI do XVIII (Acta 
Archaeologica Lodziensia, 28), Łódź, 1980, S. 71-77; ID., Einführung in die neuzeitliche 
Münzgeschichte Polens, Lódz, 1988. S. 44-46, 120-124. 


2 Al. PLATBARZDIS, Die kóniglich schwedische Münze in Livland. Das Münzwesen 1621-1710, 
Stockholm, 1968, S. 107-114. 

3 C. STIRBU, A.-M. VELTER, E. PAUNESCU, Circulatia talerilor in secolele XVI-XVII in Tara 
Romaneasca - Problema falsurilor (Tezaurul de la Urziceni, Jud. Jalomita), in CercetNum, 6, 1990, 
So Mil. 

4 


V. VINAVER, Pregled istorije novca u jugoslovenskim zemljama (XVI-XVIII. vek), Beograd, 
1970, S. 150-155, 161-162; I. MIRNIK, Coin Hoards in Yugoslavia (BAR International Series, 
95), Oxford, 1981, S. 126-150; P. SIDEROV, Razprostranenie na talerite na Belgiskata 
Confederatia v bulgarskite zemi prez XVII i XVIII v., in Numizmatika, 2. 1988. S. 40-42. 
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österreichischen Golddukaten hauptsächlich Venediger Goldmünzen aufgetreten. In der 
Mitte des 16. Jahrhunderts ist die Rolle der neuen Großsilbermünzen, des Talers, sowohl 
im europäischen, als auch im einheimischen Geldumlauf wesentlich gewachsen. Trotz 
der ab 1553 beginnenden ungarischen Talerprägungen sind in den Münzfunden und auch 
im Umlauf der Anteil der ungarischen Taler relativ gering. Zu einem bedeutenden Teil 
waren die im Lande umlaufenden Taler die in den österreichischen Gebieten und in 
Böhmen geprägten Taler, sowie die aus den Gebieten des Deutsch-Römischen Reiches 
stammenden Taler‘. 


In den Funden, die aus der zweiten Hälfte des 16. Jh. stammen, bilden die in den 
Randgebieten des Deutsch-Römischen Kaiserreiches gefertigten Talerprägungen 
niederländischer Herkunft den größten Anteil. In den untersuchten Funden machen die 
ganzen Taler 8,5% und die Halbtaler 21% aus (Tab. I). Diese von verschiedenen 
geistlichen und weltlichen Münzherren herausgegebenen Taler sind zum größten Teil die 
Reichstaler, die nach dem sogenannten imperialischen Münzfuß gefertigt worden, mit 
ihnen zusammen hierher kamen und im ungarischen Umlauf mit ihnen zusammen als 
gleichwertig behandelt und anerkannt wurden. Die Anwesenheit dieser niederländischen 
Münzen im Ungarn steht in engem Zusammenhang mit dem Einströmen der Reichstaler, 
was die einheimischen Numismatiker mit zwei Gründen erklären. Der größere Teil 
könnte ein Gegenwert sein für die Ausfuhr von Rindern und der kleinere Teil könnte 
durch am Kampf gegen die Türken teilnehmende ausländische Soldaten, bzw. durch 
Geldhilfen für den Kampf gegen die Türken hierher gelangt sein’. 


TABELLE 1. NIEDERLÄNDISCHE TALERPRÄGUNGEN (Zweite Hälfte des 16. Jh.) 


Ех. % 
Deventer-Campen-Zwolle 43 16,8 
Berg s'Heerenberg 40 15,6 
Nimwegen Sn 1231 
Batenburg 28 10,9 
Lüttich 25 9,8 
Hoorn 22 8,6 
Thorn 18 7,0 
Reckheim 13 5,1 
Sonstige 36 14,0 


Im ersten Zeitabschnitt wurde der kleinere Anteil (13%) in den unter spanischer 
Hoheit stehenden Südniederlanden geprägt (Tab. II). Die erste Gruppe der hier 
gefertigten Talerprägungen bilden die ab 1559 geprägten Philipps-Taler, welche nach 
1566 in immer größerer Menge von den Burgundischer Talern abgelöst wurden®. 


TABELLE Il. SPANISCH-NIEDERLÄNDISCHE TALERPRÄGUNGEN (Zweite Hälfte des 16. 
Jh.) 


Ex % 
Geldern 11 30,6 
Overyssel 8 22,2 
Holland 6 16,7 
Brabant 5 13,9 
Utrecht 5 13,9 
Flandern 1 2,8 





5 L. HUSZÁR, Habsburg-házi királyok pénzei 1526-1657 (Münzen der Habsburger-Kónige) (Corpus 
Nummorum Hungariae, 111/1), Budapest, 1975, S. 39. 

Ibidem, S. 39. 

Ibidem, S. 39. 

8 Fr. VON SCHROTTER, Worterbuch der Münzkunde, Berlin-Leipzig, 1930, S. 89-90. 
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In den Münzfunden der zweiten Hälfte des 16. Jh. beträgt der Anteil der 
niederländischen Golddukaten 13% (Tab. II). 


TABELLE III. NIEDERLÄNDISCHE GOLDMÜNZEN (Zweite Hälfte des 16. Jh.) 


Ex. % 
Westfriesland 4 36,4 
Friesland + Zeeland 3 2.9, 
Geldern 2 18,2 
Overyssel 1 9,1 
Utrecht 1 9,1 


Ein geringer Anteil der Miinzen niederlándischer Herkunft beweist, daB sie bis zur 
Wende des 16.-17. Jh. noch keine gewichtige Rolle im ungarischen Geldumlauf gespielt 
haben. Ihre Existenz hat den ansonsten auch gemischt zusammengesetzten Geldumlauf 
nur noch farbiger gestaltet. 


2. Abschnitt (1606-1659) 


In er ersten Hálfte des 17. Jh. hat im Geldumlauf Ungarn's eine Inflationsperiode, 
die sogenannte «Kipper und Wipper Zeit», die ganz Mitteleuropa erschütterte ihre Spuren 
hinterlassen. Deren Auswirkung war, daß auch im Königlichen Ungarn der Silbergehalt 
der Kleinmünzen verringert wurde, die Talerprägungen zurückgehalten und neue Arten 
von Groschenmünzen herausgegeben wurden?. Ein oft auftretendes Problem in der 
ersten Hälfte des 17. Jh. war das Fehlen von kleinen Münzen, was die Ausfuhr des 
ungarischen Geldes ins Ausland weiter verstärkte. Die Lage wurde durch das 
massenhafte Einströmen ausländischer Kleinmünzen, vor allem polnischer Prägungen, 
verschárft!0. Im Wertmünzenverkehr sind diese Probleme nicht aufgetaucht, jedoch ihre 
Wirkung zeigte sich darin, daB der Kurs der Dukaten und Taler stieg. 


Im Goldmünzenverkehr dominierten, neben den ungarischen Dukaten, die 
Goldprägungen der österreichischen Gebiete und die Venediger Zecchinen. Gleichzeitig 
ist nach der Aussage der Funddaten und im Vergleich zu früheren Zeitráumen, der Anteil 
niederländischer Goldmünzen gestiegen. Von den Goldmünzen der geprüften Funde 
stammen 11% aus den Niederlanden. Wenn wir jedoch den Fund über 991 Stück von 
Nagybänya (Neustadt, Baia Mare) (nach 1613 vergraben) gesondert bewerten, dann ist 
ihr Anteil aufgrund der übrigen Funde 56%. Die überwiegende Mehrheit dieser 
Goldmünzen stammt aus den Gebieten der Vereinigten Niederlande (Tab. IV). 


TABELLE IV. GOLDMÜNZEN IN DER ERSTEN HÄLFTE DES 17. JH. 


Ex. % 
Geldern 26 ZO 
Utrecht 25 20,7 
Overyssel 20 16,5 
Westfriesland [7 14,0 
Holland 8 6,6 
Campen 8 6,6 
Friesland 7 5,8 
Deventer 5 4,1 
Sonstige 5 4,1 


In der ersten Hälfte des 17. Jh., haben im Talerverkehr die Prägungen der 
österreichischen Gebiete dominiert, so die Imperial- und Kaisertaler, die Grazer 
genannten Steiertaler, sowie die Tiroler Taler. Der Anteil der deutschen, 
niederländischen, spanischen und sonstigen Taler ist demgegenüber geringer. In einem 





9  L. HUSZÁR, op. cit., S. 31-36. 
10 Ibidem, S. 37-44. 
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1642 in Siebenbürgen herausgegebenen Bargeldverzeichnis ist der Anteil der 
verschiedenen ausländischen Taler 12,7%11. Von den zwischen 1606 und 1659 
verborgenen Münzfunden sind 14% der Talerprägungen niederländischer Herkunft. 
Dabei stammen 66% aus den Vereinigten Niederlanden und 32% aus den Spanischen 
Niederlanden (Tab. V-VI). Am homogensten sind die südniederländischen, sogenannten 
Albertus Taler oder Patagons!?. Diese wurden seit 1612 in den Spanischen Niederlanden 
mit einem geringeren Feingewicht geprágt. Wegen seinem charakteristischen Münzbild, 
das ein Andreaskreuz derstellt, erwáhnen ihn die zeitgenóssischen Quellen unter dem 
Namen Kreuztaler. Eine andere, seit 1618 geprägte Silbermünze von größerem 
Feingewicht, der Dukaton!?, kommt im Fundmaterial sehr selten vor. Wesentlich 
schwieriger als bei den Prägungen der Spanischen Niederlande ist der Anteil der 
verschiedenen Talerprägungen der Vereinigten Niederlande festzustellen!#. 


TABELLE V. SÜDNIEDERLÄNDISCHE TALERPRÄGUNGEN (Erste Hälfte des 17. Jh.) 


Ех. % 
Brabant 33 80,5 
Flandern 4 9,8 
Tournai 3 ES 
Artois 1 2,4 


TABELLE VI. NORDNIEDERLÄNDISCHE TALERPRÄGUNGEN (Erste Hälfte des 17. Jh.) 


Ex: % 
Westfriesland 20 26,0 
Holland = 16,9 
Geldern 10 13,0 
Zeeland 10 13,0 
Utrecht 7 9,1 
Friesland 5 6,5 
Campen 4 52 
Zwolle 3 3,9 
Sonstige S 6,5 


Die nachträgliche Bestimmung von weniger wichtigen Münzen aus älteren 
Fundaufarbeitungen und das Ausrechnen ihre Anteilverhältnisse ist ein schwer zu 
lösendes Problem. Soviel ist jedoch festzustellen, daß in die Funde sehr oft Albertus- 
Taler mit verschiedenen nordniederländischen Talerarten, vor allem mit den sogenannten 
Gehelmten Rijksdaaldern und den Niederländischen Rijksdaaldern vergemischt waren. 
Außer diesen sind in den Funden auch Löwentaler in noch geringerer Zahl aufgetreten. 
Laut bisheriger Forschungen war ihr Umlauf in Ungarn und Siebenbürgen auch gemäß 
anderer Quellen in der ersten Hälfte des 17. Jh. noch nicht wesentlich]. 


3. Abschnitt (1660-1710) 


Der Beginn der dritten Periode ist gleichzeitig eine bedeutende Grenze in der 
Epoche der ungarischen Münzgeschichte, als 1659 auch im Königlichen Ungarn das 
Kreuzersystem eingeführt wurde. Die Massenprägung der 15 Kreuzer Stücke, die einen 





Il Magyar Törtenelmi Tár, 1894. S. 721-722; J. BUZA, Der Kurs der Lówentaler in Ost-Mitteleuropa 
(mit besonderer Riicksicht auf Siebenbiirgen und Ungarn), in Acta Historica Academiae 
Scientiarum Hungaricae, 27, 1981, S. 344. 


12 Fr, VON SCHROTTER, op. cit., S. 18. 

13 Ibidem, S. 168. 

14 H, ENNO VAN GELDER, De Nederlandse munten, Utrecht-Antwerpen, 1970. S. 2, 16-250. 
15 J, BUZA, op. cit., S. 344-345. 
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geringeren Inflationsablauf hervorriefen!9, sowie der Verkehr des durch die Türken in 
den Eroberungsgebieten verbreiteten Timon's!? (fünf sou, 1/12 écu) franzósischer 
Herkunft haben die Kurssteigerung der Wertmünzen!® und die Verringerung der 
Prägung von ganzen Talern!? bewirkt. In den letzen Jahrzehnten der Eroberung wurde 
seitens der Türken ein Wertmünzenentzug angestrebt und hauptsáchlich die Befriedigung 
des «Taler Hungers» ist auf immer größere Schwierigkeiten gestoßen. Das Fehlen wurde 
anfangs durch fremde Wertmünzen ausgeglichen, unter ihnen stieg die Anwesenheit 
niederländischer Prägungen zu einem bedeutenden Anteil. Die Verarmung in den 
Eroberungsgebieten nach den Befreiungsfeidzügen und die Auswirkung des Rückgangs 
des Rinderhandels, der einen großen Teil des Wertmünzennachschubs deckte, führte 
jedoch zum schrittweisen Verschwinden der Wertmünzen aus dem Verkehr?0, 


In diesem gemischten und wogenden Geldverkehr ist den niederländischen 
Prägungen auch eine groBe Rolle zugekommen, was unter anderem gut dadurch 
bewiesen wird, daB in den Münzfunden 32,5% der gesamten Goldmünzen und 39,6% 
der Talerprägungen niederländischer Herkunft sind. Der intensive Verkehr 
niederländischer Goldmünzen ist dadurch erwiesen, daß in den 24 Miinzfunden 
insgesamt 1217 Stück zum Vorschein kamen. Im Fund von Nagybänya?! (Neustadt, 
Baia Mare) (nach 1613) waren nur 5,4% niederländische Prägungen, aber im Fund von 
Kassa?? (Kaschau, Kosice) (nach 1679) waren es schon 32,3% und im Fund von 
Kecskemet?3 (nach 1683) waren es 17,3%. 94% der Goldmünzen waren aus den 
Nordniederlanden, 6% aus den Südniederlanden (Tab. VII). 


TABELLE VII. NORDNIEDERLÄNDISCHE GOLDMÜNZEN (Zweite Hälfte des 17. Jh.) 


EX % 
Utrecht 391 34,2 
Westfriesland 268 2525 
Geldern 185 16,2 
Zwolle 128 10,8 
НоПапа 66 5,8 
Zeeland 40 3,5 
Campen 25 Zell 
Overyssel 24 21 
Sonstige 21 1,8 


16 R. GEYER, Münz- und Geldgeschichte. Materialen zur Geschichte der Preise und Lóhne, Wien, 
1938, S. 42; Ed. HOLZMAIR, Geld und Münze unter Kaiser Leopold I., in Mitteilungen des 
Instituts für Ósterreichische Geschichtsforschung, 9, 1952, S. 242-244. 


J. BUZA, A tallér és az aranyforint árfolyama, valamint szerepe a pénzforgalomban Magyarország 
tórók uralom alatti területén a XVII. században (Nagykórós 1622-1682) [Der Kurs des Talers und 
des Goldguldens, sowie ihre Rolle im Geldumlauf auf dem Gebiet Ungarns unter türkischer 
Herrschaft im 17. Jahrhundert], Tórténelmi Szemle, 1977, S. 83-87; ID., Les monnaies frangaises 
ou du système français dans la circulation monétaire en Hongrie au XVIIe siècle, in RN, s. 6, 18, 
1976, S. 121-130; ID., Egy francia váltópénz levantei sikere és magyarországi szerepe a 17. század 
második felében [The Successes of a French Coin in the Levant and its Role in Hungary in the 
Second Half of the 17th Century], in Economy, Society, Historiography. Dedicated to Zsigmond 
Pál Pach, Rd. Ferenc GLATZ, Budapest, 1989, S. 127-137. 

L. HUSZÁR, Pénzforgalom és pénzértékviszonyok Sopronban [Geldverkehr und 
Geldwertverháltnisse in Sopron], Szàzadok, 1971, S. 1180; G. PROBSZT, Ósterreichische Münz- 
und Geldgeschichte. Von den Anfüngen bis 1918, Wien-Kóln-Graz, 1973, S. 464. 


Ed. HOLZMAIR, Der Umfang der österreichischen Münzprägung in den Jahren 1659-1680, in NZ, 
89, 1974, S. 54, 


20 у. BUZA, A tallér és az aranyforint ..., S. 99-102. 
21 E. CHIRILA, O. BANDULA, Tezaure monetar de la Baia Mare, Baia Mare, 1966, S. 33-34. 


22 E, NOHEJLOVÁ-PRATOVÁ, Kosick$ poklad. Nález zlatych minci 15-17. stoletl v Kosicich r. 
1935, Praha, 1948. $. 13-14. 


Ungarisches Nationalmuseum, Münzkabinett, Fundakten 313/1897. 
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Die Erhöhung des Anteils der niederländischen Münzen ist besonders im Falle der 
Silbermünzen auffallend von früher 14% auf 40%. 63,6% der Talerprägungen sind aus 
den Nord-Niederlanden und innerhalb dieser ist der Anteil der Emission nahezu gleich 
(Tab. VII-IX). Die Vermischung der unterschiedlichen niederländischen Talertypen ist 
weiterhin auch in den Funden verbreitet. Ein gutes Beispiel dafür ist der Fund von 
Veszpr&mfajsz?* (nach 1672) wo neben 28 Albertustalern, 5 Niederländische, 3 
Gehelmte Rijksdaalder, sowie ein Löwentaler erscheinen. 


In der zweiten Hälfte des 17. Jh. ist die Bedeutung der Löwentaler gewachsen. 
Deren Umlauf ist sowohl in Siebenbürgen als auch in den Eroberungsgebieten zu 
beobachten. In der Hauptzahl der Münzfunde ist ihr Anteil nicht groß, jedoch zum 
Beispiel im Fund von Denta?® (nach 1668) waren von 257 niederländischen Talern 84% 
Löwentaler. Das Übergewicht der wertvolleren Talerarten mit höherem Silbergehalt 
gegenüber dem Löwentaler ist auch in polnischen Funden zu beobachten?”. 


TABELLE VIII. NORDNIEDERLÄNDISCHE TALERPRÄGUNGEN (Zweite Hälfte des 17. 
Jh.) 


Ex. % 
Utrecht 86 18,4 
Westfriesland 85 18,2 
Geldern 75 16,1 
Holland 74 15,8 
Campen 40 8,6 
Zwolle 39 8,4 
Overyssel 27 5,8 
Zeeland 23 4,9 
Deventer 15 80 
Unbestimmt 3 0,6 


TABELLE IX. SUDNIEDERLANDISCHE TALERPRAGUNGEN (Zweite Halfte des 17. Jh.) 


Ex. % 
Brabant 141 Тая 
Toumai 2/3 11,9 
Flandern 20 10,4 
Luxemburg 3 1,6 
Artois 1 0,5 
Unbestimmt 5 2,6 


4. Abschnitt (1711-1753) 


In der ersten Hälfte des 18. Jh. haben im Zeitraum nach der Niederschlagung des 
Räköczi-Freiheitskampfes die Prägungen der Gebiete des Habsburger Reiches 
vorgeherrscht. Die Auswirkungen der sich offenbarenden Vereinheitlichungs- 
bemühungen der Habsburger auch auf finanziellen Gebiet und die Regelung des 
Geldverkehrs besiegelte den Rückgang des Umlaufes ausländischer Münzen, und 
gleichzeitig ist auch das Vorhandenseins niederländischen Münzen stark 
zurückgegangen. Die in einigen Funden auftauchenden Talerprägungen in kleiner Zahl 
wurden noch im 17. Jh. gefertigt und sind wahrscheinlich noch vor der Wende 17.-18. 
Jh. ins Land gelangt. 





24 — (NM, Münzkabinett, Fundakten 37/1878. 

25 | BUZA, Der Kurs der Lówentaler ..., S. 345-355. 
26 — (JNM, Münzkabinett, Fundakten 305/1882. 

2] A. MIKOŁAJCZYK, Obieg pieniezny ..., S. 7T. 
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Der Umlauf der niederländischen-holländischen Münzen ist in der zweiten Hälfte 
des 18. Jh. wieder angestiegen. Unter den Goldmünzen der Münzfunde sind die 
österreichisch-niederländischen Goldprägungen und holländische Dukaten. Deren 
Verkehr beweist, neben den häufigen Fundvorkommen, daß ihr Kurs immer 
regelmäßiger in den Münz-bewertungs-Verordnungen?® notiert wurde es treten : auch 
Fälschungen neben den Echten auf??. Unter den Silbermünzen sind wiederum die 
Albertustaler ablösenden, seit 1755 geprägten Kronentaler aufgetaucht. Deren Umlauf ist 
bis ins 19. Jh. nachzuweisen. 





28 B, BOTTLÓ, Pénzérték jegyzék 1751-ból (Die Münzwert- Verzeichniss vom J. 1751 ), in NK, 54- 
55, 1955-1956, S. 57-60; M. KÖHEGYI, Mária Terézia pénzértékelési rendelete 1755-bél (Die 
25 Münzbewertungs-Verordnung Mária Theresia's von J. 1755), in NK, 68-69, 1969-1970, S. 63-72. 


P.H. FEKETE, Pénztórténeti adatok a XVIII. századból (Geldgeschichtli 
4 j Z iche Angab 
XVIII. Jahrhundert), in NK, 52-53, 1953-1954, S. 22-23. S EE 
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La circulation des monnaies en argent des Pays-Bas 
sur le territoire des Principautés Roumaines 
aux XVIe et XVIIe siècles 


Constantza STIRBU et Ana-Maria VELTHER* 


Le présent exposé se propose de mettre en évidence, sur la base d'une analyse de 
220 découvertes monétaires concernant les XVIe et XVIIe siècles, la pénétration et la 
circulation des monnaies en argent des Pays-Bas sur le territoire roumain. Partant de ces 
considérations et pour mettre à la portée des chercheurs les données les plus complètes 
possible, deux remarques s'imposent dès le début : DÉI 

1. Les découvertes monétaires en question incluent tout le territoire roumain 
nonobstant l'appartenance politique, sous la domination des Habsbourg ou des 
Ottomans, de certaines zones dans la période concernée. 

2. Nous allons analyser la circulation des monnaies des Pays-Bas au XVIe s. 
séparément de celle du XVIIe s., car elles diffèrent d'une période à l'autre tant au niveau 
des types des monnaies en question, que de leur modalité de pénétration. 


Au terme de l'analyse des 49 découvertes monétaires du XVIe s. qui comprennent 
des thalers (écus), nous avons constaté que la moitié (22) contiennent des écus émis aux 
Pays-Bas. La plupart se regroupe en Moldavie, à l'Est des Carpathes (13), ensuite en 
Valachie, au sud (7) et en Transylvanie, à l'Ouest (2). En Dobroudja, au Sud-Est du 
pays, on n'enregistre aucune découverte. Le nombre plus réduit des découvertes en 
Transylvanie est dû au fait qu'à partir de 1552, commencent les émissions des écus dans 
les ateliers propres. Une partie des monnaies en circulation sur le marché étaient fondues 
et refrappées à l'effigie des nouveaux princes. Au voisinage de l'Empire des Habsbourg, 
en Transylvanie, circulaient en plus grande quantité les monnaies impériales. Le nombre 
en général plus réduit des écus dans les découvertes de Transylvanie peut être également 
expliqué par le fait qu'après 1541, cette région, située sous la suzeraineté de la Sublime 
Porte, payait un tribut annuel uniquement en monnaies de haute valeur!. L'absence 
d'écus des Pays-Bas dans les trésors de ce siècle en Dobroudja, possession ottomane à 
cette époque, s'explique par le fait qu'ils commencent à pénétrer dans l'Empire Ottoman à 
peine à la fin du XVIe s., arrivant dans les zones frontalières plus tard encore. 


Les monnaies des Pays-Bas sont associées le plus fréquemment dans les 
découvertes monétaires de ce siècle à des pièces en or, à des petites pièces polonaises, 
hongroises et, parfois, ottomanes, ainsi qu'à des monnaies en argent de grande valeur, 
provenant des Etats germaniques, des cantons helvétiques, du Royaume des Deux Siciles 
et, vers la fin du siècle et surtout dans la partie sud du pays, à des réaux espagnols?. Elles 
pénètrent d'une part par voie commerciale - une place importante de cette activité revenant 
aux marchands génois, vénitiens et ragusains, au Sud; aux hanséatiques, polonais, juifs 
et arméniens, au Nord et Nord-Ouest. D'autre part, elles arrivent par voie militaire, au 
temps des guerres anti-ottomanes, en tant que solde pour les troupes ou comme payement 
aux mercenaires engagés par les princes roumains dans les luttes internes. 


L'analyse des trésors de ce siécle a mis en évidence le fait que les monnaies des 
Pays-Bas furent enfouies dans la dernière décennie du siècle, suite à l'état d'incertitude 
créé par les guerres anti-ottomanes ou par des conflits se déroulant sur le territoire des 
Principautés Roumaines dans la période des luttes pour l'unification du temps de Michel 
le Brave (1595-1600). La structure de ces trésors met en relief, d'autre part, le fait que les 





* 


1 
2 


Muzeul National de Istorie a Romaniei, Bucarest. 
L'histoire de Roumanie, 2, éd. de l'Académie, Bucarest, 1962, p. 84. 


C. STIRBU, A.-M. VELTHER et E. PAUNESCU, La circulation des écus en Valachie durant les 


XVIe et XVIIe s. Le probléme des faux (le trésor d'Urziceni, dép. de Ialomitza), dans CercetNum, 
6, 1990, p. 164. 
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monnaies des Pays-Bas espagnols arrivent, à partir des 4e et 5e décennies de ce siècle, et 
que les monnaies des Provinces Unies arrivent dans les 8e et 9e décennies. Les premières 
arrivées sont les émissions Charles Quint (années 1545-1555), de Campen, Nimégue et 
Deventer-Campen-Zwolle. Assez proches en date d'émission viennent ensuite les 
monnaies de Horne, s'Heerenberg, Batenburg et Liége. Dans les trésors du XVIe s. 
prévalent les monnaies émises par les Pays-Bas espagnols, celles des Provinces Unies 
étant dans une quantité moindre. Quoique n'étant pas trés nombreuses, on trouve ces 
monnaies dans une large variété d'émissions?, sur place se trouvant les monnaies émises 
en Flandre, Brabant, Gueldre, Zélande, Utrecht et Hollande — sous possession espagnole 
— dans les villes impériales de Campen, Zwolle et Deventer-Campen-Zwolle, ainsi que les 
monnaies de seigneuries des Pays-Bas méridionaux — Liége, Stavelot, Cambrai, 
Reckhem — et septentrionaux — Thorn, s'Heerenberg, Batenburg, Vianen, Horn et 
Nimègue. Il est à remarquer que certaines de celles-ci se rencontrent uniquement dans les 
dépôts du XVIe s. (Liège, Cambrai, Reckhem, Horn et Vianen), les autres émissions 
continuant à circuler, dans une mesure plus restreinte, au XVIIe s. également. 


Passant à l'analyse de la circulation au XVIIe s., quelques considérations d'ordre 
général s'imposent. Les changements politico-économiques de l'Europe de l'Ouest ont 
provoqué de profondes transformations dans l'orientation des relations entre les États 
européens, surtout entre ceux de l'Ouest et du centre, par rapport à ceux de l'Est et du 
Sud-Est du continent. De nouvelles voies commerciales commencent à prédominer et de 
nouvelles catégories de marchands s'affirment. Durant ce siècle, en raison de la nouvelle 
politique financière des états ouest-européens et de l'insuffisance d'argent dans les pays 
de l'Europe de l'Est et du Sud-Est, le caractère de marchandise de la grande monnaie en 
argent s'accroît. Les pays de cette dernière zone, parmi lesquels également les 
Principautés Roumaines, deviennent les principaux consommateurs de ce nouveau type 
de marchandise. Vers ces pays, pendant ce siècle, des quantités importantes de monnaies 
s'écoulent, surtout des écus au lion et des réaux espagnols. 


Sur le marché des Principautés Roumaines, les monnaies en or continuent à circuler 
durant ce siècle également, mais en quantité plus restreinte, ainsi que les petites monnaies 
polonaises, hongroises et ottomanes. Mais en raison de la puissante dévaluation de ces 
dernières, les monnaies en argent à grande valeur, surtout les écus des Pays-Bas, 
commencent à s'imposer dans la circulation monétaire. Ils arrivent sur ce territoire par 
voie commerciale, depuis deux importantes zones économico-politiques : au Nord, de la 
zone de la mer Baltique — via la Pologne et l'Europe centrale — et, au Sud, de la zone de la 
mer Méditerranée — via les Balkans. En Dobroudja, ils arrivent également par le biais du 
commerce pratiqué sur la mer Noire. Il se peut fort bien qu'ici, ces monnaies aient été 
apportées directement par les marchands hollandais : selon une information de cette 
époque“, ceux-ci disposaient, aux embouchures du Danube, à Galatzi, d'un entrepôt et 
avaient à Khilia, dans la même zone, un correspondant permanent. Les marchands 
hollandais acquéraient le potassium et la cendre de potassium pour le dégraissage des 
draps, pour la verrerie et la savonnerie. Une autre voie de pénétration des monnaies 
concernées a été la voie militaire, en priorité au temps de la guerre de 30 ans. 


Dans le commerce du XVIIe s., la place des marchands génois, vénitiens et 
ragousains est prise par les marchands grecs, juifs, bulgares, macédoniens, turcs, 
arméniens, polonais et russes. Les marchands autochtones sont attirés de plus en plus 





3 Voir l'annexe I et le tableau I. 
4 P. CERNOVODEANU, Comer(ul Tarilor románe in sec. ad XVII-lea, dans Revista de Istorie, 6, 
1980, p. 1082. 


5 A. VERESS, Documente privitoare la istoria Ardealului, Moldovei si Tarti Romanesti, dans Acte 
si scrisori, 10, 1637-1660, Bucarest, 1938, p. 215 doc. 11 avril 1649, Le prince de Moldavie, 
Basile Lupu, envoyant son émissaire Stefan Ballai à Venise pour des achats, prie Michail d'Asquier 
se trouvant à la cour de Vienne de lui faciliter la voie «pour qu'il ne paie pas la douane, comme la 
paient les marchands». 


Alba Ui 





Fig. 1. La diffusion des monnaies des Pays-Bas (XVle s.). 
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activement dans le commerce international. Tous ceux-ci jouissaient d'une attention 
spéciale, la Porte menant une politique protectioniste officielle®. 


L'afflux des écus des Pays-Bas (surtout des émissions des Provinces Unies) vers 
les zones sud-orientales du continent, est également mis en évidence par le grand nombre 
de découvertes datant de ce siécle sur le territoire de Roumanie. Sur les 171 découvertes 
qui contiennent des écus, 1147 comptent des écus émis aux Pays-Bas (Brabant, Flandre, 
Tournai, Bourgogne, Provinces Unies). Ces monnaies, en majorité des écus au lion, sont 
entrées en plus grande quantité sur le marché des Principautés Roumaines après l'an 
1630, commengant à prévaloir dans l'économie monétaire : sur les 1.219 écus des Pays- 
Bas, 1.046 sont des écus au lion. Les plus nombreux sont les écus émis en Frise 
Occidentale (229) et les moins nombreux, ceux de Frise (24). Conformément à l'analyse 
des trésors, nous avons constaté que les monnaies du XVIe s. continuent à circuler sur le 
marché roumain au siécle suivant. Les écus au lion émis de bonne heure (1576) sont des 
émissions de Hollande, mais ils entraient dans la composition des trésors du XVIIe s. Le 
grand succès de l'écu au lion dans nos régions s'explique aussi par le fait que la Porte 
émet à peine, en 1687, une monnaie en argent de la valeur de l'écu8. L'intensité maximale 
de circulation de ces monnaies est enregistrée dans les 2e-5e décennies du siécle. Ce laps 
de temps correspond à la période durant laquelle les Provinces Unies intensifient leur 
activité en vue de soutenir les campagnes militaires pendant la guerre de 30 ans et de 
couvrir les demandes du commerce avec l'Empire Ottoman. La grande popularité de l'écu 
au lion sur le marché monétaire des Principautés Roumaines eut pour conséquence que 
son nom fut utilisé pour la notion de monnaie en général : «lion» (leu). En 1676, l'atelier 
de Suceava (Moldavie) est nommé «talarie» (hótel des écus)? et les employés de l'État 
chargés de la levée des impóts en argent sont appelés «leuassi» (leveurs de lions) et 
«talerassi» (leveurs de talers)!9. 


La valeur des écus dans les Principautés Roumaines différa d'une zone à l'autre, 
d'une période à l'autre!!, suivant la dévaluation de la petite monnaie et le manque 


6 M. GUBOGLU, Catalogul documentelor turcegti, (1455-1829), 2, Bucarest, p. 62-63, doc. 193. 
Dans le Traité de paix entre Mehmed III et Sigismond III de Pologne, on spécifiait que «les 
marchands arméniens et autres «guyaurs» (non musulmans) du roi (polonais) viendront en 
Moldavie et autres parties de l'Empire, par des voies connues de belle lurette et non par des voies 
latérales. Les malfaiteurs qui causent des dommages aux marchands seront punis». 


7 Voir l'annexe II et le tableau II. Ces trésors sont ainsi répartis : en Moldavie, sur 75 découvertes 
qui contiennent des écus, 60 ont dans leur structure des émissions des Pays-Bas; en Valachie, sur 
44, 31 contiennent de telles piéces. En Transylvanie, 15 sur 39 et en Dobroudja, 8 sur 13. 

8 N. PERE. Osmanlilarda Madeni Paralar, Istamboul, 1968, p. 176, n°468. Quoiqu'alors en 
Moldavie, on n'émettât pas d'écus, deux rapports consulaires français, des 11 et 19 février 1672, 
mentionnent que le prince George Duca falsifiait dans son atelier des monnaies étrangères, surtout 
des lions hollandais. Cf. E. HURMUZAKI, Documente privitoare la istoria Románilor. 
Coresponden{ diplomaticd si rapoarte consulare franceze, (1603-1624), 16, Bucarest, 1912, p. 9, 
n?20 et p. 10, n?21. 

9 Catalogul documentelor moldovenesti din Arhiva Istoricd Centralá a Statului. Direc(ia Generald a 
Arhivelor Statului din Republica Socialistá Románia, 3 (1653-1675), Bucarest, 1968 (= CDM- 
AICS), supplément 1, (1403-1700), Bucarest, 1975, p. 157, doc. 428. 

10  CDM-AICS, 3, p. 62, doc. 189, p. 308, doc. 1425, p. 91, doc. 332, p. 438, doc. 2084, p. 514- 
515, doc. 2486 

H En Moldavie, en 1605, les écus correspondaient à 120 aspres et en 1657, un écu impérial 
équivalait à 1,5 écu au lion (cf. O. ILIESCU, La monnaie en Roumanie, 491-1864, Bucarest, 1970, 
p. 50; CDM-AICS, 3, p. 70, doc. 230: «un gué pour moulin est vendu à 60 écus battus, soit 
100 lions (lei) battus»); en Valachie, en 1600, un écu équivalait à 50 aspres; en 1605, à 
Targoviste, 120 aspres et en 1642, à Bucarest, 200 aspres (cf. Documenta Romaniae H-istorica. B, 
Tara Románescá,Valachie, 11, doc. 422; Catalogul documentelor Tári Româneşti din Arhivele 
Statului Directia Generală a Arhivelor Statului din Republica Socialistă România (= TR-AICS), 2 
(1601-1620), Bucarest, 1974, p. 84-85, doc. 139; TR-AICS, 5, (1640-1644), Bucarest, 1985, 
p. 275, doc. 616); en Transylvanie, en 1629 à Fagaras, un écu équivalait à 150 deniers, en 1630 à 
Alba Iulia et dans le comté de Bihor, respectivement à 180 et 175 deniers (Cf. T.A. HORVATH, A 
tálleér értékváltozása Magyarországon 1542-1570 kózót, dans NK, 62-63, 1963-1964, p. 27-30). 


Alba loli 
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Fig. 2. La diffusion des monnaies des Pays-Bas (XVIIe s.). 
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d'argent sur le marché. Ceci a conduit à l'accroissement du rôle du changeur de monnaie, 
au développement des usuriers. La Porte s'alarma en raison de cet emploi par les 
marchands au détriment du commerce!?. La grande diffusion et l'intense circulation des 
écus, surtout des écus au lion, ont fait naitre une large technique de falsification et 
d'imitation!?. Ce phénomène est attesté dans les Principautés Roumaines également : en 
Transylvanie en 1663, au temps de Michel Арай!“ et en Moldavie, en 1672, au temps de 
George Duca??. Les découvertes monétaires! illustrent, elles aussi, ce phénomène. Dans 
un trésor trouvé au Sud des Carpathes, à Urziceni!7, se trouve un écu au lion daté de 
1661, émis à Overijssel. La piéce est en bronze argenté. Trés intéressant est un 
document! de 1661 de Transylvanie mentionnant qu'un contribuable a payé, pour impôt 
annuel, entre autres, un écu au lion douteux portant le même millésime, 1661. Des faux 
écus au lion sont également présents dans deux découvertes : à Giurgiu!?, au Sud, sur la 
ligne du Danube, une piéce datée de 1660 émise en Frise ou en Frise Occidentale (la piéce 
est très usée), et à Nalbant?0, à proximité de l'embouchure du Danube, datée de 1625 (la 
pièce est à moitié coupée). Toujours en Dobroudja, à Topraisar?!, sont signalées deux 
monnaies de 28 sous de 1619, falsifiées, émises à Zwolle. Face à la grande quantité de 
fausses monnaies qui ont circulé durant cette période, les princes prirent des mesures?2 





12 M. MAXIM, Recueil de textes ottomans, Université de Bucarest, 1974, p. 604-613. Un ordre de 
1584 du sultan Murad III attire l'attention du prince moldave Petru le Boiteux (Schiopu) : «que les 
«djéleps» (marchands turcs) qui viennent en Moldavie, achetant chaque année 30.000 moutons, 
utilisent leurs aspres pour l'acquisition des moutons, mais non pour leur changement en écus». 

13 On connaît le fait qu'à partir déjà de l'année 1585, à Liège, la monnaie des Pays-Bas était fortement 
falsifiée. Au XVIIe s. on l'imitait à une large échelle en Italie, à Embden, au Danemark, à 
Brandenbourg, à Innsbruck (voir F. BRAUDEL, La Méditerranée et le monde méditerranéen à 
l'époque de Philippe I, II, Bucarest, 1986, p. 126, note 87; M. SCHULMAN, Italiaansche 
Nabootsingen van Provinciale en Stedelijke Nederlandsche Munten, dans JEGMP, 24, 1937, 
p. 56-67; ibidem, 25, 1938, p. 1-14; H. FENGLER, G. GIEROW et W. UNGER, Transpress 
Lexikon Numismatik, Berlin, 1976, p. 409). 

14 T.A. HORVÁTH, op. cit., p. 26; ID., Régi magyar pénznevek, dans NK, 53, 1954, p. 18; J. 
BUZA, Der Kurs der Lówenthaler in Ost-Mitteleuropa (mit besonderer Rucksicht auf Siebenburgen 
und Ungarn), dans Acta Historica Academiae Scientarum Hungariae, 27, 1981, p. 345, 347. Le 
prince Michel Apafi, en 1663, autorisa l'orfevre Ioan Joo à frapper à Cluj des écus au lion à poids 
et titre légaux. Mais ces émissions n'ont pu se maintenir longtemps : en 1672 la Diete 
transylvanienne décidait que les émissions de la principauté porteraient obligatoirement l'effigie du 
prince. 

15 E. HURMUZAKI, op. cit. Les rapports francais précisent que le prince accusé a été surpris avec des 
faux exemplaires sur lui. 

16 Voir C. STIRBU, A.-M. VELTHER et E. PAUNESCU, op. cit., p. 172-174; A. VERTAN et G. 
CUSTUREA, Descoperiri monetare în Dobrogea (V), dans Pontica, 16, 1983, p. 318; G. 
CUSTUREA, Date noi privind circulaț monetară în Dobrogea medievală, dans Pontica, 20, 1984, 
p. 240; A. A. NUDELMAN, Topografia kladov i nahodok edinicinîh monet, dans Arheologiceskaia 
Karta Moldavskoi SSR, 8, 1976, p. 122-123, n°19; M. MAXIM, Un trésor ottoman du XVIIe s. 
découvert à Nalbant (ouvrage manuscrit); E. OBERLÄNDER-TÂRNOVEANU, Cronica descoperirilor 
monetare din nordul Dobrogei, dans Peuce, 1977/1978, 8, 1980, p. 512. 

17 C. STIRBU, A.-M. VELTHER et E. PAUNESCU, op. cit., p. 173. Dans le trésor, on trouve encore 
trois faux écus émis au Tyrol, en Saxe et Brandenbourg-Franconie. 

18 J. BUZA, op. cit., p. 347. Cf. A. SZILADY, Okmánytár a tórók hodoltság tórténetéhez 
Magyarországon, Pesta, 1863, p. 368. 

19 C, STIRBU, A.-M. VELTHER et E. PAUNESCU, op. cit., p. 173. 

20 М, МАХІМ, Un trésor..., op. cit., E. OBERLÄNDER-TÂRNOVEANU, op. cit., p. 512. 

21 A, VERTAN et G. CUSTUREA, op. cit., n°841-842. 

2 Ceux qui véhiculaient de fausses monnaies, les fonctionnaires princiers qui ne stoppaient pas la 
circulation de celles-ci, les ouvriers des hótels de monnaie qui ne respectaient pas la composition 
en métal précieux de l'alliage utilisé, étaient punis et condamnés à la décapitation et leurs avoirs 
étaient confisqués au profit de l'Etat. 
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sévères contre ceux qui s'adonnaient à de telles pratiques (en Moldavie en 16462, en 
Valachie en 165924 et en Transylvanie en 167525). 


Un dernier aspect que nous souhaiterions soumettre à l'attention, est celui de la 
présence et de la circulation des écus contremarqués. En Moldavie, dans le trésor de 
Hodora?6, on compte 8 monnaies contremarquées en Russie en 1655 (jefimki)?. Parmi 
celles-ci, un Leycester rijksdealer émis à Utrecht en 159678 et un écu néerlandais émis en 
Westfriesland en 165129. La présence des écus des Pays-Bas contremarqués en Russie, 
qui indique une autre direction de leur pénétration, s'explique soit par les relations 
commerciales de la Moldavie avec les marchands russes, soit, plutót, par les liaisons avec 
l'Ukraine, où ces monnaies ont connu une circulation prolongée?9, Cette hypothése parait 
plus plausible, car le prince de Moldavie, George Duca, a étendu, dans les années 1681- 
1683, son autorité sur la partie occidentale des contrées casaques en Ukraine?!. Mais il 
n'est point exclu qu'elles soient arrivées sur le territoire de la Moldavie à la suite des 
conflits polono-cosaco-turcs, dans lesquels l'armée moldave fut aussi attirée. Dans un 
autre trésor, découvert en Moldavie, à Paun-Mihalasseni??, se trouve un écu de 
Bourgogne émis à Gueldre?? en 1567, portant une contremarque de la province de 
Hollande appliquée dans les années 1573-1574?^4 pendant les luttes pour l'indépendance. 
Le troisième type de contremarque, aigle bicéphale à téte couronnée posée en écu??, est 
appliqué sur un thaler au lion daté de 1631, émis en Frise Occidentale, venant du trésor 
de Curtea de Arges?6, Valachie. Enfin, d'une collection privée provient un écu au lion, 
sans lieu de découverte, émis à Zwolle en 1648. Il porte une contremarque de jefimok, 
appliquée frauduleusement dans la deuxième moitié du XVIIe s.37 


23 Livre roumain d'enseignement tiré des codes impériaux et autres jugements, et entièrement aux 
frais de Basile le Voivod de Moldavie, lagi, 1646, p. 20-21. 

24 Le code de Matei Basarab, Targoviste, 1652, p. 168-169. 

25 J. BUZA, op. cit., p. 347, cf. Zs. TROCSNYI, Az erdélyi fejedelemség korának országgyülései, 
Budapest, 1976, p. 211-212. 

26 O. ILIESCU, Ínsemnári privitoare la descoperiri monetare, dans SCN, 1, 1957, p. 464-465, cf. 
Opinia, Iagi, 13, 1916, n°2749 du 28 avril, p. 1; C. MOISIL, Descoperiri monetare, dans BSNR, 
17, 1922, p. 59-60, n?98; RAI, 1, 1984, p. 99-100; C. STIRBU et A.-M. VELTHER, La 
circulation de certains écus contremarqués dans les Principautés Roumaines au XVIIe s., 
communication faite au VIIIe Symposium National de Numismatique, Bárlad, 31 mai-2 juin 1991; 
ID., Nouvelles données concernant le trésor de Hodora, ouvrage manuscrit. 

27 LG. SPASKI, Ruskaja monetarnaja sistem, Leningrad, 1970, p. 126-135; ID., Taleri v ruskom 
denezsnom obrascenii 1654-1659 godov (svodnii katalog jefimkov), Leningrad, 1960. 

28 A. DELMONTE, Le Bénélux d'argent, Amsterdam, 1967, p. 211, n°905. 

29 Ibidem, p. 217, n°940; I.G. SPASKI, Taleri..., op. cit., n°258. 

30 I.G. SPASKI, Ruskaja..., op. cit., p. 129. 

31 L'histoire de Roumanie, 1, Bucarest, 1964, p. 204. 

32 E. NEAMTZU et Gr. FOIT, Tezaurul de objecte si monide feudale descoperit la Păun, comuna 
Mihălăseni (jud. Botoşani), dans ArhMoldovei, 7, 1972, p. 359-367; E. PAUNESCU, A. 
SADURSCHI, P. CHIRICA, VASILE, Repertoriul Arheologic al județului, Botoşani, Bucarest, 
1982, p. 184. 

33 A. DELMONTE, op. cit., n°92. 

34 Ibidem, p.40. 


35 Dans les publications que nous avons consultées, nous n'avons pas rencontré une telle 
contremarque appliquée sur les grandes monnaies en argent. En revanche, elle ressemble fort aux 
poinçons qu'on utilisait pour marquer l'argent aux Pays-Bas au XVIIe s., à Arnhem, dans la 
province de Gueldre, à Nimégue, 4 Middelburg ou a Bolswald. Cf. Les poincons de garantie 
internationaux pour l'argent, Paris, 1971, p. 308-309. En Russie, on pratiquait la contremarque 
des monnaies à aigle bicéphale, mais au XVIIIe s., cf. I.G. SPASKI, Ruskaja..., Op. Cit., p. 191. 
Gráce à M. A. Pol, conservateur en chef du Cabinet Numismatique de Leiden, nous avons appris 
que cette contremarque fut utilisée à l'époque par Malte. 

E. ISACESCU, Cresterea Colec(iilor, caiet selectiv de informare (Biblioteca Academiei Republicii 
Socialiste Románia, 19), Bucarest, 1967, p. 35-45. 

37 LG. SPASKI, Taleri Орис. р. 22-23. 
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En conclusion, quoique divisé politiquement, tout le territoire roumain dans la 
période considérée a connu, d'une maniére générale, une évolution analogue. Les 
changements économiques et monétaires se sont fait sentir sur tout le territoire d'une 
facon similaire; les principales monnaies étaient semblables et méme identiques; les 
nouvelles espèces monétaires sont apparues simultanément. Les Principautés Roumaines, 
quoique sous suzeraineté ottomane, profitèrent des circonstances favorables et de leur 
position géographique pour leurs propres intérêts et pour se créer un débouché vers le 
commerce international. 


Notre analyse se limite aux seuls XVIe et XVIIe s. puisque, à la fin du XVIIe s., la 
circulation des écus des Pays-Bas diminua massivement suite à de nouvelles conjonctures 
politico-économiques et laisse place maintenant, à d'autres types monétaires (autrichiens 
et ottomans). À partir de la deuxième moitié du XVIIIe s., les écus au lion, les «lei», 
devinrent des monnaies de compte. L'intense circulation de ces pièces fit que le nom de 
«leu» fut adopté et se conserva dans la tradition populaire jusqu'au XIXe s. En 1867, le 
premier système monétaire38 de la Roumanie moderne emprunta ce nom de «leu» (lion) 
pour la nouvelle unité monétaire nationale. 


ANNEXE I : La diffusion des monnaies des Pays-Bas sur le territoire roumain (XVIe s.) 


Valachie 

1.ш Rast, dép. ро!) 1468/1490-1592 
2.m  Berciou, com. Budesti, dép. Vîlcea 1520/1566-1593 
3.m  Bora-Slobozia, dép. Cáláragi 1544-1595 
4.m  Tirgoviste, I, dép. Dîmbovita 1536/1556-1598 
5.m  Vilenii de Munte, dép. Prahova 1512/1520-1599 
6.m  Zimnicea, I, dép. Teleorman 1551-1600 
7.m Zimnicea, II, dép. Teleorman 1526-1600 
Moldavie 

8. m Carbolia, dép. Vulcänesti, Rép. Moldavie 1468/1490-1568 
9.0  Inovät-Rädäufi, dép. Ѕисеауа 1540-1568 
10. m Onesti, dép. Cotovi, Rép. Moldavie 1566-1574 
II Dimitrovca, dép. Tatar Bunar, Rep. Ucraina 1470-1575 
12. ш Bolotino, dép. Glodeni, Rép. Moldavie 1468/1490-1590 
13. ш Comrat, dép. Comrat, Rép. Moldavie 1468/1490-1593 
14. ш Arsura, dép. Vaslui 1468/1490-1594 
15. m Lazovsk, II, dep. Lazovsc 1510-1594 
16.0 Cordun-Roman, dep. Neamt, II 1595 
17. m Netezi, com. Grumäzesti, dep. Neamf 1468/1490-1595 
18. ш Särata-Räzesi, dép. Leovsk 1510-1596 
19. ш Blesteni-Volodiani, dép. Edinet, Rép. Moldavie 1495/1501-1597 
20. W Ciuciuleni, I, dép. Nisporeni 1495/1501-1597 
21. а Umbraresti, dép. Galafi 1597 
Transylvanie 

22. m Richis, com. Biertam, dep. Sibiu 1549-1591 
23. m Oradea-Dealul Viilor, dép. Bihor 1536, 1598 


TABLEAU I : Découvertes du XVIe s. 


1. Les Pays-Bas septentrionaux 


Baronie de Batenbourg 


Dimitrovka, dép. Tatar, Rép. Ucraina (1481/1512-1546/1586) 


Tirgovisti, dép. Dimbovifa (1536/1556-1598) 
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] écu s.d. (1556-1559), Guillaume de 
Bronckhorst 

1 écu 1564 Guillaume de Bronckhorst 

| écu s.d. (1556-1559), Guillaume de 
Bronckhorst 


C.C. KIRITZESCU, Le systeme monétaire du leu et ses précurseurs, I, Bucarest, éd. de l'Académie 


de la RPR, 1964, p. 167. 
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Bercioiu, dép. Vilcea (1520/1566-1574/1593) 


Comté de 's Heerenberg 

Dimitrovka, dép. Tatar Bunar, Rép. Ucraina 
Sárata-Rázegi, dép. Leovsk, Rép. Ucraina (1510-1596) 
Tîrgovişte, I, dép. Dimbovifa 

Oradea, dép. Bihor (1536-1598) 


Nimegue, ville impériale 


Ciuciuleni, I, dép. Nisiporeni, Rép. Moldavie (1495/1501-1597) 


Dimitrovk, dép. Tatar Bunar, Rép. Ucraina 
Zimnicea, II, dép. Teleorman (1551-1600) 
Oradea, dép. Bihor 

Richig, dép. Sibiu (1549-1591) 


Seigneurie souveraine de Vianen 
Dimitrovka, dép. Tatar Bunar, Rép. Ucraina 
Tirgovigte, I, dép. Dimbovifa 


Comté de Hornes 
Inovat, dép. Suceava, isolé (1540/1568) 


Dimitrovka, dép. Tatar Bunar, Rép. Ucraina 


Tîrgovişte, I, dép. Dimbovifa 


Abbaye de Thorn 

Ciuciuleni, I, dép. Nisiporeni, Rép. Moldavie 
Dimitrovka, dép. Tatar Bunar, Rép. Ucraina 
Tirgoviste, I, dep. Dimbovita 

Zimnicea, II, dep. Teleorman (1526-1600) 
Bora, dep. lalimita (1544-1595) 

Oradea, dep. Bihor 


2. Les Pays-Bas méridionaux 


Évéché de Cambrai 
Tirgoviste, I, dep. Dîmbovita 


Eveche de Liege 

Arsura, dép. Vaslui (1458/1490-1594) 
Netezi, dép. Neam{ (1468/1490-1595) 
Rast, dép. Dolj (1468/1490-1592) 
Tirgoviste, I, dép. Dimbovita 


Oradea, dép. Bihor 
Richis, dép. Sibiu 


Baronnie impériale de Reckheim 
Dimitrovka, dép. Tatar Bunar, Rép. Ucraina 


Abbaye de Stavelot 
Tirgoviste, I, dép. Dimbovita 
Valenii de Munte, dép. Prahova (1512/1520-1599) 


3. Les Pays-Bas espagnols et autrichiens 


Brabant 

Bolotino, dép. Glodeni, Rép. Moldavie (1458/1490-1590) 
Onesti, dép. Cotovi, Rép. Moldavie (1468/1490-1566/1574) 
Tirgoviste, I, dép. Dimbovita 

Richis, dép. Sibiu 


Flandre 
Comrat, dép. Comrat, Rép. Moldavie (1468/1490-1593) 


Tîrgovişte, I, dép. Dimbovita 


1 écu 1565, Guillaume de Bronckhorst 


4 écus s.d. (1546-1586), Guillauime IV 

1 écu 1577, Frédéric de Bergh 

1 écu s.d. (1546-1586), Guillaume IV 

1 écu de 30 sous s.d. (1546-1586), 
Guillaume IV 


1 écu de 30 sous 1563 

1 écu de 30 sous 1563 

1 écu Charles Quint s.d. (1555) 
1 écu Charles Quint s.d. (1555) 
1 écu indéterminé 


1 écu s.d. (1556-1568), Henri de Bréderode 
1 écu s.d. (1556-1568), Henri de Bréderode 


1 écu s.d. (1540-1568), Philippe de 
Montmorency 

1 écu s.d. (1540-1568), Philippe de 
Montmorency 


3 écus s.d. (1540-1568), Philippe de 
Montmorency 


2 écus 1563, Marguerite de Bréderode 

1 écu1563, Marguerite de Bréderode 

1 écu s.d. (1563), Marguerite de Bréderode 
1 écu 1561, Marguerite de Bréderode 

1 écu 1563, Marguerite de Bréderode 

1 écu 1570, Marguerite de Bréderode 


1/2 écu 1567, Maximilien de Berghes 
1 écu 1573, Louis de Berlaimont 


1 rixdaler 1563, Robert de Berghes 

1 rixdaler 1569, Gérard de Groesbeek 
1 daler 1556, Georges d'Autriche 

1 daler 1556, Georges d'Autriche 

1 rixdaler 1569, Gérard de Groesbeek 
2 rixdaler 1570, Gérard de Groesbeek 
1 rixdaler 1558, Robert de Berghes 

1 daler indéterminé 


2 écus.d. (1556-1565), Guillaume de Vladorp 


1 rixdaler 1567, Christophe de Mandersheid 
1 rixdaler 1574, Christophe de Mandersheid 


1 écu Philippe, 1567 

1 écu Philippe 1564 

1/2 écu Philippe 1573 

pièces indéterminées XVle s. 


1 écu Philippe 1584 
1/2 écu de Bourgogne, 1568 Philippe II 
1/2 écu de Bourgogne, 1567 Philippe II 
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1/2 écu des États 1568 Philippe II 


Gueldre 

Zimnicea, I, dép. Teleorman 1/2 écu de Bourgogne, 1567 Philippe II 
Zimnicea, II, dép. Teleorman 1/2 écu de Bourgogne, 1567 Philippe II 
Zélande 

Tirgoviste, I, dep. Dîmbovita 1 écu Philippe, 1585 Philippe II 
Utrecht 

Netezi, dép. Neamț 1 écu de Bourgogne, 1570 Philippe II 


Blesteni-Volodiani, dép. Edinet, Rép. Moldavie (1495/1501-1597) 1 си de Bourgogne, 1567 Philippe II 
1 écu de Bourgogne, 1568 Philippe II 
Carbolta, dép. Vulcänefti, Rép. Moldavie (1468/1490-1568) 1 écu de Bourgogne, 1568 Philippe II 


Ciuciuleni, I, dép. Nisiporeni, Rép. Moldavie 1 écu de Bourgogne, 1567 Philippe II 
1 écu de Bourgogne, 1568 Philippe II 

Lazosvk II, dép. Lazovsk, Rép. Moldavie (1510-1594) 1 écu de Bourgogne, 1568 Philippe II 

Sarata-Razesi, dép. Leovsk, Rép. Ucraina (1510-1596) 1 écu de Bourgogne, 1567 Philippe II 

Hollande 

Tirgoviste, I, dep. Dîmbovita 1 écu de Bourgogne, 1568 Philippe II 


Les trois villes impériales Deventer, Campen et Zwolle 
Blesteni-Volodiani, dep. Edinet, Rép. Moldavie (1495/1501-1597) rixdaler 1586 (2 morceaux) 


Ciuciuleni, I, dép. Nisiporeni, Rép. Moldavie rixdaler, 1586 (2) 
Sarata-Razesi, dép. Leovsk, Rép. Ucraina rixdaler, 1583 

rixdaler, 1586 
Bora, dép. Ialomita (1544-1595) 1 écu Charles Quint 1555 
Tirgoviste, I, dép. Dimbovita 1/2 rixdaler, 1580 


rixdaler 1583 (2 morceaux) 
rixdaler 1586 
Zimnicea, II, dép. Teleorman rixdaler 1576 


Ville impériale de Campen 


Netezi, dép. Neam[ 1 écu Charles Quint 1547 

Tirgoviste, I, dep. Dimbovita 1 écu Charles Quint 1545 

Ville impériale de Zwolle 

Bolotino, dép. Glodeni, Rép. Moldavie rixdaler 1583 (2 morceaux), Rudolph II 
rixdaler 1586, Rudolph II 

Lazosvk II, dép. Lazovsk, Rép. Moldavie rixdaler 1586, Rudolph II 


rixdaler heaumé s.d., Rudolph II 


4. République des Sept Provinces-Unies des Pays-Bas 


Gueldre 

Blesteni-Volodiani, dép. Edinet, Rép. Moldavie 1 écu de Bourgogne, 1584 

Ciuciuleni, I, dép. Nisiporeni, Rép. Moldavie 1 écu de Bourgogne, 1591 

Lazosvk II, dép. Lazovsk, Rép. Moldavie 1 écu de Bourgogne, 1591 

Tirgoviste, I, dép. Dimbovifa 1 écu de Bourgogne, 1591 

Richis, dép. Sibiu 3 morceaux indéterminées XVle s. 

Oradea, dép. Bihor 1 récu au lion 

Zélande 

Blesteni-Volodiani, dép. Edinet, Rép. Moldavie 1 leicester rijksdaler, 1590 (2 morceaux) 

Ciuciuleni, I, dép. Nisiporeni, Rép. Moldavie 1 leicester rijksdaler, 1590 

Lazosvk II, dép. Lazovsk, Rép. Moldavie 1 leicester rijksdaler, 1590 

Frise occidentale 

Tîrgoviste, I, dép. Dîmbovita écu au lion s.d. (2morceaux) 
écu au lion, 1589 

Zimnicea, dép. Teleorman 1 écu au lion, 1587 

Frise 

Netezi, dép. Neam| 1 écu à l'aigle, 1584 

Blesteni-Volodiani, dép. Edinef, Rép. Moldavie 1 écu à l'aigle, 1586 

Sarata-Razesi, dép. Leovsk, Rép. Ucraina 1 ёси А l'aigle, 1586 

Utrecht 

Tirgoviste, dep. Dimbovita 1/2 écu au lion, 1597 


Richig, dép. Sibiu écu indéterminé 
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Hollande 
Bolotino, dép. Glodeni, Rép. Moldavie 
Ciuciuleni, I, dép. Nisiporeni, Rép. Moldavie 


Overijssel 

Blesteni-Volodiani, dép. Edinet, Rép. Moldavie 
Sarata-Razesi, dép. Leovsk, Rép. Ucraina 
Richis, dép. Sibiu 


Provinces-Unies 
Cordun II, dép. Neamț, isolé (1595) 


Valachie 

]l.m Dép. Dolj, localité inconnue 

2.W Piua Petri, dép. Călăraşi 

3.M  Staváru, com. Urzica, dép. Dolj 

4.W Spätärei, com. Furculesti, dep. Teleorman 
5.1  Blidaru, com. Cirligele, dép. Vrancea 

6. ш Săpoca, dép. Buzău 

7. Afumati, dep. Dolj 

8.0  Drágágani, com. Drágsenei, dép. Teleorman 
9. ш  Morunglav, dép. OI 

10. m Vladeni, com. Därmänesti, dep. Dimbovita 
11. Voetin, com. Sihlea, dép. Vrancea 

12. ш Dridu-Snagov, dép. Ialomifa 

13. m Verguleasa, dép. Olt 

14.0 Giurgiu, dép. Giurgiu 

15. ш Urziceni I, dép. Ialomița 

16. ш Zlotesti, com. Tátárágti, dép. Teleorman 
17. m Pietrele, com. Băneasa, jud. Giurgiu 

18. m Gäinesti, com. Hulubesti, dép. Dîmbovita 
19. ш Tîrgovişte III, dép. Dimbovita 

20. M Oltenița, dép. Călăraşi 

21. m București, r. Baicului 

22. @ Poiana Cristei, dép. Vrancea 

23. @ Crovu, com. Odobetti, dep. Dimbovita 
24.0 Roşiorii de Vede, dép. Teleorman 

25. m Grădişteanca, com. Găleteni, dép. Teleorman 
26. ш Guruieni, com. Măgura, dép. Teleorman 
27. ш Curtea de Argeş 

28. M Gärägau, com. Virtoapele, dép. Teleorman 
29.0 Bucuresti, r. Banu Manta 

30. ш Tîrgovişte II, dép. Dîmbovita 

31.0 Prunaru, com. Bujoreni, dép. Teleorman 
Dobrodgea 

32. ш Enisala, dép. Tulcea 

33.0 Topraisar, dép. Constanța 

34.0 Canlia, dép. Constanța 

35. m Nalbant, com. Lipnița, dép. Tulcea 

36.0 Nordul Dobrogei, localité inconnue 

37. @ Nedgidia, dép. Constanța 

38. ш Viile, com. Ioan Corvin, dep. Constanta 
39. ш Vadul, com. Corbu, dép. Constanța 
Moldavie 

40. M Milesti, dép. Nisporeni, Rép. Moldavie 
41. W Tanacu I, dép. Vaslui 

42. M Bucium, dép. Iaşi 

43. ш Seliştea, com. Mileanca, dép. Botoşani 
44. m Desghinje, dép. Comrat, Rép. Moldavie 
45. ш Red. Cerescovat, dép. Soroca, Rép. Moldavie 
46. @ Iaşi IV (Hôtel Trajan), dép. Iaşi 


87 
1 écu au lion, 1590 


1 écu au lion, 1590 (3 morceaux) 


1 écu de Bourgogne, 1584 
11 écu de Bourgogne, 1584 
3 écus indéterminés 


1 écu au lion, 1595. 


ANNEXE II : La diffusion des monnaies des Pays-Bas sur le territoire roumain 
X VESI) 


1531/1542-1602 
1531-1623 
1447/1492-1626 
1581-1629 
1575/1586-1637 
1598-1641 

1648 ? 

1648 
1576-1649 
1575-1637/1657 
1608/1624-1637-1657 
1556/1598-1624/1659 
1645/1492-1659 
1660 
1548-1664 
1598/1621-1621/1665 
1468/1481-1665 
1584-1667 
1614-1660/1667 
1589-1603/1667 
1468/1490-1670 
1576-1671 
1580-1674 
1674 
1537-1674 
1626-1675 
1576-1679 
1608/1624-1681 
1685 

1579-1693 

sec. XVII 


1479-1618 

1619 
1588-1667 
1595-1648 
1648, 1651 
1577-1653 
1588-1667 
1370-1685 


1558-1604 
1540-1607 
1501/1506-1610 
1566-1612 
1520-1616 
1564-1618 
1490-1621 
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47. m Bälfata, dép. Criuleni, Rép. Moldavie 

48. M Fintina Mare, com. Vadu Moldovei, dép. Suceava 
49. m Päun, com. Mihäläseni, dép. Botosani 

50. m Cucuruzeni, dép. Orhei, Rep. Moldavie 

51. m Criulenill, dép. Criuleni, Rép. Moldavie 
52.0 Lipcani I, dép. Briceni, Rép. Moldavie 

53. M Zguri[a, dép. Soroca, Rép. Moldavie 

54. m Frunzeni, dép. Floresti, Rép. Moldavie 
55.0 Inovát-Rádáuti, dép. Suceava 

56. m Chişinău II, Rép. Moldavie 

57. ш Chişinău I, Rép. Moldavie 

58. m Corjavo, dép. Cruileni, Rép. Moldavie 

59. m Caracusanii Vechi, dép. Briceni, Rép. Moldavie 
60. m Corbu, dép. Dondiusani, Rép. Moldavie 
61.m Cordun, dep. Neamt 

62. ш Ghidiani, dép. Ghidiani, Rép. Moldavie 

63. ш lagi III, Cart. Tátárasi, dép. Iasi 

64. m Mindrsti, dép. Telenesti, Rép. Moldavie 
65.0 Holboca, Iaşi, dép. Iaşi 

66. ш Telita, dép. Anenii Noi, Rép. Moldavie 

67. ш Cobusca Veche II, dép. Anenii Noi, Rép. Moldavie 
68.0 Umbrăreşti, dép. Galați 

69. ш Cobusca Veche I, dép. Anenii Noi, Rep. Moldavie 
70.0 Iaşi-Tanga, dép. Iaşi 

71.0 Dondiusani, dép. Dondiusani, Rép. Moldavie 
72. m Poiana, dép. Rezina, Rép. Moldavie 

73. ш Turlachi, dép. Belgorod-Dnestrovsk, Rép. Ucraina 
74. m Chisinau III, Rép. Moldavie 

75.W Aroneanu, dép. lagi 

76. ш Grinäuti, dép. Dondiusani, Rép. Moldavie 
77. т Bravicea, dép. Călăraşi, Rép. Moldavie 

78. W Corod, dép. Galați 

79. m Prajesti, dep. Bacau 

80. Q Bender, dép. Criuleni, Rép. Moldavie 

81. ш Sireti, dép. Strágeni, Rép. Moldavie 

82. Socrujeni, com. Gorbánesti, dép. Botogani 
83. ш Bäleni, dep. Galafi 

84. ш Lopatnic, dép. Edineț, Rép. Moldavie 

85. m Costeşti, dép. Vaslui 

86. m Copăceni, dép. Lazov, Rép. Moldavie 

87. m Felesti, com. Trifesti, dép. Neamt 

88. M Tanacu I, dép. Vaslui 

89. æ Mînăstirea Neamț (aux environs), dép. Neamț 
90. Perieni, dép. Vaslui 

91. m Hodora, com. Cotnari, dép. Iasi 

91. ш Bogata-Baia, dép. Suceava 

93. m Vladiceni, com. Tomesti, dép. Iasi 

94. ш Peciste, dép. Rezina, Rép. Moldavie 

95. m Criuleni I, dép. Criuleni, Rép. Moldavie 

96. ш Trebsäuti, dep. Briceni, Rep. Moldavie 

97. W Panciu, dep. Vrancea 

98. m Cinisäufi, dep. Rezina, Rep. Moldavie 

99. m Ciorästi, com. Priponesti, dep. Galafi 
Transylvanie 

100. m Paräu, com. Paräu,, dép. Brasov 

101. m Iacobeni, com. Ceanu Mare, dép. Cluj 

102. m Petrindu Mic, com. Cuzáplac, dép. Sálaj 
103. m Verveghi-Recea Mare, com. Virgol}, dép. Salaj 
104. m  Seleugul Mare, com. Danes, dép. Mures 

105. m Tágnad, dép. Satu Mare 

106. m Uilacul de Beiuş, dép. Bihor 

107. m Chereseu, com. Cherechiu, dép. Bihor 

108. m Gurba, com. Sicula, dép. Arad 

109. m Zaláu, dép. Sálaj 


1468/1490-1622 
1582-1623 
1512/1520-1623 
1492/1556-1640 
1579-1642 

1643 
1506/1548-1644 
1615-1644 

1625, 1619/1637, 1647 
1633-1648 

1649 

1576-1649 
1612-1649 
1620-1650 
1619/1637-1652 
1647-1652 

sec. XVI-1652 
1614-1653 

1654 

1590-1654 
1601-1655 

1655 

1623-1656 

sec. XVI? (avant 1657) 
1612/1619-1637/1657 
1623-1637/1657 
1630-1659 
1621-1662 
1602-1662 
1603-1664 
1576-1666 
1548-1666 
1645-1666 
1637/1657; 1667 
1447-1667 
1605-1670 
1616-1671 
1615-1671 

sec. XVI-1676 
1506/1548-1677 
1576-1684 
1612/1619-1685 
1569-1686 
1576-1686 
1589-1687 
1654-1688 
151(?)-1690 
1649-1692 
1576-1596/1696 
1609-1698 

sec. XVII (environ 1623) 
sec. XVII (environ 1664) 
sec. XVII 


1458/1490-1602 
1600-1629 
1543-1636 

1492/1501-1637 
1570-1637 

1492/1496-1651 
1549-1675 
1555-1677 

1399/1414-1684 
1567-1684 
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110. 
JUS 
112. 
ШЗ 
114. 


оо опхо Б шм 


— = mi 
% D = ©: 


Cälanul Mic, dép. Hunedoara 1533-1686 
Urmenis, dép. Bistrița 1458/1490-1690 
Cluj-Mînăstur-Galccer, dép. Cluj 1605-1698 
Denta, dép. Timiş sec. XVI-XVII ? 
Dép. Cluj, localité inconnue sec. XVI-XVII 


TABLEAU IIA : Monnaies des Pays-Bas découvertes aux XVIe-XVlIle s. 


Ateliers Nb de monnaies Ateliers Nb de monnaies 
Frise Occidentale 234 14. Flandre 14 
Gueldre 228 15. Tournai 10 
Campen 197 16. Thorn 9 
Utrecht 149 17. es Heerenberg 8 
Zwolle 127 18. Liège 8 
Zélande 123 19. Nimègue 6 
Hollande 80 20. Horn 5 
Overijssel ПӘ 21. Vianen D 
Deventer 61 22. Batenbourg 4 
Provinces-Unies 51+x 23; Stavelot 2 
Brabant 43 24. Cambrai 2 
Frise 24] 25.  Reckheim 2 
Deventer, Campen, Zwolle 18 26. Bourgogne 1 
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TABLEAU IIB : Écu au lion émis par les Provinces-Unies découverts aux XVIe-XVIIe s. 


Ateliers écu au lion 1/2 écu au lion 1/4 écu au lion total 
MS Gueldre 182 15 > 197 
2. Frise Occidentale 183 (ES Е 195 
В Сатреп 143 1 E 160 
4. Utrecht 119 12 E 131 
5. Zwolle 73 26 = 99 
6. Overijssel 70 4 - 74 
di. Hollande 46 3 1 50 
8. Zélande 40 1 1 42 
9. Deventer 19 1 = 20 
10. Frise 17 В 17 
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Die Rolle der Dreipólker im Geldumlauf Ungarns im XVII. 
Jahrhundert 
(Die Rehabilitation eines polnischen Wechselgeldes) 


János BUZA* 


Im Rahmen einer kurzgefaßten Studie ist es wenig sinnvoll, eine historiographische 
Einführung zu geben. Es soll jedoch nicht unerwähnt bleiben, daß sich L. Huszár!, S. 
Kazimír?, F. Pap und I. Winkler?, I. Gedai^, wie auch der leider viel zu früh verstorbene 
A. Mikolajczyk? in ihren Aufsätzen, bzw. Büchern bereits mit der Rolle, die das als 
Dreipölker bezeichnete polnische Wechselgeld im ungarischen Geldumlauf spielte, 
beschäftigt haben. 


An der Wende vom XVI. zum XVII. Jahrhundert war unter den polnischen 
Groschenprägungen besonders der Dreigröscher (polnisch : trojak, deutsch : Düttchen, 
ungarisch : dutka) am ehesten im Geldumlauf des in drei Teile — Königreich Ungarn, 
Siebenbürgen und unter türkischer Herrschaft stehenden Gebiete — zerfallenen Ungarn zu 
finden®. 


Auch der seit 1614 geprägte Dreipölker tauchte bald in Ungarn auf, wo zu Beginn 
des XVII. Jahrhunderts nach Aufzeichnungen eines Zeitgenossen «das häufige Auftreten 
polnischen Geldes und die Seltenheit ungarischen Geldes» charakteristisch waren’. 


Aus den Statuten des Komitats Borsod kann geschlossen werden, dass die dortige 
Bevölkerung dem neuen Wechselgeld anfangs mit Mißtrauen begegnete, denn es wurde 
zwar vom Komitat im Jahre 1618 als gutes Geld bewertet, dennoch mußten Mittel, wie 
Geldstrafe und Beschlagnahme von Waren angewendet werden, um die Einwohner zur 
Akzeptierung des Zahlungsmittels mit dem Namen pothura zu bewegen8. Ein Jahr später 
verfügte der Rat der Stadt Pressburg (Bratislava, Pozsony), daß «Die kleinen gröschl 
oder polturackern sollen von ieder man ohn Vnterscheidt genommen werden, ...»?. 
Dieses Zitat beweißt neben dem schon erwähnten Zwang zur Azeptanz auch, daß der 


S Lehrstuhl für Wirtschaftsgeschichte, Wirtschaftuniversitát von Budapest. 


1 L. HUSZÁR, A lengyel pénzek forgalma Magyarországon a XVI-XVII. században [Verkehr der 
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Dreipólker bereits in den westlichen Landesteil gelangt war. Nicht viel spáter legte 
Gabriel Bethlen den Kurs des Dreipólkers fest und verordnete seine Annahme in 
Niederungarn einschlieDlich der Bergstádte!0. Mit der Zeit war der Dreipólker auch in 
ans toa zu finden, wie ein in Gyór 1626 niedergeschriebenes Testament 
beweist!!. 


Alle meine Beispiele beziehen sich auf die Jahre zwischen 1618 und 1626. In 
dieser Periode ereilte auch den Dreipólker das Schicksal der Wechselgelder der 
Kipperzeit : sein Rauh- und Feingewicht wurde zweimal — und zwar 1619 und 1623 — 
gesenkt!?. Danach beklagten die Bewohner des Komitats Bars, daB man «... kein Gut 
dafür kaufen kann...»!3. Zu dieser Zeit bekam der schlechte Ruf des Dreipólkers Flügel, 
man hielt ihn für schwer umsetzbares, schlechtes Geld. 


Nachdem die Geldentwertung vorüber war, ließ auch die Antipathie gegenüber den 
Dreipölkern nach. Natürlich wurden Unterschiede zwischen alten und neuen Dreipölkern 
gemacht!4, aber man versuchte nicht mehr, dieses Zahlungsmittel so schnell wie möglich 
weiter zu geben. Ein Beispiel dafür ist der Bargeldnachlaß von 3850 Talern eines für 
ungarische Verhältnisse reichen Händlers aus Kassa, in dem im Jahre 1635 alte 
Dreipólker und Bitkóczer — also Bromberger — Dreipólker erwähnt wurden!5. Eine 
zeitgenössische Aufzeichnung aus dem Jahre 1638 weist darauf hin, daß stellenweise 
sogar ein Mangel an Dreipölkern zu verzeichnen warl®. So kann es wohl kaum Zufall 
gewesen sein, daß der Fürst von Siebenbürgen G. Räköczi gerade in den Jahren von 
1636 bis 1638 Dreipölker prägen lieBl7. Um die Wende vom dritten zum vierten 
Jahrzehnt des XVII. Jahrhunderts trat nicht nur beim Dreipólker Mangel auf, sondern 
auch das am weitesten verbreitete ungarische Wechselgeld, der Denar stand nicht in 
genügender Menge zur Verfügung!$. Das Fehlen von zur tagtüglichen 
Bedürfnisbefriedigung nötigen Wechselgeldern ist damit zu erklären, daß im 
Osmanischen Reich die Prägung der Akce (Weisslich) zeitweilig pausiertel? und so ein 
Teil der Wechselgelder in die unter türkischer Herrschaft stehenden Gebiete strömten. 
Sicher nicht zufällig kam man in Wiener Hof- und Regierungskreisen auf den Gedanken, 
polnische Dreipölker zu importieren, da diese ja in den türkisch besetzten Gebieten mit 
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Gewinn verkauft werden kónnten??, In diesem Zusammenhang darf keinesfalls 
unerwühnt bleiben, daB die polnischen, bzw. nach polnischem Vorbild geprágten 
Dreipólker nicht nur auf dem Wege des traditionellen Handelsverkehrs, sondern zum Teil 
auch durch bewußten Geldhandel nach Ungarn gelangten. An den Spekulationen nahmen 
hohe Ämter innehabende Aristokraten teil, die in polnischen Gebieten Dukaten und Taler 
mit Gewinn eintauschten und in Ungarn daraus Nutzen zogen, daß sie Dreipölker in 
Umlauf brachten?!. 


Der Geldmangel und die Kursunterschiede ausnutzenden Manipulationen trugen 
dazu bei, daß der Dreipölker auch über längere Zeit hinweg einen ansehlichen Platz im 
ungarischen Geldverkehr innehatte. In Kassa bestand im Jahre 1643 die Bargeldmenge 
der Stadtkasse zu gut Zweidrittel aus Dreipölkern. Dies war eine solche Menge, daß man 
dieses Geld gar nicht mehr zählte, sondern wog??. Nachträglich umgerechnet, muß es 
sich um mehr als 48000 Dreipölker gehandelt haben. Eine derartige Menge wurde bei 
keinem einzigen Münzfund dokumentiert, womit jedoch keineswegs die Bedeutung der 
Funde für die Beschreibung des Geldumlaufs unterschätzt werden soll. 


Auch hinsichtlich der türkisch besetzten Gebiete können Beispiele ähnlich großer 
Dreipölker-Mengen gebracht werden. Die aus dem Dienst ausscheidenden Schulten des 
am nach Polen gerichteten Warenverkehr nicht interessierten Marktflecken Nagykörös 
übergaben ihren Amtsnachfolgern im Jahre 1645 Bargeld im Werte von etwa 1500 
Talern23. Rund 57% der Summe waren Dreipölker, hauptsächlich neue Dreipölker, deren 
Anzahl gemeinsam mit den alten Dreipölkern die Marke von 51000 überstieg. Der 
Vorstand des Marktfleckens kam durch Steuerzahlungen der Bevölkerung und die 
Einnahmen der Schankstuben in den Besitz von Dreipölkern. Die Steuerlisten von 
Nagykórós und des benachbarten Kecskeméts lassen keinen Zweifel daran, daß ein Teil 
der Bevölkerung auch dann Dreipölker als Zahlungsmittel benutzte, wenn sie ihre 
jährlichen Allgemeinsteuern bezahlten. Wahrscheinlich wurde viel öfter mit Dreipölkern 
bezahlt und sicher wurden viel mehr Verbindlichkeiten mit diesem Wechselgeld 
beglichen, als dies dokumentiert werden kann. Es muß nämlich in Betracht gezogen 
werden, daß die Aufzeichnungen in Rechnungsgulden und Denaren geführt wurden, so 
daß die Buchdaten im allgemeinen nicht zum Ausdruck bringen, welches Wechselgeld 
zur Einzahlung benutzt wurde. 


Außer den Eintragungen in den Steuerbüchern liegen noch Daten über den 
Warenverkehr vor, die die Rolle des Dreipölkers im Geldumlauf unter der 
Türkenherrschaft beweisen. Besonderen Wert unter diesen hat eine Abrechnung über den 
Verkauf von Wein aus dem Jahre 1646, bei dem ein Drittel des Preises von 16 Fässern 
Wein in Dreipölkern — hierbei handelt es sich um mindestens 5200 Scheidemünzen — 
bezahlt wurde. 


Die zweite Hälfte des XVII. Jahrhunderts stellt einen Wendepunkt in der Rolle der 
Dreipölker im Geldverkehr Ungarns dar. Dies bedeutet natürlich keinesfalls, daß die 
Dreipölker aus dem Geldumlauf im Inland verschwunden sind! Von einem Wendepunkt 
kann nur insofern gesprochen werden, daß das Feingewicht der seit 1652, später seit 
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1658 geprägten Dreipölker nicht das ihrer Vorgänger erreichte26. Wegen des sinkenden 
Silbergehalts der Dreipölker hielt man es 1659 in Wien für notwendig, die Kurse des 
polnischen Wechselgeldes — darunter der Polturackh oder Bromberger — zu regulieren?”, 
Ein Jahrzehnt danach senkte die Niederösterreichische Regierung den Kurs der «Polnisch 
gantz ringhaltige Schidtmüntz». Vom Aspekt unseres Themas aus hat aber die Ungarn 
erwähnende Bemerkung des Münzpatents aus dem Jahre 1669 größere Bedeutung, denn 
sie besagt, daß «... welches (d.h. Ungarn) mit derley Müntzsorten fast gantz 
überschwemmet ist»28. 


An dieser Stelle erhebt sich die Frage, ob Ungarn wirklich von polnischen 
Scheidemünzen, darunter den Dreipölkern überflutet wurde, oder ob es sich bei dieser 
Aussage nur um eine Übertreibung seitens der Regierungsbeamten handelte. Die Antwort 
ist hinsichtlich der ersten Fragestellung eindeutig bejahend. 


Unsere Geschichtsschreibung hat einem Abschnitt des vom Ständetag im Jahre 
1659 verabschiedeten 13. Gesetzesartikels keine besondere Aufmerksamkeit gewidmet. 
Dort heißt es nun die Stände wünschen, daß «... die Türken das Geld Dreipölker, von 
der jämmerlichen steuerzahlenden Bevölkerung im gewöhnlichen Wert der benachbarten 
Teile des königlichen Ungarns akzeptieren sollten»??. Das Zitat zeigt zweifellos, daß der 
Dreipölker im Königreich Ungarn ein weit verbreitetes Zahlungsmittel war, und beweist 
darüber hinaus auch seine Rolle im Geldverkehr in den türkisch besetzten Gebieten. 
Nicht seine Akzeptanz oder der Zwang dazu bereiteten Sorgen, sondern es ging darum, 
zu welchem Wert, genauer gesagt zu wieviel Denar er verrechnet werden sollte. 
Zeitgenössische — antitürkische — Zeugenaussagen belegen, daß die örtlichen Statthalter 
des Osmanischen Reiches den Dreipölker mal mit 2, mal mit 2,5, manchmal aber auch 
mit 3 Denar verrechneten, und durch diese willkürlichen Maßnahmen den Steuerzahlern 
erhebliche Verluste zufügten?0. 


Der Umlauf des Dreipólkers zu Zeiten der türkischen Herrschaft kann auch durch 
andere Quellen bewiesen werden. Ohne konkrete Fälle zu erwähnen soll hier nur darauf 
hingewiesen werden, daß Preise von grundlegenden Lebensmitteln, so von Fleisch, Salz 
und Bier, in Dreipölkern angegeben wurden?!. Abgesehen von Bergstädten sind die sich 
auf Lohnzahlungen beziehenden Angaben schon wesentlich seltener??. In einem Fall 
wurde der órtliche Marktzoll in Dreipólker festgelegt??. Der Dreipólker taucht auf darüber 
hinaus bei Leih- und Kreditgescháften34, im Sold von Landsknechten, usw. Einer 
Instruktion der Kóniglichen Kammer folgend fixierten zahlreiche Komitate in den 60-er 
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Jahren des XVII. Jahrhunderts Kurse polnischer Wechselgelder, darunter auch des 
Dreipólkers??. 


Beginnend mit dem Ende des 6. Jahrzehnts des XVII. Jahrhunderts gibt es immer 
mehr Anzeichen, daß der Dreipölker bei Steuerzahlungen an das Osmanische Reich nicht 
mehr gern gesehen war, statt diesen — und auch anderen — Wechselgeldes wurde immer 
stärker der Taler oder der Dukaten verlangt, die im Geldumlauf immer seltener wurden°®. 
Infolge dessen stieg der Kurs des Talers zum Dreipölker ständig. Seit Ende der 20-er 
Jahre des XVII. Jahrhunderts gab man für einen Taler ohne Agio 60 Poltura, in den 60- 
er Jahren des gleichen Jahrhunderts waren es seltener 66, bzw. 70, häufiger 75 
Dreipölker3’, und für das türkisch besetzte Ungarn, also zum Ende des XVII. 
Jahrhunderts gibt es auch Beispiele, daß für einen Taler 80 Dreipölker gegeben werden 
mußten. In Siebenbürgen beschäftigte sich der Ständetag von 1666 damit, mit welchem 
Kurs man aus dem Dreipölker gutes Geld, also Taler und Dukaten machen könne??. 


Mit Recht stellt sich nun die Frage, ob der Dreipölker im Ungarn des XVII. 
Jahrhunderts gutes oder schlechtes Geld war — denn seine weite Verbreitung kann meiner 
Ansicht nach nicht mehr in Zweifel gezogen werden. Der gute oder schlechte Charakter 
des Dreipölkers wurde von den jeweils gegebenen Bedingungen bestimmt. Im 
tagtäglichen Geldverkehr war er unabdinglich geworden. Bei der Einzahlung größerer 
Summen oder beim Tilgen von Schulden war er selbstverständlich bei weitem nicht so 
beliebt. Durchschnittsmenschen — Bauern und Handwerker, ja sogar der schlecht 
bezahlte Soldat — akzeptierten ihn. Man könnte auch formulieren, daß der Dreipölker im 
Geldumlauf Ungarns zu «Bürgerrechten» kam. Dies kommt auch dadurch zum 
Ausdruck, daß zahlreiche Scheidemünzen — auch wertvollerer Prägung — von den 
einfachen Menschen als Pölkergroschen bezeichnet wurden. Mit einiger Übertreibung 
kann man sagen, daß es in Ungarn viel mehr Arten von Pölkergeld gab, als in Polen 
überhaupt geprägt wurden. So bedeutete der Name doppelter Dreipölker das Düttchen, 
hinter dem Vierfachen Dreipölker verbarg sich der polnische Sechsgröscher, der 
Zehnfache Dreipölker dagegen war schon kein polnisches Geld mehr, sondern eine seit 
1659 in Umlauf gebrachte Kreuzerprägung, der Fünfzehner??. Wegen der zu geringen 
Daten kann nur vermutet verden, daß der /2-fache Dreipölkergroschen mit dem einen 
Nennwert von 30 polnischen Groschen aufweisenden Achtzehngröscher, bekannter 
vielleicht unter dem Namen Tympf, identisch sein könnte*0. Ebenfalls ist 
wahrscheinlich, daß sich hinter den 1679 erwähnten Bezeichnungen 40-fachen, bzw. 20- 
fachen Dreipölkergroschen*!, der Ganz- und Halbguldiner, d.h. der Zweidrittel- und der 
Dritteltaler verstecken*2. Es ist auch nicht auszuschließen, daß mit der Zeit noch andere, 
neue Bezeichnungen von Dreipölkergroschen in unseren Quellen auftauchen werden. 


Die Verbreitung des Dreipölkers in Ungarn ist einerseits durch die massenhafte 
Prägung polnischer Scheidemünzen, andererseits mit der sinkenden, sich auf ein 
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3 Corp. stat., wie Anm. 9, passim. 
6 


J. BUZA, Geldwertverháltnisse in Ungarn im XVII. Jahrhundert. Der Umrechnun gskurs des Talers 
in den unter türkischer Herrschaft stehenden Gebieten Ungarns, in Münzprägung, Geldumlauf und 
Wechselkurse, Hrsg. von E. VAN CAUWENBERGHE und F. IRSIGLER, Trier, 1984. S. 244-247. 
37  J. BUZA, wie Anm. 30, 38. 


38 Erdélyi Országgyülési Emlékek (Monumenta comitialia regni Transsilvaniae. Monumenta 
Hungariae Historica), Hrsg. S. Szilágyi, Budapest, 1889, Bd. XIV, S. 198. 

39 E HOLZMAIR, Die Münzstätte Wien unter Andrea Cetto (1660-1665), in NZ, 67, 1934, S. 85- 

do 88; bzw. G. PROBSZT, wie Anm. 20, S. 464. 


M. KIRMIS, Handbuch der polnischen Münzkunde, Posen, 1892. S. 147-149; bzw. A. 

MIKOŁAJCZYK, wie Anm. 12, S. 16. 

^l P. TÓTH, J. BARSI, wie Anm. 8, S. 35. 

42 L. HUSZÁR, Deutsche Guldiner in Ungarn im XVII. Jahrhundert, in Actes du 9e Con grès 
International de Numismatique, Berne, septembre 1979, éd. par T. HACKENS-R. WEILLER 

Louvain-la-Neuve-Luxembourg, 1982, S. 975-980. | 
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Minimum beschränkenden Emission des ungarischen Denars zu erklären#3. Die 
technische Ausführung, die Qualität des Dreipölkers war wesentlich besser als die der am 
weitesten verbreiteten türkischen Scheidemünze, der Akce. Deshalb konnte der 
Dreipölker auch in die türkisch besetzten Gebiete eindringen. Über die im Untertitel 
erwähnte Rehabilitation des Dreipölkers kann insofern gesprochen werden, als seine 
wichtige Rolle im ungarischen Geldumlauf ein unzweifelhafter Fakt ist. Eine Folge seiner 
starken Verbreitung war, daß Kaiser Leopold I. am Ende des XVII. Jahrhunderts 
ebenfalls Dreipölker in Ungarn prägen ließ, auf denen jedoch schon der vom 
Ungarischen übernommene Name — Poltura — zu lesen war^^. Ebenfalls nicht zufällig 
ließ der den Unabhängigkeitskampf gegen das Haus Habsburg führende Franz Rákóczi 
II. zu Beginn des XVII. Jahrhunderts mehrfache Dreipölker prägen*5. Diese 
Fragestellungen liegen aber schon außerhalb des Themas. 


Erlauben Sie mir bitte zum Schluß, den namhaften Numismaten Hans Gebhart zu 
zitieren : «Die Fragestellungen der in größeren Zusammenhängen arbeitenden 
Wirtschaftsgeschichte kann der Numismatik nicht gleichgültig sein, andererseits kann die 
Wirtschaftsgeschichte an den speziellen geldgeschichtlichen Ergebnissen der Numismatik 
nicht ohne Schaden vorbei gehen. Je enger die wechselseitige Durchdringung der beiden 
Disziplinen ist, desto fruchtbarer wird der Ertrag»^6. Ich kann nicht behaupten, große 
Zusammenhánge aufgedeckt zu haben, hoffe aber, als Wirtschaftshistoriker mit einem 
Pinselstrich am Schaffen des zweifellos bunten Gemäldes über den internationalen 
Geldverkehr beigetragen zu haben“. 


43 Š, KAZIMÍR, J. HLINKA, Kremnicka mincovña 1328-1978, Kremnica, 1978, S. 349; bzw. J. 
BUZA, wie Anm. 18, S. 669-670. 

44 |, HUSZÁR, Münzkatalog Ungarn. Von 1000 bis heute, Budapest-München, 1979, S. 16, 225- 
226. 

45 | BÁNKUTI, A kuruc függetlenségi háború gazdasági problémái 1703-1711 [Die wirtschaftlichen 
Probleme des Kurutzen- Freiheitskampfes 1703-1711], Budapest, 1991, S. 73-74. 

46 — H, GEBHART, Numismatik und Geldgeschichte, Heidelberg, 1949, S. 41. 

47 Am Ende dieses kurzen Beitrages möchte ich erwähnen, daß ich mich mit der Rolle der polnischen 
Wechselgelder im ungarischen Geldumlauf in einer — sich bereits im Druck befindenden - 
Mitteilung beschäftige (NK, 1991-1992). 


Alexander SCHWAB-TRAU 67 


Die Finanzierung des dreiBigjährigen Krieges durch 
Papst Urban VIII 


Alexander SCHWAB-TRAU* 


Pour faire la guerre avec succès, trois choses sont 
absolument nécessaires : premièrement de l Жош 
deuxièmement de l'argent et troisiemement, de l'argent". 


Dieses Zitat des Condottiere Gian Giacomo Trivulzio, der 1499 im Dienste Ludwi £ 
des Zwólften das Herzogtum Mailand eroberte, móchte ich an den Anfang dieses 
Aufsatzes stellen. 


Das Phänomen der Finanzierung von Kriegen ist vom 15. Jh. bis zu unseren Tagen 
— man denke nur an den heurigen Jahresbeginn — unverändert geblieben. 


Unter diesem Aspekt können die nachfolgenden Ausführungen in drei Kapitel 
unterteilt werden : 


1. Die Finanzierung der katholischen Verbündeten Liga und Kaiser durch Papst 
Urban VIII. 

2. Die finanziellen Zuwendungen des Papstes an seine Nepoten. 

3. Das Münzprogramm Papst Urbans VIII. 


1. Die Finanzierung der katholischen Parteien Liga und Kaiser durch Urban VIII. 


Die im dreißigjährigen Krieg involvierten Parteien benótigten große finanzielle 
Unterstützungen. 


Als Beispiel für die Kosten im allgemeinen sei Golo Mann zitiert : «Die Kosten 
eines Regiments von 3.000 Mann werden uns auf jährlich ungefär 500.000 Gulden 
angegeben, und das hält Stich, wenn man den Monatssold eines Knechtes auf zehn 
Gulden ansetzt und die Bezahlungen der Stäbe, vom Obersten bis zum Profos und 
Hurenweibel, dann der Artillerie, der Munition, des Transports und was noch 
dazunimmt»?. 


Ein Teil dieses europáischen Konflikts wurde auch von der Kurie mitfinanziert. 
Durch die Arbeit von Albrecht?, sind uns Subsidienzahlungen durch die Pápste Paul V. 
(1605-1621), Gregor XV. (1621-1623) und letztlich Urban VIII. (1623-1644), der den 
größten Teil des Kriegsgeschehens selbst mitverfolgte, bekannt. 


Unter Paul V. lassen sich die Zahlungen an den Kaiser genau nachweisen. Nach 
seinem Ausgabenregister erhielt Ferdinand II. von Sommer 1618 bis zum Anfang 1621 
insgesamt 228.000 Scudi oder 380.000 Gulden‘. Alles in allem sind während der 
Regierung Papst Paul V. etwa 625.000 Gulden an Kaiser und Liga überwiesen worden, 
wobei der dem deutschen Klerus auferlegte Zehent hier nicht eingerechnet ist. 


, , Unter Gregor XV. wurden die Erträgnisse des von Paul У. ausgeschriebenen 
italienischen Zehenten, die ausnahmlos der Liga zugingen, nach Deutschland gezahlt, wie 





A Institut für Numismatiek, Wien. 

l Hier zitiert nach G. FUMAGALLI, Chi l'ha detto? , Mailand, 1915, S. 204. 

2  G.MANN, Wallenstein, Frankfurt am Main, (3), 1971, S. 422. 

3 D. ALBRECHT, Zur F inanzierung des Dreißigjährigen Krieges. Die Subsidien der Kurie für Kaiser 
7 und Liga 1618-1635, in Zeitschrift für bayerische Landesgeschichte, 19, 1956, S. 534-567. 
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dies aus den Kameralakten? der Kurie zu entnehmen ist. Der Zehent sollte 1620, 1621 
und 1622 alljáhrlich einmal an die Apostolischen Dezimatoren bezahlt und umgehend an 
die Liga weitergegeben werden. /nsgesamt erbrachte der Zehent 228.416 Scudi, also 
etwas mehr als geschátzt. Davon wurden 215.630 Scudi an die Liga überwiesen. Die 
rómischen Agenten Maximilians von Bayern und der Liga, Giambattista Crivelli und 
Peter Mander bemühten sich an der Kurie um die rasche Auszahlung, die erste Rate 
wurde jedoch erst im Frühsommer 1621 überwiesen und die letzten Gelder erreichten 
Maximilian gar erst im Sommer 1624. Der Zahlungsverkehr ging so vor sich, daB von 
verschiedenen römischen Bankhäusern in unregelmäßigen Abständen jeweils etwa 15- 
20.000 Gulden an ihre Korrespondenten in Augsburg angewiesen wurden, die den 
Barbetrag den Bevollmächtigten des bayerischen Herzogs aushändigten. Die 
Apostolische Kammer ihrerseits zahlte ihren Debito aus dem Zehntfond immer erst einige 
Wochen später (in Scudi) an die römischen Bankiers, nachdem diese ihre Überweisungen 
nach Augsburg schon getätigt hatten, wahrscheinlich erst nachdem sie die 
Empfangsbestätigung Maximilians erhalten hatte®. 


Unter Gregor XV. gingen also in einem Zeitraum von knapp zweieinhalb Jahren 
rund 1.239.000 Gulden guter Münze und etwa 700.000 Gulden schlechter Münze zur 
Unterstützung der katholischen Waffen nach Deutschland, wobei auf den Kaiser 615.000 
Gulden und auf die Liga 624.000 Gulden entfielen. Die 700.000 Gulden schlechter 
Münze? entfielen, laut Albrecht, auf den Unterhalt der päpstlichen Truppen. Diese 
Tatsache ist auch deshalb denkbar, weil Schrötter feststellt, daß «die Fürsten mit dem 
schlechten Geld weder Söldner werben noch Beamte zulänglich besolden konnten». 


In weiterer Folge soll eine Gegenüberstellung der Jahreszahlen, respektive 
kriegerischen Ereignisse und den effektiven Subsidien versucht werden. 


Im Zuge der Regierung Urban VIII. gingen : 


1623 40.000 fl 

1624 96.283 fl 

1625 8.550 fl 

1626 216.000 Kaisertaler (tlw. ausgezahlt) an die katholischen Truppen. 
1631-1635 : 

1631 5.000 Scudi = 6.000 Taler/mtl. zugesagt 

1632 130.000 Taler = 80.000 Taler/Kaiser 50.000 Taler/Liga 

(1632 600.000 Dukaten in Spanien für Kaiser bewilligt) 

1633 April 50.000 Taler 

1633 Dez. 100.000 Taler 

1634 Márz 200.000 Scudi = 220.000 Taler (= effektive Auszahlung 207.000 Taler) 


Im Zuge der groBen Geldentwertung entsprachen 200.000 Scudi nicht, wie man annehmen kónnte 240.000 
Taler, sondern nur mehr 220.000 Taler. 


1634 13.000 Taler. 


Das heißt: im Zeitraum zwischen 1631 und 1635 wurden 550.000 Taler an 
direkten Geldern an Liga und Kaiser und 600.000 Dukaten indirekt an deutsche Fürsten 
und an das Haus Osterreich überwiesen. 


In den ersten Jahren gab es keine wesentlichen kriegerischen 
Auseinandersetzungen. Seit 1624 stand Albrecht von Wallenstein mit einem eigens dazu 





5 Staatsarchiv Rom, Atti Camerali I, Busta 1255 : «Entrata et uscita delle sei decime imposte da 
Papa Paolo V. l'anno 1620». 
D. ALBRECHT, op. cit., S. 540. 

7 vgl. hierzu F. VON SCHRÖTTER, Wörterbuch der Münzkunde, Berlin-Leipzig, 1930, S. 306 ff. 
siehe «Kipper und Wippen» betreffs «guter» und «schlechter» Münze. 

8 D. ALBRECHT, op. cit., S. 545. 

9 vgl. F. VON SCHROTTER, op. cit., S. 307. 
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aufgestellten Heer dem Kaiser zur Verfügung. 1626 gelang es ihm Mansfeld in der 
Schlacht bei der Dessauer Brücke zu schlagen. Im selben Jahr gelang es Tilly, der im 
Auftrag der Liga agierte, bei Lutter am Barenberge über Christian IV. von Dánemark 
einen entscheidenden Sieg davonzutragen. Hier zeigte sich ein erstes Loch in der 
Finanzierung der katholischen Heere. Dies dürfte mit dem 1629 geschlossenen Frieden 
von Lübeck zusammenhängen. 


Durch das Eingreifen Gustav Adolfs von Schweden im Jahre 1630 wendet sich das 
Blatt. So kommt es 1631 zur Vernichtung des von Tilly angeführten kaiserlichen Heeres 
in der Schlacht bei Breitenfeld. Die Kurie, die sich jetzt wieder bedroht sieht, reagiert mıt 
einer monatlichen Unterstützung von 5.000 Scudi resp. 6.000 Taler. 1632 siegt der 
Schwede bei Rain am Lech in einer Schlacht, in der Oberbefehlshaber der Liga, Tilly, 
tödlich verwundet wird und an den Folgen zwei Wochen später in Ingolstadt stirbt. In der 
Schlacht bei Lützen, in der Gustav Adolf fällt, behalten die Protestanten neuerlich die 
Oberhand. Nun kommt es zu einer Wende des Kriegsverlaufes. Wallenstein, der 
eigenmächtig mit den Schweden Friedensverhandlungen führt, wird ermordet. In der 
folgenden Schlacht bei Nördlingen gelingt den katholischen Waffen ein Sieg, der für die 
Schweden den Verlust Süddeutschlands bedeutet. 1635 erfolgt der Friede von Prag 
zwischen Sachsen und Ferdinand II. Die Jahre zwischen 1635 und dem Tod des Papstes 
1644 sind durch kleinere Scharmützel gekennzeichnet, stellen aber keine ernsthafte 
Bedrohung mehr dar. 


2. Die finanziellen Zuwendungen des Papstes an seine Nepoten 


Wenn man auf den Pontifikat Urbans VIII. zurückblickt, wird der Gegensatz 
zwischen den Zuwendungen des Papstes an seine Neffen und die für Kaiser und Liga 
noch weitaus krasser. Ersichtlich ist, daB Urban VIII. 1630 auf Grund der finanziellen 
Belastungen durch den mantuanischen Krieg keine Subsidien leistet. Im gleichen Jahr 
1630 wird für Taddeo Barberini, einen Neffen des Papstes, das Fürstentum Palestrina 
um 725.000 Scudi gekauft ! 1632, im Jahre der großen Erfolge Gustav Adolfs, wird 
Taddeos Güterbesitz auf vier Millionen Scudi geschätzt. 1634, als Kaiser und Kurfürst 
Maximilian miteinander um das letzte größere Subsidium der Kurie streiten, erwirbt 
Taddeo Barberini von den Sforza Valmontone um 427.500 Scudi. Insgesamt sollen 
während des einundzwanzigjährigen Pontifikates Urbans VIII. Taddeo Barberini 42 
Millionen und Kardinal Francesco Barberini 63 Millionen Scudi erhalten haben!®. 


Alles in allem läßt sich also feststellen, daß die durch Urban VIII. gewährten 
Subsidien keine Kriegsentscheidung darstellen konnten, wenn man auf der anderen Seite 
die großzügig gewährten Geldmengen an seine Neffen sieht. 


3. Das Münzprogramm Papst Urbans VIII. 


In meiner Diplomarbeit war es mir möglich, ungefähre Prägezahlen der Münzstätte 
Rom für den Zeitraum 1631 bis 1643 an Hand der Akten des Archivio Camerale im 
römischen Staatsarchiv, zu errechnen. 


. A Die für unseren Zeitraum revelanten Anno — Datierungen auf den Münzen betreffen 
die Jahre I (1623/1624) — IV (1626/1627) und VIII (1630/1631) — XII (1634/1635), in 
die die zweite, hier skizzierte, Periode hineinfällt. Wenn man allerdings die verprägten 
Metallmengen betrachtet, stellt man fest, daB es sich hierbei nur um die für den 
innerrómischen Gebrauch hergestellten Münzen handeln kann. Das heißt, daß die 
Subsidienzahlungen über ein ausgereiftes Überweisungsverfahren — wie eingangs 
erwähnt — durchgeführt wurden. 


‚Abschließend noch ein paar Worte zum Typenprogramm. Das Reversprogramm 
geht in keiner Weise in der Bilderauswahl auf den großen Konflikt in Mitteleuropa ein. 
Es werden die «klassischen Papstreverse» mit den Darstellungen des «Hl. Petrus», der 





10 ygl. D. ALBRECHT, op. ci. S. 563. 
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«HII. Petrus und Paulus», der «Madonna im Strahlenkranz», der «Halbfigur der 
Madonna mit dem Kind», und dazu der «Hl. Michael», als Anspielung auf den 


Tagesheiligen der Krónung des Papstes herausgebracht. 


1631 Die 23 Junij 1636 
Testoni lib 1300 45916 Stück Quattrini lib 4857 484374 Stück 
Die 17. sembry 1631 Die 31 Julij 1636 
Scudi d'oro lib 5 5651 Stück Piastra lib 1440 15258 Stück 
Giulii lib 720 76291 Stück Die 23 sebris 1636 
Grossi lib 54 11662 Stück Grossi lib 158 34123 Stück 
Mezzi Grossi lib 112 48377 Stück Mezzi Grossi lib 127 54856 Stiick 
Die XI May 1632 Quattrino lib 7352 733193 Stiick 
Testone lib 615 21721 Stick Die 12 martj 1637 
Die 23 xbris 1632 Scudi d'oro lib 71 7165 Stück 
Testone lib 1300 45916 Stück Die 15 julii 1637 
Die 15 9mbrej 1632 Testoni lib 1328 46905 Stück 
Testoni lib 1660 58631 Stück Die 7 ilj 1637 
Die 7 xbrej 1632 Testoni lib 1168 41254 Stück 
Testoni lib 1600 56512 Stück Scudi d'oro lib 80 8073 Stück 
Die 20 xmbris 1632 Die 19 xembris 1637 
Scudi d'oro lib 59 5954 Stück Grossi lib 156,533799 Stück 
Testone lib 933 32954 Stück Mezzi Grossi lib 113,549025 Stiick 
Giulij lib 310 32848 Stück Die 24 augusti 1638 
Mezzi Grossi lib 117 50537 Stück Piastre lib 407 4313 Stück 
Die ultima January 1633 Testoni lib 1160 40971 Stück 
Testoni lib 3775 133333 Stück Die g. g. mons 1638 
Die quarta Martij 1633 Piastre lib 1563 16562 Stück 
Scudo d'oro lib 30 3027 Stück Scudi d'oro lib 45 4541 Stück 
Die pia Martij 1634 Die 4 Martij 1639 
Piastre lib 22.0) 2331 Stück Giulii lib 106 11232 Stück 
Die XII Aprilii 1634 Grossi lib 109 23541 Stück 
Piastre lib 1157 12260 Stück Mezzi Grossi lib 105 45354 Stück 
Die XII Augusti 1634 Quattrini lib 5977 596068 Stück 
Piastre lib 983 10416 Stück Die 22 xbris 1640 
Die 15 9mbris 1634 Giulii lib 120 12715 Stick 
Quadrupla d'oro lib 150 3784 Stück Grossi lib 88 19005 Stück 
Die 25 xmbris 1634 Mezzi Grossi lib 50 21597 Stück 
Grossi lib 80 17278 Stück Quattrini lib 400 39891 Stück 
Mezzi Grossi lib 74 31963 Stück Die 12 9mbris 1642 
Die 14 Junij 1635 Scudo d'oro lib 141 714229 Stück 
Piastre lib 748 7926 Stück Testoni lib 68? (= Zahl 
Die quinta Julij 1635 unleserlich) 
Scudo d'oro lib 68 6862 Stück Die p. xbris 1642 
Giulij lib 400 42384 Stück Scudo d'oro lib 190 19174 Stück 
Piastre o S 2490 Stück Die 22 xbris 1642 
Die 3 gbris 1635 Scudo d'oro lib 26 2624 Stick 
Piastre lib 2240 23735 Stück Testoni lib 264 9324 Stück 
Die 19 obris 1635 Giulii lib 50 5298 Stück 
Piastre lib 74 7862 Stück Grosso lib 55 11878 Stück 
Giuli lib 868 91973 Stiick Mezzi Grossi lib 52 22461 Stück 
Grossi lib 70 15118 Stück Die 15 Aprilis 1643 
Mezzi Grossi lib 65 28076 Stück Piastre lib 1066 11295 Stück 
Die 29 xbris 1635 Die 7 Maij 1643 
Scudi d'oro lib 61 6156 Stück Testoni lib 1540 54393 Stück 


Die einzige Neuerung bringt das Jahr XI (1633/1634) durch die Emission eines für 
Urban VIII. neuen Nominales, der Piastra oder Scudo d'argento, die zuletzt unter Papst 
Sixtus V. (1585-1590) ausgebracht wurde. Hierbei dürfte es sich um den Versuch einer 
Entlastung der Goldprágung handeln, da dieses Nominale wertgleich mit dem Scudo 
d'oro konzipiert war. 


Die Wertgleichheit wird aus der Tabelle ersichtlich, aus der man feststellen kann, 
daf alternierend entweder Scudi d'oro oder Piastre (= Scudi d'argento) ausgebracht 
werden. Beim nachfolgenden Kirchenfürsten Innocenz X. kannn man noch teilweise 
diese Überschneidungen (An II und An IX) verfolgen. Bei Alexander VII. ist dies bereits 
nicht mehr nachvollziehbar. 


Mihály KOHEGYI 71 


Numismatische Aufzeichnungen mit ungarischem Bezug in der 
Manuskriptensammlung der Belgischen Königlichen Bibliothek 


Mihály KÓHEGYI* 


Die Erschließung der neuzeitlichen Quellen stellt ein vernachlässigtes Gebiet der 
numismatischen Forschung dar, obgleich allgemein bekannt ist, daß nur die Aufarbeitung 
der Funde wesentliche neue Ergebnisse bringen kann. Es muß also alles mögliche 
unternommen werden, um das verborgene Material in den Manuskriptensammlungen der 
Bibliotheken so schnell wie möglich aufzuspüren und zu publizieren, weil ohne dessen 
die Münzgeschichte Ungarns im 17.-18. Jahrhundert nicht geschrieben werden kann. 
Vor allem bereitet das Sammeln von ausländischen Quellen Schwierigkeiten. Zu dieser 
Arbeit soll mit den im folgenden zu publizierenden, kleinen Angaben beigetragen werden, 
die unser bisheriges Wissen allerdings ergänzen und nuancierter gestalten. 


Philip II. gründete durch sein Dekret vom 12. April 1559 die niederländische 
Königliche Bibliothek (Bibliothèque Royale des Pays-Bas), den unmittelbaren Vorgänger 
der heutigen Belgischen Bibliothèque Royale. Der junge König wollte die Bibliothek 
beziehungsweise die Bücher, die er von seinen Vorfahren, den Herzogen von Burgund 
und seiner Tante, Marie de Hongrie, der Witwe des im Kampf gegen die Türken 
gestorbenen ungarischen Königs, Ludwig II., geerbt hatte, in Brüssel unterbringen. Zu 
den ersten Aufgaben des jungen, selbständigen belgischen Staates gehörte, die Pforten 
der Bibliothek am 19. Juli 1831 für das Publikum zu öffnen!. 


In den Bibliotheken Belgiens gibt es — schon aufgrund der geographischen 
Entfernung der beiden Länder- nur wenig frühe Druck werke in ungarischer Sprache oder 
aus Ungarn. Auch noch aus dem 17. Jahrhundert besitzen diese Sammlungen Werke von 
ungarischen Autoren eher nur aus ausländischen Druckereien und aus dem 18. 
Jahrhundert nur heimische. Wesentlich bedeutender ist das Flugblattmaterial mit 
ungarischem Bezug in der Königlichen Bibliothek in Brüssel : es handelt sich dabei in 
erster Linie um das Pressematerial von historischen Ereignissen mit europäischem Echo. 
Die in Ungarn unbekannten, zeitgenössischen Flugblätter, die sich auf Gabriel Bethlen 
beziehen, sowie die Zeitungen mit Berichten über die Kämpfe gegen die Türken bilden 
beinahe eine selbständige kleine Sammlung. Wertvoll sind die Berichte über die 
militärischen Ereignisse des Befreiungskrieges gegen die Türken, über die 
Rückeroberung einzelner Festungen (Buda, Szekesfehervär, Tokaj). Die Manuskripte mit 
ungarischem Bezug wurden zuletzt von Istvän Monok durchgesehen. Aus seiner 
freundlichen Mitteilung und seinem mittlerweile erschienenen Bericht habe ich von zwei 
derartigen Manuskripten erfahren, die auch numismatische Angaben enthalten. 


Das erste ist das flämische Reisetagebuch eines anonymen Buchbinders aus 
Brügge?. Der in dem Schleier der Anonymität gehüllte Meister machte sich 1658 von 
seiner Geburtsstadt aus auf den Weg und schloß sich dem Gefolge des Grafen Filippo 
Spinola an. So gelangte er 1661 nach Wien, und 1662 verweilte er auch öfter in 
Pozsony?. In dieser Stadt wurden die Landtage des sogenannten Königlichen Ungarn — 
des in der Hand der Habsburger verbliebenen Teiles von dem infolge der türkischen 
Besetzung in drei Teile gespaltenen Ungarn — abgehalten. Er setzte seine Fahrt nach Rom 
fort, und nach der Ewigen Stadt besichtigte er Neapel. Diese Stadt gefiel ihm so sehr, daß 





Museum, Baja, Ungarn. 
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er sich niederließ und dort sein Brot als Buchhändler verdiente. Nach einigen Jahren 
(1668), kehrte er aber in seine Heimat zurück. 


Aus der Zeit seines Aufenthaltes in Wien steht unter dem Datum 11. April 1662 
folgende Eintragung in seinem Tagebuch : «Ich sah, wie der ungarische Graf Testins, 
der wegen der Prägung von falschen Münzen den Galgen verdient hätte, im Rathaus 
enthauptet wurde». Hinter dem falsch gehörten und unrichtig notierten Namen Testins 
verbirgt sich aller Wahrscheinlichkeit nach der Dichter Läszlö Liszti (1628-1662), gegen 
den bereits der Landtag von 1659 eine Untersuchung verordnet hatte. Die Deputierten des 
Komitats Moson bezichtigten ihn vor dem Herrscher und dem Land der 
Urkundenfälschung, der Brandstiftung, des Mordes und der Giftmischerei. Die 
Untersuchung hatte jedoch keine Konsequenzen. Liszti hörte mit seinen Untaten nicht 
auf, prägte sogar noch falsche Münzen und setzte diese Tätigkeit auch in Österreich fort. 
Das wurde ihm zum Verhängnis. Im Monat August des Jahres 1661 wurde er in Wien 
verhaftet und war wahrscheinlich auf frischer Tat ertappt worden, denn ein Adliger hätte 
allein aufgrund von Anklagen und Verdächtigungen, die der Beweise entbehrten — in 
Sinn der ungarischen Gesetze — nicht verhaftet werden können. Beim Verhör wurden die 
Mißtaten Läszlö Lisztis, darunter die Münzfälschung, enthüllt und er selbst deswegen zur 
Enthauptung verurteilt. 


Genau einen Monat später (am 11. Mai 1662) wurde der Landtag zu Pozsony 
eröffnet, den auch unser Buchbindemeister aus Brügge besuchte. In seinem Tagebuch 
schreibt er lange über die Gastfreundschaft der Ungarn und berichtet dabei über einen 
Brauch, besser gesagt über ein Spiel, das in numismatischer Hinsicht interessant ist : 
«Ein anderes Mahl wurde mein Herr von Graf Batthyány in dessen Haus eingeladen, wo 
wir sehr liebvoll, änhlich wie früher, bewirtet wurden. Der Graf war ein frohgesinnter 
Mensch guten Mutes, der alles tat, um seine Gáste nach dem Mahl mit irgend einem 
Spektakel zu erheitern. Es war sonderbar, solches von diesem ungarischen Grafen in 
Erfahrung zu bringen, denn bei den anderen hatte ich nur Szenen, die der Handhabung 
von Waffen ühnelten, gesehen. Jene nahmen zur Unterhaltung der Gáste ihre Muskete in 
die Hand und schossen dann der Reihe nach auf die Mitte einer Münze. Dies 
wiederholten sie dann auch noch zu Roß. Es gibt keine Nation, die sie darin überflügeln 
könnte». Diese Art Unterhaltung findet in den ungarischen Quellen — unserem Wissen 
nach — keine Erwähnung. 


Die Belgische Königliche Bibliothek kaufte 1834 ein Manuskript, das aus 11 
Bündeln besteht und den Titel «Briefe eines Reisenden aus verschiedenen Teilen von 
Europa, Asien und Afrika» trägt*. Jeder einzelne aus der Unmenge von Briefen ist mit 
J.A. Caselli unterzeichnet, der Adressat bleibt dagegen unerwähnt’. Auch das Datum 
fehlt in den Briefen, doch aus einer anderen Angabe geht mit Sicherheit hervor, daß alle 
Briefe zwischen 1783 und 1788 enstanden sind. Eine authentische Angabe in Bezug auf 
die Person des Autors ist nicht gefunden worden. Caselli kam aus Richtung Türkei nach 
Ungarn. Zwei Briefe behandeln seinen Ungarnaufenthalt. Der eine enthält eine 
Beschreibung von Nagyszeben® — das er die Hauptstadt Siebenbürgens nennt — und 
dessen Umgebung. Er erwähnt, daß das Land «voller Berge ist, welche jedoch nicht 
unfruchtbar sind». Die Bevölkerung baut vor allem Weizen und Wein an. «Darüber 
hinaus befinden sich hier die reichen Gold-, Silber-, Blei-, Kupfer-, Quecksilber- und 
Alaunminern, von den Eisenbergwerken ganz zu schweigen». Ausgesprochen über 
Münzprägung berichtet er nicht. 


Nicht so im Brief über Pozsony, in dem er nicht nur über die Haupstadt des Landes 
berichtet sondern auch über mehrere andere Städte, die er aufsuchte. Es ist nicht klar, ob 





F. LYNA, op. cit., 7383 (II. 658). 

5 Die Indentität des Autors ist in Dunkel gehüllt, Angaben in Bezug auf sein Wirken und Leben sind 
nicht gefunden worden. Ch. POPLIMONT, La Belgique héraldique. Recueil historique, 
chronologique et bibliographique complet de toutes les maisons nobles de la Belgique, I-XI, 
Bruxelles, 1863-1867. 

6 Nagyszeben = Hermannstadt, heute Sibiu, Rumänien. 
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er einen Ausflug nach Körmöcbänya’ machte, weil dies aus dem Text nicht eindeutig 
hervorgeht, allerdings scheint es anhand der ausführlichen Beschreibung sehr 
wahrscheinlich zu sein. Er widmet dieser in Nordungarn gelegenen Stadt (die infolge des 
Friedensvertrages von Trianon 1920 heute zur Tschecho-Slowakei gehört) einen 
gesonderten Abschnitt. Caselli berichtet folgendermaßen : «Wenn Sie neugierig auf die 
Goldminen sind, welche das meiste einbringen, dann müßen Sie nach Kórmócbánya 
gehen, das sich im Komitat Bars inmitten hoher Berge befindet. In der Stadt gibt es 
dreißig und ein paar Häuser, zwei Kirchen sowie ein Kloster, und auch ein Schloß 
befindet sich dort; in der Vorstadt sind neuen Gassen. In einem Jahr werden dort 
100.000 Golddukaten geprägt. Die Luft ist ungesund und die Gewasser gefährlich. Der 
Großteil der Bewohner ist verkrüppelt oder schwach». Soweit die Beschreibung, die ein 
knappes aber anschauliches und zuverlässiges Bild vom wichtigsten Ort der tausend 
Jahre alten ungarischen Münzprägung bietet. 


Wir hegen die Hoffnung, daß im Verlauf der Durchforschung des 
Manuskriptenmaterials in der Belgischen Königlichen Bibliothek noch mehr 
numismatisches Material mit ungarischem Bezug gefunden werden kann. Gemeinsam mit 
den belgischen Kollegen arbeiten wir daran®. 


Körmöcbänya = Kremnitz, heute Kremnica, Tschecho-Slowakei. 
I. MONOK, A Belga Királyi Könyvtár Kézirattárának magyar vonatkozású útleirásai 


[Reisebeschreibungen mit ungarischem Bezug in der Manuskriptensamml Î 
'eiseb bur 2 i ; ung der Belgis 
Kóniglichen Bibliothek], Szeged, 1989, S. 47, 55, 71. ot 
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The Industrialization of Money : Crises and Responses 
Richard G. DOTY* 


It has occurred to me that the pursuit of modern numismatics may have been 
relatively overlooked on the part of scholars if not collectors. If this is the case, I would 
suggest two possible explanations. First, while there are numerous exceptions, we may 
say that, in general, historians are blessed with an increasing number of primary and 
secondary sources as they move closer to the present. So the witness-value of the coin, 
which is very great for antiquity, diminishes as it encounters much denser competition 1n 
the modern period. 


This helps to explain a divergence between how we regard monies of the ancient 
and mediaeval eras and those of modern times. Media of exchange in the first categories 
are somehow possessed of a meaning beyond that given them by their original creators; 
media in the second are just coins or notes, useful but irrevocably ordinary objects with 
no life, no historic utility, beyond the immediate purposes for which they are created. 


It will be my task in the course of this paper to demonstrate that coinage and 
currency have roles to play in our full understanding of the recent past just as they have 
for the more distant past; that their roles or methodology of examination are very similar 
regardless of epoch; and that the differences assumed to exist between the meaning and 
historic utility of modern money and its ancestors are artificial ones, products of our 
perception rather than elements inherent in the materials under examination. 


I see two major aspects of commonality, shared by all branches of our discipline, 
including modern numismatics. The first is an interrelatedness between events in our 
chosen area of knowledge and those in the larger world. The second is a synchronicity of 
actions, resulting in a cross-fertilization between one area of human activity and many 
others. Many of you will be aware of these factors at work in ancient and mediaeval 
coinage. But more recent money displays these same two characteristics. I have chosen 
the workings of the Industrial Revolution in Great Britain between 1790 and 1810, and in 
the United States between 1800 and 1825, as a laboratory to test these perceptions. I 
hope to show that, while what was happening in technology and the organization of labor 
created or deepened a monetary crisis in both places, the same interconnectedness of 
people, technology, and events led to a way out of the crises, and to a way forward and 
upward for the inhabitants of the new industrial societies. I hope to demonstrate that the 
coins and notes which were at the center of events, and the forms they took and the ways 
in which they were created, can shed important new light on one of the most significant 
periods in human history. And if modern numismatics can be shown to be of use here, 
may we not expect to employ it, with as great a legitimacy as our colleagues in classical 
and mediaeval numismatics, to examine and illumine other portions of the recent past? 


_ . But to accomplish any of this ambitious agenda, I must first turn to the late 
eighteenth century, and to the events which we call the Industrial Revolution. 


Historians debate the precise time of the beginning of this movement, although 
most would place its inception, in its earliest home, Great Britain, at somewhere between 
1760 and 1790. We may observe that it was characterized by gradual, then accelerating, 
trends in three branches of human endeavor, trends which began in relative isolation but 
which soon came to influence each other to a progressive degree. These three phenomena 
were the increased utilization of previously unpopular materials, such as iron and coal: 
the organization of labor in a more rational, and therefore more productive, fashion: and 
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the creation of a new motive force for the elaboration of goods, the power of the steam 
engine. 


The study of the interconnectedness of people, technology, and things is a 
relatively new aspect of historical investigation into the Industrial Revolution, and it is 
perhaps made possible by our removal from the events under discussion. Eyewitnesses 
saw matters in a very different light, and their, and later historians', views of the 
Industrial Revolution have very frequently centered on the problems it engendered, the 
hardships it imposed upon those unfortunate enough to be at its mercy in its beginning 
phases. A number of these difficulties have passed into industrial folklore : dangerous 
work for long hours at low pay, the exploitation of child labor, etc. But there was another 
problem arising from the new movement which has essentially been ignored by the 
historian, partly, I think, because it proved to be of relatively short duration, leaving only 
a fleeting impression on the minds of eyewitnesses. This was the difficulty inherent in 
paying wages of any kind, whether generous or mean, to the new industrial proletariat. 


At the very heart of the process of industrialization was the idea of uprooting labor 
from a traditional place, the field or the hearth, and translating it to a distinctly 
untraditional one, the factory in the factory town. While we have tended to see the 
Industrial Revolution primarily in terms of the new motive force of steam, the influence 
of the second of the three trends mentioned earlier, the organization of labor in a rational, 
concentrated way, was at least as essential to the success of the movement. It predated the 
application of steam to manufacturing processes, and indeed such an application would 
have made very little sense without the prior concentration of labor in a particular way. 


The repetitive, tightly organized activity suggested by this system is a distinctly 
unnatural mode of human labor, and the first mill owners and workers soon learned that 
what everyone had regarded as the «natural» methods of payment and exchange, in 
services and kind, would not function in the new environment. Different methods of 
payment would have to be offered, in order to make the migration and new type of labor 
worthwhile. Factory owners would have to pay their employees regular wages, in cash. 
And since salaries in early mills were modest indeed, what would be needed would be 
large quantities of low-denomination money. 


For Great Britain, this represented a temporarily insoluble problem. The Royal 
Mint, purveyor of the nation's coinage, was disinclined to strike the types of coins 
needed by the new wage earners, in part because it was much less work to create, say, 
L.1000 in gold coinage than it was in copper. So during the entire sixty-year reign of 
George III, copper was struck by the public coiner for only five years, in the early 
1770s, at a time when need was far less than it shortly would be!. Silver coinage was 
produced in reasonable quantities only during a single year, 1787, and that was for the 
convenience of the Bank of England rather than the general public”. Even had the Mint 
been inclined to rise to the challenge presented by the new wage earners, it would have 
failed in the attempt : it was still using antiquated, hand-operated machinery, devised in 
the sixteenth and seventeenth centuries and scarcely improved upon since. A gentleman 
with an interest in the coining process estimated that presses of the current, balancier type 
might be capable of striking twenty-seven halfpenny copper pieces per minute’, a figure 
which seems unduly optimistic to me, at least in terms of sustained production. In any 
case, the Royal Mint would not choose to match this estimate. The monetary shortage 
would therefore continue, and, with the beginnings of the new industrial movement, it 
would deepen. 


l Copper coinage was also created in 1797, 1799, and 1806-1807, but by an unofficial coiner, 
Matthew Boulton's Soho Mint. Had the Royal Mint been performing its duties, this coinage 
would never have existed. 

2 jJ CRAIG, The Mint, Cambridge, 1953, p. 246. 

Matthew Boulton, Notebook #47, labelled June 1, 1786 (Birmingham Reference Library, Archives 
Department, Matthew Boulton Papers [hereafter BRL]), p. 5. 
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If the public coiner was unable or unwilling to meet the monetary challenge inherent 
in the Industrial Revolution, private coiners, both legitimate and illegitimate, would be 
only too happy to step in. Tokens, the great majority for a penny or halfpenny, began 
emanating from areas on the fringes of British industrialization in the later 1780s. They 
were soon joined by other issues from areas closer to the center of things, the Midlands, 
the North, and, of course, London. Contemporary counterfeits of the more popular 
varieties offer definitive proof that these private substitutes for minor coinage, created out 
of genuine need, were eagerly accepted by the new laboring poor. 


But the forgers were more apt to create fakes of circulating coins : counterfeit 
copper had long been a problem among the British working classes. Samuel Smiles 
stated that, by 1753, «it was observed that not less than half the copper coin in circulation 
was counterfeit»^ — and this was over thirty years prior to the beginnings of increased 
wage payments and the real monetary crisis! By the beginning of the 1790s, a 
correspondent of the Gentleman's Magazine could baldly state that «not the fiftieth part of 
our copper currency is legitimate»?. Meanwhile, plain white-metal disks were being 
commonly substituted for legitimate but worn silver sixpences and shillings?. To these 
makeshift expedients for legitimate coin were added Spanish-American dollars and their 
subdivisions, initially countermarked for circulation by private enterprise, later by the 
Mint. And these, too, were imitated by the back-alley forgers. The new industrial 
workers, and those who employed them, deserved better money than this motley 
assemblage. A Birmingham industrialist named Matthew Boulton was about to ensure 
that they got it. 


Coinage reform did not engage Boulton's attention until fairly late in life, but when 
it did, it became a fixation, remaining at the center of his waking thoughts until his death 
in 1809. And within these thoughts, an appealing social conscience shone through : 
Boulton's primary consideration would be to ameliorate the quality, and hence the safety, 
of the money paid out as wages to the new industrial poor. 


He was interested in two aspects of a reformed coinage. He wondered whether it 
would not be feasible to increase the output of legitimate money — especially copper 
money, the coinage most needed by the average wage earner and, in consequence, the 
coinage most counterfeited. The provision of more legal money would, presumably, 
remove some of the attractions of illegal money. But an increased production would be 
only half of the solution : Boulton was also interested in ways of making coinage 
impossible to convincingly replicate outside that establishment legally responsible for its 
creation. My work in his papers persuades me that, important as an increase in coinage 
volume was for this inventor, the development of an unforgeable coin was more 
important still’. 


In a striking display of the interrelatedness of events within and beyond 
numismatics, and of the possibilities of borrowing from one field for the improvement of 
another, Matthew Boulton was able to conceive, move toward, and finally reach both 
goals of his coining reform through the new technology and products created by the 
Industrial Revolution. He would turn that movement upon itself, forcing it to solve the 
monetary crisis it had helped to create. 





4 S. SMILES, Lives of Boulton and Watt. Principally from the Original Soho Mss., London, 1865. 
p. 387. 

5 "S.S.", letter of 16 September 1791, in Gentleman's Magazine, 61, part 2, October 1791. p. 890. 

a J. CRAIG, op. cit., p. 247. 
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He was agitating for a regal contract to strike the nation's copper money by 1787. 
Meanwhile, he was learning about coining as he went, furiously investigating the 
feasibility of improved coins and coining machines. He had discussed the possibilities of 
the application of steam power to moneying with his partner James Watt as early as the 
middle 1770s, and there was never any serious possibility in Boulton's mind that one of 
Watt's improved engines would not be married to a coining press. 


Boulton secured a patent for a new moneying press in mid-1790. While his name 
appears on it, the invention was, as so much else in the industrialization of money, a truly 
collaborative effort. He does deserve credit for the initial concept of applying the power 
of steam to the creation of coin’, but James Lawson suggested wooden arms for the 
coining presses, much more flexible than the iron ones in common use?, and the use of 
air pumps instead of weights to produce the blow of the press!%. Peter Ewart, James 
Watt, William Murdock, and John Southern also contributed to the invention!!. The 
press was largely complete by mid-1789. Although a number of improvements were to 
be added over the next decade, Boulton's coiners achieved a sustained production of 
nearly forty medium-sized coins per minute per press from the very outset!?. Matthew 
Boulton could now meet the first of his objectives, an increased tempo of moneying. 
What about the second? 


When he and his collaborators harnessed the power of steam to a coining press, 
they inevitably changed the form of the coin itself, rendering it far more difficult to 
counterfeit. This stemmed from the fact that the greater downward force of a steam press 
introduced a battery of related and unavoidable alterations to the moneying equation. If 
you wanted to strike coins quickly, and you had available a large amount of force to do 
so, your coining dies would have to be cut in shallow relief. You would also be obliged 
to add a third die to the other two — a collar, to constrain the outward flow of metal. You 
would need to be able to eject your coin from that collar easily and rapidly. This would 
dictate that your collar be either plain or vertically grained. And the edges of your coins 
could either be plain, vertically grained, or lettered incusely — but no other choices would 
be available. All of this inevitably flowed from the application of steam power to 
moneying. 


But in a splendid example of the interrelatedness of technology, security, 
moneying, and art in the late eighteenth century, these were precisely the characteristics 
which Matthew Boulton had always considered desirable and attractive in coinage. His 
ideal would feature shallow relief, an engraving technique very difficult to convincingly 
replicate on the outside, and one which would also be gentler on dies which must now 
strike more coins, with greater force, than ever before. He wanted his new coin to 
display a precise, vertical edge, to discourage clipping and forging. His coin must also 
contain metal very nearly equivalent to its stated value — which suggested large and heavy 
copper pieces, far easier to strike on the new press than on the old. And finally, each coin 
must be identical to every other coin : from the mass production of coinage, Boulton's 
mind retrogressed rather naturally to the mass production of coinage dies. The shallow 
relief he found so appealing would prove crucial here: it would be far easier to 
mechanically reproduce dies for this type of coinage than the deeply-cut dies of the 
premechanical age — especially in combination with the greater downward force boasted 





8 BRL, «Minutes of a Conference held at Soho-House on the 7th of Jany 1810». The meeting was 
convened to correctly apportion credit for the invention of the steam-powered coining mechanism. 
One of Boulton's former workmen, John Southern, was threatening to write an article for the 
Monthly Magazine in which he would claim the invention as his own. The article never seems to 
have appeared, but the Birmingham correspondence is full of claims and counterclaims from the 
end of 1809 (shortly after Matthew Boulton's death) to the middle of 1810, pitting John Southern 
against other surviving artisans. 

9 BRL. James Lawson to Matthew Robinson Boulton, 30 April 1810. 

10 BRL, Peter Ewart to Matthew Robinson Boulton, 29 March 1810. 


11 BRL, «Minutes of a Conference...» 
12 BRL. John Lawson to Matthew Boulton, 27 June 1789. 
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by his new apparatus!?. If the implements of coining could be mass-produced, the 
industrialization of money would take a crucial step forward. 


At this point, other inventions, other elements in the Industrial Revolution, came to 
Matthew Boulton's aid. Just as he was finding ways to mass-produce coinage (and 
coming to require large amounts of high-quality steel for the purpose), others in Britain 
were making significant strides forward in the elaboration of that very commodity. 
Foremost among them was the inventor Benjamin Huntsman, whose company s 
«crucible steel» was far superior to anything previously available, soft and malleable in 
the annealed state, extremely hard when heated and quickly quenched!4. Mass production 
of coining dies could now proceed. 


But the grand design would have to put aside for a few years. It was not enough to 
have a superior machine, capable of striking a superior, and consistent, product. Boulton 
must also have the blessings of the British Government and its Mint before any reform of 
the country's minor coinage could take place. And these blessings were remarkably slow 
in coming : not until 1797 would the industrialist be given a chance to show what he 
could do. His reforms occasioned jealousy and fear on the part of officials at the Mint, as 
well as falling prey to the normal amount of procrastination to be found in any 
government. For most of the 1790s, Boulton kept his mint employed as best he could, 
and only intermittently: he joined in the production of trade tokens, his wares seeing 
service in Britain, Ireland, and France. He struck coinage for various British 
possessions. And an incurable optimist, he embarked upon a second phase of his grand 
design, having thus far only incompletely achieved the first. 


He had offered the world a new coin, struck on new machinery, necessarily 
adhering to a new design. Now he began the export of that machinery, and the 
technocrats to set it up, to any country prepared to receive it and them. Henceforth, all the 
world could create new money of its own. 


Boulton was treating with the Russian government just as his British coining 
contract was finally becoming a reality. Russia would receive one of his mints at the 
beginning of the nineteenth century; it came into limited operation in 1807. By then, 
Boulton was also in consultation with Copenhagen : the Danes would get their mint 
shortly after the Russians. Soon his son would be supplying entire packages of coining 
machinery to logical places, such as British India, and to distinctly illogical ones, such as 
Brasil and Mexico. And a complicated series of negotiations had been entered into with 
another rising industrial power, the United States of America, to see whether Boulton 
could send coinage, or, better, an entire mint, to this new and growing country. He and 
his successors failed in this goal, partly because a series of crises, worsened by the 
transatlantic workings of the Industrial Revolution, was forcing new responses on the 
part of American inventors and tinkers, responses which would eventually re-create the 
second of our major modern monetary forms, the paper note. 


The Americans had problems with their money even before the coming of the 
Industrial Revolution. They had always lacked the bullion needed to create a viable gold 
and silver coinage. The colonial authorities of Massachusetts had indeed succeeded in 
striking a fairly extensive silver series in the seventeenth century, but only by melting 
down Spanish-American silver dollars and subdivisions, acquired through dubious trade. 
The Crown put a stop to this homemade money in the early 1680s. But by the end of that 
decade, Massachusetts was blundering towards the solution which it, and all the other 
colonies, and the independent nation to come, would employ to compensate for the lack 
of bullion in an expanding economy. It would circulate paper money, a nonmetallic 
substitute for coin. 
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Massachusetts' first issues appeared in 1690. The other colonies soon followed 
suit. When the War of American Independence broke out, insurgent authorities adhered 
to nearly a century of fiscal tradition and based their military finances on this fragile 
medium. Their people were accustomed to its use, and there was still no realistic 
alternative. 


But the Revolutionary War exposed the weaknesses of a paper currency for all to 
see. The insurgent authorities issued promissory notes, whose value descended with the 
decline of patriot fortunes. For those notes to retain even a fraction of their stated value, 
their audience had to be convinced that at least they were genuine, impossible to create by 
anyone outside the charmed walls of the official printery. But this was a very difficult if 
logical demand to make upon eighteenth-century printers. There were currently only two 
basic methods of creating paper currency. Notes could be printed from engraved copper 
plates. But it was taxing work to roll out copper with the precision necessary for such 
printing. Moreover, copper plates needed retouching or reengraving after a few thousand 
impressions, and the inevitable minor amendments thus created caused inconsistencies on 
the printed product, differences which ruined the utter consistency which was, and is, the 
surest safeguard against counterfeiting. 


The other option was the typeset or letterpress method, which injected even graver 
problems into the security equation. While far greater numbers of identical notes could be 
created by this method than by engraving, those notes would be far easier to counterfeit, 
due to the relative crudity of design and line unavoidable with this method. 


So American currency was vulnerable regardless of which technology was 
employed to create it. Counterfeiting and alteration had been problems since the 
beginning; they became much worse during the Revolution, as the crude notes of the 
Continental Congress proved tempting targets for local criminals and, in an early example 
of numismatic warfare, the British Government. 


The insurgents won their war with the British despite their shaky exchange 
medium. By the end of the 1780s, a new, stronger, conservative government had 
replaced the wartime Continental Congress. With the recent difficulties over paper 
currency in mind, this new regime decided that it would avoid the medium as completely 
as possible, substituting good coinage for it. This was unrealistic : the independent 
nation had no more bullion available to it than had the colonial dependencies of former 
years. Whether the new authorities wished it or not, the American people and their 
economy would still depend upon paper money, as the nature of the scant alternatives in 
circulation might suggest : a few genuine and counterfeit halfpence, worn nearly smooth 
through decades of circulation, state coppers of wildly varying quality, and occasional 
Spanish-American silver and gold coins, largely from Mexico and Upper Peru. 


Two additional phenomena now came into play, creating even greater pressures on 
the nation's anemic monetary system. First, the population grew rapidly, nearly doubling 
between 1790 and 1810. Inevitably the American economy, or at least that portion of it 
dependent on coinage or currency, also grew. And by the turn of the century, the first 
stirrings of the Industrial Revolution were being felt on the American side of the Atlantic 
Ocean. 


By British standards, what was taking place was modest indeed. But the new mills 
and wage earners were being injected into a monetary system which was already very 
weak. Two closely related problems came into being, which together would have a 
profound effect on the story of American, and world, numismatics. 


We have seen the first before — the need to pay wages to entice prospective hands 
into the factories. The second problem, while not unique to the United States, was 
certainly more critical there than elsewhere. That is, were the new industrialization to be 
pushed ahead, were the country to truly reach and transcend the «takeoff» stage of 
productive development, huge new sources of money for investment and purchase would 
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have to be created, regardless of how new workers were paid. There was currently only 
one object available for such purposes, the paper note. But it would have to be private, 
the new federal government having banned its issue by itself and other public authorities. 
It would have to be produced in quantity. And it would have to be unforgeable. 


American inventors would now repeat for currency what their predecessors in 
Britain had accomplished for coin : they would turn the Industrial Revolution upon itself, 
employing its technological discoveries to solve a problem which it had helped to create. 


It was tacitly agreed that the future belonged to the engraved, rather than the 
typeset, printing method. The challenge was to extend its productive capabilities. This 
would almost certainly center on engraving steel plates rather than copper ones. But 
steel's hardness created major problems for anyone attempting to employ it in this 
fashion. It was difficult to roll into a smooth, flat plate, nearly impossible to engrave. So 
it had never been used for security printing in the past. 


Shortly after 1800, a gifted band of tinkers addressed the problem of engraving on 
steel. Their leader was Jacob Perkins, of Newburyport, Massachusetts, sometime 
goldsmith, state coiner, visionary, and irrepressible inventor of practical and impractical 
objects alike!>. 


Perkins had become interested in security printing by the early 1790s. He patented 
his check plate protector in 1799, the first of his two contributions to the industrialization 
of paper money. More commonly known as a stereotype plate, Perkins’ device consisted 
of a metal frame, into which were tightly incorporated some sixty-four individual dies, 
each engraved with tiny letters or figures. Spaces were left for the addition of the names 
of banks, towns, and denominations, engraved on dies of the same type. Tightly clamped 
together, this multipiece plate could be used to print paper money, injecting such a wealth 
of detail into its manufacture that, it was hoped, aspiring forgers would turn elsewhere. 


The first stereotype plates were made from copper and soft iron. But Perkins found 
that much detail was quickly lost, and he began searching for a printing material which 
would be soft enough for engraving, but which could be rendered hard enough for 
sustained printing with no loss of detail!®. 


His first approach was to simply sort through large deliveries of inexpensive, soft 
steel, selecting the tiny percentage which was flawless, homogeneous, and therefore fit 
for engraving. That such steel was now available to him in quantity was a new 
occurrence, directly related to other workings of the Industrial Revolution. 


With this superior material, he would be able to achieve an extreme delicacy of line, 
previously only attainable with copper!”. But the steel would still have to be hardened 
after it was engraved. Perkins discovered a way of doing so by surface cementation, as 
well as a method of softening the metal by annealing it. By 1804, he was able to harden 
and soften steel plates at will, and this would lead him to his, and his country's, most 
crucial contribution to the industrialization of money. 


. This was siderography, the mass production of complete designs for printing, 
and its key was the ability to harden and soften steel at will. Perkins discovered that a 
design could be created on a soft piece of steel, which could later be hardened by his new 
technology and finally used to transfer the ori ginal design onto other soft pieces of steel. 





15 We think of Perkins in conjunction with the revolution in security printing. e was probably 
more interested in a project for a steam-powered cannon, which occupied much of his time, and 
gave many sleepless nights to his neighbors, during the mid-1820s. See G. and D. BACHE, Jacob 

ie Perkins: His Inventions, His Times, & His Contemporaries, Philadelphia, 1943, p. 109-115. 


G. апа Р. BACHE, op. cit., p. 23-24, 


G. en Banknotes : Principles and Aesthetics in Security Graphics, Copenhagen, 1975, 
p. 14. 
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Itis unclear how the inventor effected the transfer at first, but he soon came to rely upon 
a steel roller to do the work, a method still in use. He had perfected the technique of 
siderography by around 1804, and he was producing notes for sixteen Massachusetts 
banks by 1805. He continued to perfect his craft, eventually adding elaborate reverse 
printing to his product. In March 1809 Massachusetts passed a law mandating Perkins' 
processes for all paper money printed in the state!8, 


The potential of his inventions was almost beyond calculation. Gunnar Andersen 
estimated that a good run with an early copper plate was five thousand prints, after which 
it must be retouched or replaced. But Perkins' steel plates were good for at least thirty 
thousand prints, and their designs could be replicated onto other steel plates as often as 
desired!?. America's shortage of safe currency had been solved with a vengeance. 


Similarities between the earlier episode of Matthew Boulton and the Perkins story 
come readily to mind. In each case, several benign results of the Industrial Revolution 
had to come together before a malign one could be eradicated. Boulton required special 
steel for special work, and so did Perkins. At bottom, both were dependent on the 
previous labors of others in this instance. The power of steam, harnessed in an improved 
fashion, gave Boulton an increased motive force for coining, changing the form and 
volume of coinage as it was employed at the mint. Perkins' technology was never 
dependent on the power of steam, but it did rely heavily on improved lathes, rolling 
machinery, and a host of other contrivances by earlier inventors. In both cases there had 
to be a sufficient number of people versed in and comfortable with the language of a new 
technology, so that interchange between one field and another, and a resulting progress in 
all, could take place. 


Finally, Jacob Perkins was no more alone in his quest for the unforgeable note than 
was Matthew Boulton in his quest for the unforgeable coin. Both men had allies, 
companions along the way. Perkins left Newburyport for Philadelphia in 1815, where he 
spent the next four years 9 There, he became allied with others who shared his ideal of 
mass-produced but safe paper money, craftspeople who added their distinctive touches to 
the basic concept. He worked with Gideon Fairman, George Murray and John Draper, 
who were injecting a new excellence of design into security printing. In a manner 
reminiscent of Matthew Boulton, these worthies hired the finest engravers available, then 
simply allowed them to create whatever they wished, knowing that, however time- 
consuming their labors, they need only be performed once, then simply replicated as 
often as desired. Some of the finest and most elegant banknotes in the history of the 
medium were the result. 


And Asa Spencer rendered a major service to the craft, in the form of his 
«Geometrical Lathe». Consisting of a gearbox with a horizontal assemblage of mutually 
eccentric disks, whose movements created impressions on a soft steel die, Spencer's 
machine could produce curvilinear designs of infinite complexity, making the new 
currency even more unforgeable?!. 


In 1819, Jacob Perkins and several of his circle left the United States for England; 
there, they would seek to reform the Bank of England's paper money, just as Matthew 
Boulton had once volunteered to reform the coinage of the United States Mint. The party 
had no greater success than had Boulton, due in part to à technological nationalism which 
would have been familiar to the Birmingham inventor. But the Perkins group soon 
secured work from British country banks and new governments in Latin America, and 
the inventor was able to spend the remainder of his life in comfortable retirement in 
London, collaborating and arguing with British scientists, pursuing his beloved 


I8 — G. and D. BACHE, op. cit., p. 24-30. 
19 — G. ANDERSEN, op. cit., p. 14-15. 
20 j. and D. BACHE, op. cit., p. 59-77. 
21 G. ANDERSEN, op. cit., p. 15-17. 
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experiments in all manner of things, from steam guns to the compressibility of water. He 
died in 1849, perhaps the most fortunate of the early pioneers of the industrialization of 
money. 


In this study, I have sought to employ modern coinage and currency to shed light 
on one of the most dynamic periods of human history. I have suggested a particular 
model for the purpose. There are many other ways of dealing with this span of time, but 
the essential ingredient in any methodology, including my own, must be a willingness to 
step outside the well-trodden paths of numismatics, to admit that untraveled roads may 
lead to interesting, sometimes unexpected destinations. Scholars of classical and 
mediaeval numismatics learned that lesson long ago; it is time modernists joined them as 
fully accepted companions on the journey. 
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Das private Papiergeld des Dr. Arthur Lutze, der «Lutze- 
Thaler» aus Anhalt-Kóthen 


Heinz-Wilhelm THIEDE" 


In der Geschichte des europäischen Papiergeldes spielt des Notgeld eine nicht 
unwesentliche Rolle. Die ersten Geldscheine in Europa stellten ein Notgeld dar und 
wurden bei Mangel an Münzen als Zahlungsmittel ausgegeben. Als ältestes Papiergeld 
Europas gelten die Notgeldscheine, die während der Belagerung der spanischen Festung 
Alhama durch die Mauren im Jahre 1483 ausgegeben und später wieder gegen Metallgeld 
eingelöst wurden. Somit war das erste Papiergeld nur ein Ersatz für nicht vorhandenes 
Metallgeld. Auch später wurden in Kriegszeiten, manchmal in belagerten Festungen, 
meist primitiv hergestellte Scheine oder Pappmarken als Geldersatz ausgegeben uns 
später wieder gegen Kurantgeld eingetauscht. 


In Europa begann man seit dem 17. Jahrhundert in einigen Staaten mit dem 
Experiment, Papiergeld als Zahlungsmittel neben den umlaufenden Münzen in Verkehr zu 
bringen. Diese Versuche scheiterten aber meistens an dem mangelnden Vertrauen, das 
dem Papiergeld von der Bevölkerung entgegengebracht wurde, beziehungsweise an der 
weit über den Bedarf hinaus emittierten Geldscheinmenge durch den Staat und der 
dadurch fehlenden Deckung dieser Noten, was immer wieder zu einer Papiergeldinflation 
führte. Erst im 19. Jahrhundert entstand auf Grund der rasch fortschreitenden 
Industriealisierung, des steigenden Handels und des Ausbaus der Verkehrswege ein 
steigender Kapitalbedarf, so daß wieder Papiergeld von einzelnen Ländern emittiert 
wurde. 


Andere Geldscheine, die man als privates Papiergeld ansprechen muß, sind Scheine 
der Eisenbahngesellschaften und Scheine von private Banken und Firmen. Dieses private 
Geld diente den ausgebenden Gesellschaften oder Firmen zur Finanzierung von 
Projekten, die mehr Kapital erforderten, als die ausgebenden Institutionen zur Verfügung 
hatten. Alle diese Scheine tragen ein aufgedrucktes sofortiges oder späteres 
Einlösungsversprechen gegen Kurantmünzen. Dieses Einlösungsversprechen ist, soweit 
bisher bekannt, bei den altdeutschen privaten Geldscheinen auch immer erfüllt worden. 
Zu diesen wenigen privaten Geldscheinen von Altdeutschland gehört auch die besonders 
interessante und originelle Ausgabe des homöopathischen Arztes Dr. Arthur Lutze aus 
Köthen in Anhalt. 


Dieser Arthur Lutze wurde am 1/6/1813 in Berlin geboren. Nach Beendigung der 
Schule trat er in den Postdienst ein, aus welchem er 1843 wegen eines Fehlbetrages von 
200 Talern in der Postkasse entlassen wurde. Lutze beschäftigte sich damals schon mit 
der Homöopathie. 1844 wurde ihm vom Herzog Heinrich von Köthen die Nachfolge des 
Dr. Samuel Hahnemann, dem Begründer der Homöopathie und Anhaltinischen 
Leibarztes, welcher in Köthen praktiziert hatte, angeboten. Zunächst praktizierte er in 
einigen Zimmern des Gasthauses «Zum Fasan». Am 18/5/1850 wurde er zum Doktor der 


i n promoviert, obwohl er niemals eine medizinische Hochschulausbildung erhalten 
atte. 


Die Zahl der Heilungsuchenden, die aus ganz Deutschland, dem europáischen 
Ausland, ja selbst aus Amerika und Asien herbeistrómten, wurde immer gróDer, so daB 
die bisherigen Räume nicht mehr ausreichten. Lutze beschloß daher einen großen Neubau 
zu errichten. Mit Hilfe eigener Mittel, Spenden, Kredite der Landesbank Dessau und des 
selbst herausgegebenen Papiergeldes wurde am 15/10/1854 mit dem Bau eines 
Krankenhauses begonnen. Im April 1855 wurde das neue Klinikgebäude in Benutzung 
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genommen. Das ganze Haus hatte 72 Zimmer, enthielt die Wohnung sowie Arbeitsráume 
und die Krankenstuben. 


Nun zur Ausgabe der Talerscheine : Dr. Arthur Lutze hat zur Finanzierung des 
Baues des Sanatoriums, mit Genehmigung des Herzogs, wohl dem Beispiel der Anhalt- 
Cóthen-Bernburger- Eisenbahngesellschaft folgend, welche schon 1846 eigenes 
Papiergeld zur Finanzierung des Eisenbahnbaues ausgegeben hatte, im Jahr 1854 eigene 
Taleranweisungen in einem Gesamtwert von 100.000 Talern ausgegeben. Diese 
Anweisungen wurden in mehreren Auflagen emittiert. 


Sie haben ein Format von 10,5 cm mal 7,2 cm. Auf der Vorderseite tragen die 
folgenden Text : 


Auf diese Anweisung zahle ich 
Herm Kitzing oder dessen Ordre 
Jederzeit 
Einen Thaler 
Cóthen d. 23t Sept. 1854 Arthur Lutze 
(handschriftlich) 


Arthur Lutze 
Dr. med 


Coethen 
(Trockenstempel) 


W. Achilles Cóthen 
Die Rückseite der Taleranweisung zeigt bei dem abgebildeten Stück folgenden Text: 


Für 
die richtige Einlósung dieser Anweisung 
über 
Einen Thaler 
bis zum September 1857 


bürge ich mit meine ganzen 
beweglichen und unbeweglichen 


Vermógen 
Cóthen 
im Herzogthum Dr. Arthur Lutze 
Anhalt nr 3151 


Es wurden insgesamt fünf verschiedene Taleranweisungen ausgegeben, welche 
sich nur in der Einlósungsfrist und bei der ersten Ausgabe durch einen handschriftlichen 
Vermerk unterscheiden. 


Folgende Ausgaben sind bekannt : 


1. Einlósungsdatum 23/9/1855 mit dem handschriftlichen Vermerk : «Herrn Kitzing oder dessen 
Ordre». 

2. Einlösungsdatum 23/9/1855. Der Vermerk «Herrn Kitzing oder dessen Ordre» ist gedruckt. 

3. Einlósungsdatum 23/9/1856. Sonst wie Nr 2. 

4. Einlösungsdatum 23/9/1857. Sonst wie Nr 2. 

5. Einlösungsdatum 23/9/1858. Sonst wie Nr 2. 


Ausgegeben wurden von den Ausgaben Nr 1 und Nr 2 für zusammen 25.000 Taler 
und von den Ausgaben Nr 3 bis Nr 5 für je 25.000 Taler. Wer der auf dem Talerschein 
als Remittend genannte Herr Kitzing war, ließ sich nicht mehr feststellen. Diese «Lutze- 
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Taler» waren nicht nur in Kóthen allgemein im Umlauf, sie wurden auch von Reisenden 
und Patienten in fast alle Welt mitgenommen, ja sogar mit Aufgeld bezahlt. Alle 
Anweisungen wurden am Fälligkeitstag wieder eingelöst. Diejenigen, die nicht zur 
Einlösung präsentiert wurden, waren meist von Patienten als Andenken behalten worden. 


Heute sind die «Lutze-Taler» ein begehrtes Sammelobjekt für Papiergeldsammier. 
Den Druck besorgte die Druckerei W. Achilles in Köthen. Der Druck entsprach in allen 
Punkten den damals üblichen Ansprüchen, den man an einen Wertpapierdruck stellte. 
Fälschungen dieser Taleranweisungen sind nicht bekannt geworden. 


Lutze hat eine große Geschäftstüchtigkeit und gute finanzpolitische Kenntnisse 
besessen. 


Durch die Ausgabe seiner Taleranweisungen erhielt Lutze ein zinsloses Darlehen 
für zum Teil mehrere Jahre. Lutze hat durch diese Privatgeldausgabe, wenn man einen 
Jahreszinssatz von 5 % voraussetzt, durch die Ausgabe seiner Talerscheine folgende 
Zinsen eingespart: 


Stückzahl Laufzeit Zinsen in 
Ausgabe der Scheine in Jahren Talern 
1 und 2 25.000 1 1.250 
3 25.000 2 2.500 
4 25.000 3 3.750 
S 25.000 4 5.000 
12.500 


Nicht mit eingerechnet sind die Einsparungen, welche sich durch nicht eingelóste 
Talerscheine ergeben, so daß unter Berücksichtigung dieser nicht bekannten Zahl, aber 
sicher doch bei 3 % der Gesamtemission liegend, mit einem Reingewinn von mindestens 
15.000 Talern durch die Ausgabe dieses Privategelds rechnen kann. Wenn man die 
Kraufkraft des Talers in der damaligen Zeit berücksichtigt, den man heute sicher mit dem 
30 fachen der DM ansetzen kann, so würde der Gewinn der aus dieser 
Privategeldausgabe gezogen wurde, auf die heutige Zeit bezogen, etwa 1/2 Millionen DM 
betragen. Diese Summe spricht doch sehr für eine gute finanzpolitische Begabung des 
Dr. Arthur Lutze. 
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L'Hôtel des Monnaies de Monaco sous le règne 
du Prince Honoré V (1819-1841) 


Département des Finances et de l'Economie. Trésorerie générale des Finances. Musée 
monétaire" 


Dés mars 1815, le Prince Héréditaire Honoré Gabriel délégué par son pere, le 
Prince Honoré IV, constate la situation lamentable dans laquelle se trouve la Principauté 
ruinée par la tourmente révolutionnaire et les guerres napoléoniennes. A la mort de son 
pére, en 1819, il prend le titre de Prince Souverain sous le nom d'Honoré V et met en 
application une série de réformes destinées à relancer l'économie de la Principauté et 
tenter de mettre fin au paupérisme qui y règne. 


Fort des lettres patentes délivrées par Louis XIV en septembre 1644 reconnaissant 
le droit régalien des Princes de Monaco et autorisant la libre circulation en France des 
monnaies monégasques 1l rétablit l'Hôtel des Monnaies (Fig. 1) par Ordonnance du 7 
mars 1837. Cet établissement est à fonder de toutes pièces car plus rien ne subsiste de 
l'ancienne monnaie, pillée de tout son matériel. Sa réalisation est confiée à Jean-François 
Cabanis, Directeur administrateur. 
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Fig. 1. Restitution de l'atelier de monnayage en 1837. Dessin original de Jean-Francois Langeri, 1983 
(Musée monétaire. Photo : Briano). 


L'implantation de cette nouvelle industrie, nouvelle car aucune monnaie n'a été 
battue a Monaco depuis 1735, est menée avec dili gence par J.-Fr. Cabanis qui fait montre 
d'initiative et d'un réel talent d'organisateur. 
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Du 15 avril 1837 au mois d'octobre de la méme année, date à laquelle on sait que la 
fabrication est déjà commencée, le Directeur de l'Hôtel des Monnaies a réalisé le tour de 
force de faire aménager les ateliers et magasins, d'acquérir et faire livrer — par voie 
maritime, un important matériel lourd trés spécialisé qui plagait l'Hótel des Monnaies 
Princier à un niveau technique comparable à celui d'autres ateliers monétaires régionaux 
de France ou de certains Etats des USA qui fonctionnaient à la méme époque. Par 
exemple, celui de Dahlonega (Géorgie) dont le chef-monnayeur füt nommé, remarquable 
coincidence, le 7 mars 1837. 


C'est donc dans le Palais méme que l'Hôtel est installé. Au premier étage les 
appartements du directeur et des officiers des monnaies, au rez-de-chaussée 9 locaux 
dont la trés grande salle du monnayage (découpage, frappe et cordonnage) qui, à elle 
seule, représente une surface de 195,92 m2. À l'extérieur, divers bâtiments, hangar à 
charbon, fonderie, manège et laminoirs, une écurie. 


Matériel technique spécialisé de monnayage et annexe inscrit à l'inventaire du 27 octobre 
1840 


Fonderie : 17 creusets en plombagine; 45 creusets en terre, de tailles différentes; 69 
chassis pour mouler. 


Laminoirs : à manège (sous hangar fermé sur 2 côtés); 1 manège de la force de deux 
chevaux garni de 4 laminoirs, dont deux de 4 pouces et les deux autres de 3 pouces 1/2 
montés sur leurs bancs en bois de chêne. L'ensemble a 12 pieds de haut et la flèche porte 
22 pieds. Une croix de manège de rechange. Deux petits laminoirs de 3 pouces à 
manivelles en fer montés sur leurs bancs. 
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Fig. 3. Plans des outillages joints à l'inventaire de 1840. Le balancier de bronze dit «à têtes de lion» 
(Photo : Archives du Palais Princier). 
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Découpoirs, cordonnage : | gros découpoir (Fig. 2); 1 découpoir de moyenne force; 1 
petit découpoir; 1 découpoir en bois garni en fer; 1 cisaille à chariot sur son banc; 1 
cisaille à chariot en fer forgé, couteaux en acier fondu, montée sur son banc; 1 petite 
cisaille ordinaire en fer forgé; 1 machine à cordonner, plaques en cuivre, montée sur son 
socle; 1 machine à cordonner, plaques en fonte de fer. 


Monnayage : 1 gros balancier en fonte de fer; 1 balancier en cuivre bronze (sic) dit à tétes 
de lion; verge de 2,65 mètres (Fig. 3); 3 moutons garnis de leurs coins pour pièces de 5 
centimes; 6 cordons de balanciers couverts en cuir de Hongrie. 
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S ig. 2. Plans des outillages joints à l'inventaire de 1840. Le grand découpoir (Photo : Archives du Palais 
rincier ). 


Polissage : 1 tonneau à polir les sols (sic) monté sur son patin. 


Divers : Forge, atelier de menuiserie, de serrurerie et tournage des coins, blanchiment 
des flancs, etc. et méme une pompe à incendie. 
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Métaux en stock à la fermeture de la monnaie : Cuivre rouge 5.285 livres; cuivre jaune 
(allié) 120 livres; zinc 1.300 livres; plomb 762,5 livres; étain 89 livres; tóle 100 livres; 
charbon 2.000 livres. Le stock de métaux communs existant à la date de cessation de 
l'activité de l'atelier représentait une possibilité de monnayage de 132.125 coupures de 
Un Décime ou 264.250 de 5 centimes en cuivre pur; 3.000 coupures de Un Décime ou 
6.000 de 5 centimes en cuivre jaune (laiton) si l'on excepte la fabrication des médailles 
pour le Levant et des médaillettes religieuses. 


Gravure des poinçons et coins 

Le Directeur de la Monnaie, J.-Fr. Cabanis s'assure la collaboration de deux 
éminents graveurs! en monnaies et médailles, Borrel Maurice (1804-1882) et Rogat 
Emile, (1770-1850). 


La pièce de 5 francs est due aux deux artistes, le droit est de Borrel, le revers de 
Rogat. 


Les décimes et les coupures de 5 centimes sont du graveur Borrel. Noter, la pièce 
de 5 francs, les décimes et 5 centimes au millésime 1838 signés exclusivement E. Rogat 
sont des monnaies apocryphes frappées postérieurement au millésime indiqué. 


Poinçons, coins de service, viroles 


a. Matériel spécifiquement monétaire 
Poinçons et coins à l'effigie et aux armes du Prince Honoré V 
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Parallélement à la frappe des monnaies à l'effigie et aux armes princiéres, il 
organise, conformément au privilége qui lui a été accordé, la frappe de médailles turques, 
barbaresques et de Tunis (sic) pour le commerce avec le Levant, sa clientèle étant à ce 
moment là composée surtout de négociants de Marseille et de Livourne. 


Pour ces fabrications particulières, il fait graver 30 poingons et coins dont 27 n'ont 
pas été retrouvés. 


b. Poinçons et coins de service pour la frappe de médailles destinées à l'exportation 
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Enfin il songe à frapper des médailles miraculeuses (Miracle de Soeur Catherine 
Labouré) et de Notre-Dame des Graces. 


La gravure de ces outillages était, trés probablement, réalisée à Paris mais le 
frettage des poinçons et coins se faisait à Monaco. 


Qualité des métaux employés pour la fabrication des flans 


Il est faux de considérer les métaux employés comme étant de basse qualité. La 
preuve en est fournie par les analyses dont furent l'objet les monnaies incriminées. 


l Auteurs l'un et l'autre des monnaies de Monaco et de projets pour les concours de 1831 et 1848, 
refonte des monnaies françaises en cuivre. 
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Piéce de 5 francs - 1837, en argent : y 

Les différentes analyses effectuées à Paris par MM. Barruel et L'Etendart donnent 
un fin de 0,898 et 0,899 (Procès-verbal du ler avril 1838). Celles effectuées à l'Hôtel 
des Monnaies de Turin en mars 1838, 0,895,70 à 899,5. Titre acceptable puisque le titre 
légal est de 0,900 avec une tolérance de 3/1000 en plus ou en moins. Il faut noter 
d'ailleurs que les écus de 5 francs ne furent jamais mis en cause. 


Pièces de 1 décime et 5 centimes en cuivre 1837 (Fig. 4) : | 

Les analyses faites par MM. Barruel et L'Etendart permettent de considérer le 
cuivre employé comme défini fin avec une trace de plomb et un atome d'étain. Comme il 
paraissait intéressant de pouvoir comparer les résultats des analyses faites en 1838 avec 
ceux que l'on pouvait obtenir actuellement avec les appareils les plus modernes, il a été 
procédé, en juin 1971, aux analyses suivantes sur des spécimens parfaitement 
authentiques des décimes et 5 centimes en cuivre rouge et cuivre jaune. 


a. Analyses qualitatives par spectrographie réalisées par appareil spectrographique 
Zeiss Q24 du laboratoire de recherches sur les matiéres premiéres du Service 
Technique de l'Aéronautique. 

Résultats pour les piéces de 5 centimes 1837 et décime 1838 dites «en cuivre» - 
base : cuivre. Autres éléments (en traces) argent, magnésium, fer et silicium. 
Conclusion : Cuivre défini pur. 


b. Analyse quantitative par électrogravimétrie. 
Résultats obtenus pour la piéce de 5 centimes 1837 et décime 1838 dites «en 
cuivre» : Cuivre 99,3 Plomb 0,2. Traces d'impuretés (étain, etc.). 
Conclusion : Cuivre pur industriel de l'époque. Les analyses de MM. Barruel et 


^ 


L'Etendart sont donc absolument confirmées. 


Les piéces de 1 décime 1838 et 5 centimes 1837 frappées en alliage de cuivre et de 
couleur blanc grisátre, qui apparurent sur le marché peu de temps avant l'arrét des 
fabrications et la fermeture de la monnaie, n'avaient pas été analysées ni à Paris, ni à 
Turin. 





Fig. 4. Coin de service, coin tronconique deu droit de la piéce de 5 centimes 1837 (Musée monétaire). 


Piéces en cuivre jaune 


L'analyse en a été faite en 1971 aux mémes laboratoires. En voici les résultats : 
Qualitative par spectrographie. Base : Cuivre. Eléments principaux : Zinc, plomb. 
Autres éléments, en traces : argent, magnésium, fer et silicium. 


Quantitative par électrogravimétrie : Cuivre 78,2; Zinc 20; Plomb 1,4. Traces de 
fer. Définition : Laiton. 
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Au sujet de ces frappes en laiton, il semble bien que Cabanis, dans le but 
d'augmenter ses bénéfices, ait délibérément réduit la teneur en cuivre pur par l'adjonction 
de métaux bon marché, zinc et plomb. Ceci est corroboré par les quantités de ces deux 
derniers métaux trouvées en stock et portées sur l'inventaire de 1840. Pourtant, il n'était 
pas sans savoir que l'alliage ainsi obtenu, plus sec et cassant, userait rapidement les coins 
monétaires, déjà passablement fatigués. 


Valeur nominale des coupures métalliques 


Esprit méthodique, le Prince Honoré V fixe, dés 1837, l'échelle des valeurs des 
coupures à monnayer. 


Or : 40, 20 et 10 francs. 
Argent : 5, 2, 1 et 1/2 franc. 
Cuivre : 25, 10 et 5 centimes. 


La piéce de 25 centimes ne verra jamais le jour, par contre deux autres frappes 
furent envisagées mais restèrent à l'état de projets, 1837 : 10 centimes, petit module, en 
billon; 1838 : 2 1/2 centimes en cuivre. 


Circulation des monnaies de Monaco 


Dès leur mise en circulation hors des frontières de la Principauté, les monnaies de 
cuivre à l'effigie princière font l'objet de controverses sur la légalité de leur acceptation à 
l'étranger. 


En février 1838, l'interdit lancé contre celles-ci, tant en Piémont qu'en France 
prend toute son ampleur comme en témoignent la circulaire du Bureau Général des 
Finances de Sardaigne en date du 2 février 1838 et celle du Préfet des Bouches-du-Rhône 
du 14 février 1838. 


Bien que rédigées en termes différents, elles ont un même objet, la première a pour 
but d'interdire aux comptables des Etats de S.M. de recevoir dans leurs caisses les 
monnaies de Monaco, la seconde de conseiller au public de ne pas les accepter. 


Le malaise s'amplifiant, en particulier à Marseille de mars à juin 1838, le 
fonctionnement de l'atelier monétaire est à tel point perturbé que le 15 juillet 1838 les 
ouvriers sont renvoyés et toute activité cesse. Comme le souligne Honoré Labande? dans 
son Histoire de la Principauté de Monaco, si les frappes et émissions faites pour le Prince 
de Monaco avaient débuté par les espèces en or et en argent, dont la valeur intrinsèque est 
égale à la valeur nominale, leur acceptation par les Etats voisins aurait certainement été 
plus facile. En effet jamais les interdits ne mentionnent les pièces de 5 francs en argent. 


La fermeture ex abrupto de la monnaie ne fut pas motivée par un manque de 
moyens techniques mais par des manoeuvres et mesures politiques qui n'avaient pas été 
prévues. 


C'est donc par l'émission de trois monnaies à l'éffigie de S.A.S. le Prince Honoré 
V, et les premières conformes au système décimal en franc, que se termina la longue et 
prestigieuse série des pièces effectivement frappées à Monaco sur les balanciers des 
Princes Souverains. 


Le Musée Monétaire de Monaco, installé dans le complexe culturel de Fontvieille en 
cours de réalisation, sera ouvert au public en mars 1993. 


2 L.H. LABANDE, Histoire de la Principauté de Monaco, Monaco-Paris, 1934. 


5 1 ^ 1 a "^ Aire 2 
Département des Finances et de l'Économie. Trésorerie générale des Finances. Musée monétaire PIV 





Pl. V. 1. 5 francs argent, 1837, droit de M. Borrel; 2. 5 francs argent, 1837, revers de E. Rogat; 3. 
médaille miraculeuse, 1837; 4. ébauche du revers du Décime (épreuve en étain); 5. épreuve du revers du 
10 centimes en billon, 1837 (Photos : Musée monétaire). 
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L'union monétaire latine (1865-1925). 
Lecon pour l'Europe du temps présent 


Jean-Marie DARNIS* 


Préambule 


Cet agrégat monétaire fixa durant soixante ans, de 1865 à 1925, les relations 
monétaires multilatérales entre la Suisse, l'Italie, la Belgique, la France, puis la Grece. 
L'UML est l'un des exemples les plus durables d'union monétaire de l'histoire 
économique moderne; paradoxalement nous en rendons compte plus loin — c'est aussi le 
plus «éphémére» comparé à d'autres unions internationales créées dans son sillage. 


Des archives inédites, aujourd'hui conservées à la Monnaie de Paris!, nous 
permettent, aprés analyse et lecture interprétative de leurs cadres, d'avancer que la 
viabilité de cette Union monétaire a été ponctuée de compromis, de conflits, de doctrines, 
et de vicissitudes. Dés la premiére décennie, les problémes surgissent, entretenus par un 
facteur rédhibitoire difficilement conciliable — /e bimétallisme incomplet dit «boiteux» date 
de 18732, 


Nonobstant ces aléas, l'UML devait amener ses contractants jusqu'en 1914. La 
Premiére Guerre Mondiale lui sera fatale : les monnaies des belligérants, voire celles des 
pays neutres, subirent durement les effets de ce conflit. La situation d'après-guerre 
creusera davantage la fosse destinée à ce numéraire déjà éprouvé, et elle le fut en dépit 
d'une résistance désespérée des membres de l'Union Latine. 


Bien que l'histoire de cette intégration économique spécifique ait fait l'objet d'une 
littérature abondante issue d'éminents économistes, mais obscure pour le profane; il nous 
semble intéressant dans la perspective de l'ouverture d'une nouvelle ére européenne, de 
proposer une synthèse technico-politique «dépoussiérée» sur ce sujet, afin d'en mieux 
saisir les mécanismes. La complexité de cette question déborde largement le champ de la 
numismatique stricto senso et fait appel à des compétences pluridisciplinaires. 


Aspect technique constitutif de l'Union latine 


L'idée prónée aujourd'hui d'une union européenne monétaire (UEM) n'est donc 
pas exhaustive. Pour preuve les associations monétaires transnationalistes, ou 
münzverein, appliquées par les Austro-allemands en 1857 à des unions monétaires 
conclues entre Etats fédéraux; puis l'Union monétaire, ou Münzverein Latin, créée en 
1865; enfin l'Union monétaire scandinave en 1875 qui, au méme titre que celles 
précédemment citées, témoigne d'une volonté d'unicité en parités monétaires de l'Europe 
occidentale. Pour étre précis, il ne faut pas occulter les pressions exercées par le grand 


capital qui joua un róle prépondérant dans les décisions économiques de la fin du XIXe 
s. 


Ces pactes monétaires s'intégrent d'ailleurs dans le vaste plan-programme qui a 
abouti à la constitution de véritables Unions internationales et dont l'élaboration remonte 





Administration des Monnaies et Médailles de Paris. 


Série K Conférences monétaires; L'Union Latine (UML) (1865-1927) minutes de procés-verbaux, 
notes de séances, débats parlementaires, coupures de presse. Cartons 2-4, art. 14 à 66. Sur ce sujet, 
un travail important est en cours du Professeur Marc Flandreau de Paris. 

Le financier Henri Delebecque, directeur de la Monnaie de Bordeaux de 1871 à 1878, s'opposa 
énergiquement au monométalisme or : «son prix de revient ne se rapporte nullement à la valeur 
qu'on lui attribue!» (C. de sa lettre du 5 décembre 1873 adressée au Ministre des Finances Série 0 
«Affaires judiciaires» - Delebecque, D/8). 
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à cette même époque : Union douanière, Union postale, Union télégraphique, Union 
maritime. 


Structurée par la convention du 23 décembre 1865, dont Paris est le pivot, l'Union 
Latine compte quatre Etats signataires : la France instigatrice du pacte, la Belgique, la 
Suisse et l'Italie. Le droit d'accession à cette alliance était réservé à tout État qui en 
accepterait les critéres et qui adopterait les mémes taux de change et la méme monnaie de 
l'Union intéressant le numéraire d'or et d'argent. C'est en invoquant le bénéfice de cette 
clause que la Gréce, sous la pression de la France, entre dans l'Union le 26 septembre 
1868. 


Depuis les conquétes de la France Révolutionnaire et Impériale, une communauté 
de fait existait entre Paris et ses trois premiers partenaires. Ayant adopté le systéme de la 
loi frangaise du 17 germinal an XI, ils possédaient pour fondement le franc argent tout en 
admettant l'or au cours légal du rapport de 15,5 kg d'argent pour 1 kg d'or. 


La mise en place de ce processus d'union monétaire est motivée, entre autres, par le 
risque que représentait l'importation massive d'espéces étrangéres. Pour faire face a cette 
réalité, d'autant que ces espèces étaient de qualité intrinsèque inférieure (spéculations sur 
le métal blanc) issues en partie de la guerre de Sécession américaine; la Suisse décide de 
réduire le titre de l'ensemble de ses coupures d'argent á 835 %o, celles de 5 F conservant 
le titre de 900 %o (L. 31 janvier 1860), l'Italie ramène son titre à 835 %o pour les pièces 
de 20 et 50 centimes; de 1 et 2 lires (L. 24 août 1862). La France prend des mesures 
identiques pour son numéraire de 20 et 50 centimes (L. 25 mai 1864), la Belgique 
conservatrice maintient ses coupures d'argent à 900 Go. 


L'objectif de la convention de 1865 consiste donc à unifier le titre des monnaies 
divisionnaires des quatre contractants. Ce titre est fixé à 835 %o pour l'ensemble des 
pièces d'argent de valeur inférieure à 5 Frs. Par cette procédure, le gouvernement 
français obéissait à des objectifs politiques; la conclusion d'une union monétaire pouvait 
être le prélude à une association plus intime et d'un caractère plus général entre les co- 
signataires, visant à l'absorption d'autres pays latins. 


Les dispositions essentielles de cette convention, dont l'économiste français Louis 
de Parieu fut l'un des pères, sont les suivantes : les pays contractants se constituent à 
l'état d'union en matière de poids, titre, module et cours des pièces monnayées en or et 
en argent. Cet accord se fonde donc sur le bimétallisme. Les contractants sont néanmoins 
tenus d'accepter dans leurs caisses publiques les monnaies fabriquées hors communauté, 
sans limitation de valeur à l'égard des pièces d'or et d'argent de 5 F maïs à concurrence 
de 100 F pour les valeurs faibles. Curieusement cette masse restante ayant cours légal 
entre les directeurs (privés) de Monnaies (à hauteur de 50 F par paiement !) est reprise en 
compte par les États émetteurs et échangée contre des piéces d'or ou de 5 F. Cette clause 
ambigué perdurera toutefois jusque dans les années 1880. 


En revanche, la valeur nominale des monnaies d'appoint en argent étant à l'époque 
supérieure à leur valeur intrinsèque (titre réduit), l'Etat détenait le monopole des frappes 
et les limita, du moins en France, à 6 F par tête d'habitant (la convention de 1908 étendra 
cette clause à 20 F). 


Enfin la convention de 1865 contient des dispositions intéressantes relatives au frai 
(tribologie)? du numéraire fabriqué. 


Brutalement aprés 1870, l'érosion de l'argent oblige les co-signataires à un quota 
d'émissions puis à suspendre la fabrication des écus de 5 F (conventions spéciales du 31 
janvier 1874, 26 avril 1875, 3 février 1876 et 5 novembre 1878). Ces clauses elles- 


3 Ce terme inventé récemment par le physicien francais Francois Delamare, désigne la discipline 
étudiant les contacts entre les matériaux, leur frottement et taux d'usure. 
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mémes renforcées par les conventions du 5 novembre 1878 et du 6 novembre 1885, 
stipulaient un caractère contractuel. 


Dès lors, l'espérance de vie de l'Union Latine est amoindrie. Malgré une refrappe 
considérable de monnaies divisionnaires, la Belgique souffre d'une forte pénurie de 
monnaies d'appoint : la situation en France n'est guère plus brillante. Le monde des 
affaires et celui de la «banque» allié à un réajustement sans cesse croissant des salaires en 
fonction d'une forte demande en biens de consommation, supposent des besoins accrus 
en monnaie. 


Pour renchérir les «visées» expansionnistes françaises en Afrique et en Asie du 
Sud Est, font de plus en plus appel à la métropole pour entretenir leur circulation 
monétaire; la Belgique se trouve dans une situation analogue avec le Congo; aussi la 
France propose-t-elle en 1907, d'augmenter en de fortes proportions les contingents du 
numéraire. 


Une conférence a lieu Quai d'Orsay en 1908; les négociations sont longues et 
délicates. La Suisse, appuyée par la Grèce, soulève la question de la nationalisation 
(prélude aux futures nationalisations des banques centrales émettrices). La Grèce, dont la 
situation financière est médiocre, demande de procéder au rapatriement des petites 
coupures métalliques, seul moyen d'empêcher l'évasion de son numéraire face à un 
change défavorable. Elle espérait ainsi se reconstituer une circulation métallique. Sa 
requête est agréee. La convention de 1908 est le dernier acte de l'Union avant la Première 
Guerre Mondiale. On aboutit ainsi à la consécration définitive du monométallisme or dans 
les Etats de l'UML. 


Les hostilités de 1914 déterminent une crise aiguë du numéraire métallique 
européen. Parmi les membres de l'UML, la Belgique et la France entrent dans le conflit 
dès août 1914, l'Italie en mai 1915, la Grèce en 1916, seule la Suisse reste neutre. L'une 
des premières mesures prises par les gouvernements concernés est d'instituer ipso facto 
le cours forcé, à savoir la dispense accordée aux Instituts d'émissions de rembourser en 
espèces légales les billets émis. Cette dangereuse, mais nécessaire mesure, est effective 
en France par la loi du 4 août 1914, en Suisse par l'arrêté fédéral du 2 août 1914, en 
Allemagne par la loi du 4 août 1914, en Angleterre par la loi du 6 août de la même année. 
L'Italie échappe à cette légifération étant au cours forcé depuis 1893. Mais les temps ont 
changé, les fonds nécessaires à la mise en campagne des armées alimentées par les 
fameux «trésors de guerre» chers à Bismark, n'existent plus comme par le passé. 


Malgré les efforts consentis on ne parvient pas à satisfaire la circulation. Le marché 
parallèle de billets émis par les Chambres de Commerce, la dévaluation chronique des 
petites coupures métalliques ont toutes les raisons d'inquiéter le petit commerce, d'autant 
que l'écu de 5 F est thésaurisé. 


Les causes de cette érosion au niveau européen sont quelque peu obscures. Il nous 
semble possible d'imputer l'amplitude des fluctuations du cours de l'argent à l'érosion 


ponctuelle de l'or en tant qu'étalon monétaire, paramètre que n'a pas su prévoir la France 
ае 875 (ер їп 2) 


Les fluctuations inquiétantes du métal blanc assorties de la dévaluation du change 
frangais, amenérent naturellement des perturbations dans la circulation des monnaies 
d'appoint. Ces circonstances font que, les principaux intéressés voient fondre leurs 
devises comme neige au soleil, à l'exception de la Gréce qui n'a jamais compté réellement 
et dont l'entrée au sein de l'Union ressort plutót d'une volonté politique. Seule la Suisse, 
épargnée, maintient son change aux environs du pair. 


Face à ce mal pernicieux, les porteurs de petites coupures ont la fácheuse tendance 
à les exporter hors frontières françaises, en échange de lettres de change suisses : la 
Suisse ne tarde pas à être saturée par nos monnaies d'appoint. 
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La suite des événements va démontrer les limites du Protocole d'accord de 1920. 
Le 28 décembre est décrétée la mise hors cours d'écus de 5 F (estimés à 100 millions). 
La Suisse embarrassée par ces stocks exige un remboursement au taux de l'or! 


On conçoit que la France, l'Italie, la Belgique et la Grèce voient d'un oeil sombre 
ce remboursement aux taux de l'or! Les conséquences ne se font pas attendre : le 26 
décembre, la Belgique dénonce l'UML afin d'avoir les mains libres dans sa tentative de 
restauration monétaire, la Suisse se considére comme désolidarisée de l'Union le 31 
décembre. 


L'arrété du 7 février 1927 donne le coup de gráce. On décide qu'à partir du ler 
avril les piéces d'or des membres du l'Union seront démonétisées et acceptées pour leur 
valeur intrinséque aux taux fixés par la Banque Fédérale suisse. Il ne reste plus rien de 
l'UML et c'est par simple échange de lettres que, la France, l'Italie et la Gréce dénoncent 
l'Union au cours du deuxiéme trimestre 1927. 


Aspect politique de l'Union et ses conséquences 


Les documents d'époque soulignent les diverses pressions exercées par Paris sur 
les gouvernements contractants, les poussant à «agir» dans le but de convaincre l'opinion 
publique française de l'opportunité d'un apport financier inter-Etat, mais aussi de la 
nécessité d'une communauté monétaire. 


Le désir suisse, belge et italien, de parvenir à une fusion économique avec la 
France, laisse supposer que dés le début des négociations, l'Union représente une étape 
dans un processus économique plus large. Paris, conscient de sa position de force, 
espère bien retirer quelques avantages d'une Union Latine d'autant plus importante pour 
lui, qu'elle représente une sorte de pas virtuel vers une réorganisation des structures 
économiques européennes amorcées par l'idéologie du Premier Empire. 


Il est à noter que les principaux ténors italiens, suisses, belges et français, 
défendent leurs thèses avec conviction et recourent, chacun dans sa sphère, à la 
«transparence» si caractéristique du langage diplomatique et de la haute finance. Les 
belligérants seront parmi les premiers à se préoccuper de leurs relations financières liées à 
un potentiel de croissance. L'accord de 1865 innove sur plusieurs points : fixation d'un 
taux de change à parité fixe, consultation préalable en cas de modifications des frappes ou 
des cours, facilités d'avoir entre partenaires, négociations interbancaires, accords 
multilatéraux entre les directeurs de fabrication, les grandes banques centrales d'émission 
et l'Etat. Ces actions permettraient ainsi aux budgets des partenaires de jouer un róle actif 
au sein des mécanismes de convergence. 


Le jeu normal du marché, avec transferts éventuels d'or prévalait, non sans 
difficulté, dans les paiements inter-Etats; plus clairement il prévoyait une comptabilisation 
du numéraire métallique. Malgré l'ouverture des frontières et la libération des échanges 
nécessaires au commerce, l'Union sera freinée tout au long de sa carrière par deux 
facteurs contraires : pressions extérieures et déséquilibre financier et commercial. Cet état 
de fait est dû à une France imbue de ses prérogatives, une Belgique hésitante, une Suisse 
trop prudente, une Italie trop laxiste, quant à la Grèce ce n'est pas sur un potentiel 
économique quasiment inexistant que spéculait la France, mais sur ses richesses 
archéologiques. 


Au début des hostilités de 1914, la France est le phare monétaire et économique de 
l'Europe mais l'ampleur du conflit dépasse les prévisions et pour entretenir son 
infrastructure logistique tout en voulant assurer un soutien financier et militaire à certains 
de ses alliés, il lui faut des sommes toujours plus importantes. 


Pour endiguer le mal du moment, le gouvernement fait appel au crédit public, lance 
des emprunts à long terme, crée un nouveau mode d'emprunt à court terme. À ces 
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moyens s'ajoute le bon de la défense nationale qui est accueilli avec «patriotisme» par 
toutes les couches de la société. 


Suivant le principe fiduciaire de 1789, la Troisieme République réussissait à 
financer la guerre, mais à quel prix! La disproportion entre le billet en circulation, 
représenté il est vrai par une créance sur l'État, et le gage réel aurait dû inquiéter les 
grands «argentiers» chargés de conduire la guerre. Ce probléme se pose d'ailleurs pour 
tous les associés de l'Union, quoique de fagon spécifique à chacun. Comme nous 
l'évoquions plus haut, l'aprés-guerre marque l'ére des troubles monétaires, mais 
également la faillite de l'Europe et un transfert outre atlantique des diktats politiques en 
matiére économique. 


En 1919, le capital économique de l'Europe est pour la premiére fois usé, détruit, 
vieilli. Le monde, et les U.S.A en particulier*, prend conscience d'une crise européenne 
sans précédent liée à trois paramètres : fiabilité compromise de la vieille Europe, 
communisme grandissant à l'Est, surendettement frôlant le sous-développement. 


Le propos de cet exposé était de mettre à jour les similitudes entre une période 
passée, «historique», et l'époque actuelle concernant un effort de politique de type 
transnationaliste. Soulignons que l'Union Latine resta sur des efforts au moins vingt fois 
supérieurs aux ressources monétaires actuelles, proportionnellement s'entend, mais 
également sur une fois dans l'efficacité gouvernementale quasiment disparue de nos 
jours. 


On pourrait comparer l'histoire de l'Union Latine à une piéce de théátre en trois 
actes. Premier acte : logistique, intervention du grand capital, colonisation. Deuxième 
acte : signes de faiblesse, conflits de doctrines, guerre, cours forcé, inflation. Troisième 
acte : échec de l'Union, équilibre entre la monnaie et les biens de consommation rompus 
par l'inflation, agonie de l'Union. Le rideau tombe en 1927. 


Le revers de la médaille de l'Union est constitué de monétarisme dogmatique, 
auquel il a fallu faire face maintes fois, entraînant des abandons et des compromis 
successifs par rapport au plan programme initial. Ce trait d'union économique et 
monétaire se traduit par neuf conventions, neuf déclarations, trois arrangements, quatre 
protocoles d'accords et deux actes additifs. Tel est le bilan de l'Union Latine en 1927 
après une lutte méritoire contre les circonstances. 


En guise de conclusion 


Nous ne saurions manquer de mentionner les propos du Professeur Jansen, 
aujourd'hui décédé, qui fut professeur à l'Université de Louvain et un Ministre avisé des 
Finances de Belgique. Il déclarait en 1928, traitant de la monnaie internationale (12e 
assemblée générale de la Société des Nations à la Haye) : 

«Nous pensons que, dans les conditions actuelles, le régime monétaire doit être national et régi par 

la loi d'un Etat indépendant, et que l'unification politique” doit précéder la communauté monétaire. 

C'est pourquoi la réalisation de beaucoup de projets qui ont été conçus ou étudiés par des esprits 

éminents ne peut être entrevue que dans un avenir plus éloigné, et elle doit plutôt être considérée 

comme le couronnement économique d'une nouvelle situation internationale». 


Cette unification géo-politique européenne dont parle Jansen, est-elle aujourd'hui 


encore un mythe ou est-elle parvenue avec l'expérience et le recul en passe de devenir 
réalité? 


4 Marc Kerma, chancelier de l'Échiquier britannique révélait en 1928 à l'assemblée annuelle de la 
Midland Bank les visées américaines sur la valeur de l'or «Ce n'est pas la valeur de l'or en 
Е Amérique qui détermine la valeur du dollar, mais la valeur du dollar qui détermine la valeur de l'or». 


Helmut Schlesinger, Président de la Bundesbank en rappelait les principes dans une interview 
publiée dans Le Monde du 11 octobre 1991, p. 26 : «Historiquement, les unions monétaires qui 
n'ont pas été précédées par une unification politique n'ont pas duré longtemps». 
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À moyen terme, cette fragile Europe des Européens (occidentale, centrale voire 
orientale !). Quelle figure, quels atouts est-elle en mesure de présenter? L'avenir le dira... 


Quoiqu'il en soit, l'histoire politico-économico-monétaire instituée dés les 
premières émissions de monnaies de Lydie (VIe siècle av. J.-C) est liée aux relations 
humaines avec les étrangetés et les complexités qu'elle présuppose. En conséquence, 
l'anticipation est toujours sujette à caution, plus humblement, cherchons dans le passé 
des éléments logistiques de réponses aux questions actuelles : l'Histoire nous a enseigné 
qu'elle ne se reproduisait jamais à l'identique mais toujours à l'analogue. 


DOCUMENTS ET LITTÉRATURE 


Conférences monétaires internationales. Procés-Verbaux, 1865-1874-1879, 1885, 1893, 1897, 1902. 
1908, 1920, 1921. 

Rapports annuels à la Chambre des Députés et au Sénat sur le Budget. Annexe de l'Administration des 
Monnaies et Médailles (1865-1928). 

Rapports de l'Administration des Monnaies et Médailles au ministre des Finances, 1896 (p. 43), 1913- 
1927. 

Rapports de la Commission de Contróle de la Circulation monétaire (1915-1918). 

Rapport de la Société des Banques suisses, 1922. 

A. ARNAUNÉ, La monnaie, le crédit, le change, Paris, 1922. 

B. FOURTENS, La fin de l'Union monétaire Latine, Paris, 1930. 

P. JANSSEN, Les Conventions monétaires, Paris, 1911. 

A. PAILLARD, La Suisse et l'Union monétaire Latine, Paris-Lausanne, 1901. 

E. DE PARIEU, L'Union monétaire de la France, de l'Italie et de la Suisse : le Münzverein latin, Paris, 
1866 (Extrait de la Revue contemporaine). 

E. PERQUEL, La monnaie internationale. Union internationale des associations pour la Société des 
Nations. 12e Assemblée Générale, Bruxelles, 1928. 

L.SAY, J. CHAILLEY, Nouveau dictionnaire d'économie politique, Paris, 1900. 


Production de l'or et de l'argent (moyennes annuelles)$ 


Périodes Or Argent Périodes Or Argent 
en milliers de kilos en milliers de kilos 
1493-1520 5 47 1831-1840 20 596 
1521-1544 7 90 1841-1850 54 780 
1545-1560 8 311 1851-1855 199 886 
1561-1580 6 299 1856-1860 101 904 
1581-1600 7 418 1861-1865 185 1101 
1601-1620 8 422 1866-1870 195 1339 
1621-1640 8 393 1871-1875 173 1969 
1641-1660 8 366 1876-1880 166 2195 
1661-1680 9 337 1881-1885 153 2661 
1681-1700 10 341 1886-1890 169 3387 
1701-1720 12 355 1891-1895 245 4902 
1721-1740 19 431 1896-1900 387 5154 
1741-1760 14 533 1901-1905 485 5226 
1761-1780 20 652 1906-1910 652 6125 
1781-1800 i 879 1911-1915 694 6621 
1801-1810 17 894 1916-1920 589 5500 
1811-1820 11 540 1921-1925 542 6916 
1821-1830 14 460 1926-1928 605 7902 


6 Annual Report of the Directeur of the Mint, Washington, 1928, p. 224-225. 
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A Kind of Silver Ingot of China Archway Sycee of Yunnan 
TANG GUOY AN* 


The shape of the silver archway sycee looks like a memorial archway in Chinese 
old architecture, and also resembles a saddle that is the reason why it is called saddle 
sycee in some foreign countries. In the family of the Chinese silver sycees, the archway 
sycee has a unique shape and is used in the vast areas of Yunnan with a large amount of 
them but the casting place was just precisely located in Kunming, the capital city of 
Yunnan. During the late Qing Dynasty, almost all silverware shops in the Kunming area 
had cast archway sycees. Archway sycee started to be cast in 1875 during the Qing 
Dynasty and stopped to be cast in 1914 under the Republic of China, it is to say after an 
existence of 40 years. 


During the late Qing Dynasty, silver was used as a main currency in the market of 
Yunnan. Yunnan counted various kinds of sycees, there were several varieties of silver 
sycees in circulation and almost all kinds of Chinese sycees could be traced there, 
furthermore, some Thailand silver cakes and Vietnamese silver ingots also circulated in 
Yunnan. Even for sycees cast in Yunnan, the appearance and the purity of silver were 
different from one place to another. According to historical recording, there were more 
than 150 kinds of ingots circulating in the whole Yunnan area. But there was a common 
point that most sycees of Yunnan adopted : the square basic shape. Under the reing of 
Emperor Dao Guang (1821-1851) of the Qing Dynasty, a kind of rectangular sycee with 
three grooves on the obverse emerged in the central part of Yunnan. Therefore, the 
archway sycee is derived from the rectangulary groovy sycees. 


The archway sycee weighted about 5 tael, that is about 187 g and the purity of the 
silver is 98%. On the surface of the sycee, there are three identical inscriptions in the 
three grooves, each inscription counts 8 Chinese characters and the total number of 
characters is 24. Between the two inscriptions, the public evaluation stamp is struck. The 
inscription is very short; it tells the name of the casting shop and of the person 
responsible for the quality of the sycee. The style of the inscription is uniform and its 
arrangement is symetrical. Usually, the sycee with one stamp is called «Single Stamp 
Sycee» and the one with two stamps, «Double Stamp Sycee». The Double Stamp Sycee 
is regarded as being better than the single one. The reason might be that the double stamp 
sycee had been evaluated by two shops though the Single Stamp Sycee has just been 
evaluated by one shop. 


Soon after its emergence, the archway sycee was welcomed by the merchants and 
the common people in all transactions of life, very soon the sycee became popular in the 
whole Yunnan. During its 40 years of existence, the archway sycee attained gradual 
perfection thanks to the always more popular system of public evaluation in Yunnan. 
After having classified and analyzed 255 archway sycees at the Yunnan Branch of the 
People's Bank of China, we came to the conclusion that there are very close interrelations 
between each development phase of the archway sycee, the practice and the attempts of 
perfection of the public evaluation system. The research into the perfection of the public 
evaluation system and the development of the archway sycee were almost simultaneous. 
The main mark show us the phase of development of the archway sycee. The 
development of the archway sycee can be divided into 6 phases. 


1. Archway sycee before the phase of common consultation 


These sycees are cast in the period when common consultation system was 
brewing. The shape of the archway sycees was just emerged from the womb of the 
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rectangular groovy sycee. According to the inscriptions of existing sycees in this phase, 
the earliest date is 1785 and the last date is 1884. On the obverse of the early sycees, 
there are three unopened grooves arranged symetrically and in the groove there are 
inscriptions which give us the name of the casting shop and the casting date but the two 
protrudent parts between the grooves are mostly blank. The purity of the silver is about 
97% according to the standard of «tax-silver». Moreover, the weight and the purity of 
archway sycee in the phase are often variable; the light ones are less than 100 g and the 
heavy ones are more than 200 g. However the purity and weight of the early phase of 
archway sycees are close to the standard of archway sycees year by year, this means that 
the shape and the system of archway sycee have gradually emerged and were 
perfectionated after 10 years of improvement. 


2. Archway sycee in the phase of common consultation 
There are two features for the archway sycee in this phase : 


a) A consultation stamp has to be struck on the protrudent parts between the two 
inscriptions. 


b) There is not the same number of inscribed characters on the archway sycee of 
common consultation and the style of inscriptions is not uniform. But most of the 
inscriptions on the sycees carry for instance «common consultation. Shen's shop 
common consultationed and publicly checked», «common consultationed fine silver, 
common consultationed Hu's sign», etc. The «common consultation» is the first stage of 
the existing system of public evaluation in Yunnan. Here «common consultation» means 
that the thing is decided by trade unions of all silverware shops in Kunmin through 
discussion. According to the local historical book, in order to prevent damage to 
reputation of silverware shops, the purity of all archway sycees cast by these shops must 
be checked by common consultation experts; to guarantee the quality of the sycees, a 
stamp of «common consultation» is struck on them. In fact this measure has been 
adopted by casting shops themselves in order to guarantee the quality of the archway 
sycee and to ensure the uniform standard weight of the currency. For several reasons, 
silver of lower quality and weight exists inevitably, therefore most archway sycees of the 
common consultation phase were recast, leaving only a few pieces left. 


3. Archway sycee in the phase of common consultation and public evaluation 


On the basis of common consultation and administrative intervention, the 
silverware shops who had a good reputation were chosen by the trade union of 
silverware shop industry as estimators. Each estimator must be approved by the local 
officials. His responsibility was to check the purity of the archway sycee, the accepted 
sycee would have a stamp of the «common consultation and public evaluation», 
thereafter, it was put into circulation. 


The mains features of the archway sycee of common consultation and public 
evaluation are as follows : 


a) They were stamped with the same characters: «common consultation and public 
evaluation done by X» (X being the surname of the shop owner). 


b) All inscriptions bearing the characters of «common consultation» were either 
inscribed manually or done by chops. Judging from all the available sycees of this 
period, there were only 2 to 3 estimators during this phase. Thus, the quality, weight and 
purity of the sycees during this phase were much more stable then the phase of common 
consultation. But unfortunately this phase lasted only a very short time; only very few 
sycees of this phase were found. 
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4. Archway sycee in the phase of remitting shop's public evaluation 


The stamp changed into «X remitting shop's public evaluated». The estimators 
remained unchanged : Tong Fu-Sheng and Feng Shi-You. The inscription was changed 
from «X X X's sign common consultation fine silver» to «XXX's remitting shop's fine 
silver». Clearly all silverware shops changed into the same form of inscriptions. The 
terms «remitting shop» can prove the fact that the archway sycee became a means of 
payment for transregional transactions and that its circulation area grew larged. Later 
archway sycees have been traced in South-East Asia. This might witness the above 
mentioned point. 


5. Archway sycee in the phase of public evaluation 


This is the longest phase, for it lasted for more than 20 years. The sycees cast in 
this phase count for more than 3/5 of the total archway sycees kept at the Yunnan Branch 
of the People's Bank of China. Judging from the inscriptions, more than 130 silverware 
shops have estimated sycees. At that time, the Yunnan's public evaluation system 
established in Kunming city was already perfect and served as monitor-centre for casting 
archway sycees. The local Government had issued a decree that clearly stipulated the 
standards of weight and of purity of the archway sycee. Each archway sycee required 
weight was 5 teal (187 g) and the required silver purity was 98%. In all payments, 
including the taxes paid by merchants and the common people as well as the revenue 
taxes handed to the provincial Government by the local county officials should use the 
archway sycee as the standard. No argument was allowed. The shape and the purity of 
the publicly evaluated archway sycees are better than the ones of the previous phases. So 
more archway sycees have been cast and the area of circulation was widened. Public 
evaluated archway sycees have contributed to unify the standard of the silver sycee and 
perfectionate the system of currency. At that time, the number of public evaluation shops 
has increased from 2 to 6. The increase and the speciality of public estimators had 
positive effects on stabilizing and guaranteeing the quality of the sycees. During the later 
time of public evaluation, problems like the reduction of the silver purity, using 
substandard sycees in substitution of standard sycees and casting sycees with the name of 
an already closed silverware shop emerged again. In order to eliminate these problems, 
the Government issued many decrees setting deadlines to overcome the problems by 
imposing penalties. Therefore, some shops started putting the date of casting on the 
stamp. The form of the inscriptions became variable again. 


6. Archway sycee in the phase of official public evaluation 


This phase is the highest phase of the Yunnan's public evaluation system. The main 
parts of this phase are like the ones of the preceding phase i.e. archway sycees were cast 
by the silverware shops, superintended by the Government and checked by the trade 
unions themselves. But in this phase the function of the Government was stressed and 
the administrative intervention streghtened in comparison with the previous phases. After 
recognition, the number of evaluation shops was reduced from 6 to 4. At that time, the 
old stamps were suppressed and new official public evaluation stamps were given by the 
Government. The Government had also issued detailed regulations and appointed 
officials to join the organizations of evaluation. The development period of the official 
public evaluation archway sycee occurred during the time the Government set deadlines 
for solving their quality problems. 


During this phase, the quality of the archway sycee was the best and the purity of 
the sycee is more stable containing up to more than 98% of silver. The stamp of the 
governmental and official public evaluation sycee is : «official public evaluation X X X 
(shop's name) checked», the inscriptions have some changes. 


According to the relevant decrees issued by the local Yunnan Government starting 
at the beginning of December 1910, all cast sycees must carry both the month and the 
year. The deadline for enforcing this decree is set on Ist February of the following year. 
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Therefore the inscriptions of official public evaluation sycee usually carry the date of 
casting, month and year. 


In October 1911, the Qing Dynasty was overthrown by the Revolution and the 
Republic of China was established. This enormous change in China's history obviously 
influenced the archway sycee. Although the archway sycee was still cast, the Chinese 
character «Official» was replaced by the name of the lunar calendar year. This occurred in 
the second half of 1912. Along with the silver dollars and banknotes circulating in a large 
area, a great amount of silver sycee were used for making silver dollars. In 1914, the last 
remaining shop, Fu Sheng-Yuan, ended the casting. Nevertheless the sycee was still 
circulating as a kind of currency in some remote areas where mainly the people of 
minority inhabited in for a long time until it was totally replaced by machine-made silver 
dollars. 


Although the period during which the archway sycees were cast in Yunnan only 
lasted 40 years, the influence was profound. 


Yunnan archway sycees were products of a public evaluation system in Yunnan. 
This kind of sycee could be used repeatedly once it had been cast and evaluated. 
Therefore the Yunnan archway sycee was the most perfect sycee of public evaluation in 
China. It produced effects of unifying the currencies of Yunnan and of promoting the 
exchange and circulation of comodities. Since 1875, various forms of traditional sycees 
used to be cast and circulated in different areas of Yunnan. They were replaced by 
archway sycees which became one of the most successful local currencies. The archway 
sycees helped to structure the currencies. Based on the weight of its silver content (the 
standard for each sycee is 5 tael and 98% of silver purity), the archway sycees prepared 
the transition between the silver sycees and the silver dollars. Even without the influx of 
foreign silver dollars, the archway sycees would gradually develop into a kind of coinage 
with national characteristics. As the archway sycee was only a local currency and due to 
its historical conditions, it did not produce great influences on the Chinese currency 
system. Modern China saw two main currency reforms : one that finally ended the habit 
of valuing the currency for its weight and the other that stopped all silver sycees to be 
legal tender in China. Nevertheless it produced a positive influence on perfecting the 
monetary system and on promoting the development of the national economy. 
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Gold and Silver Commemorative Coins Again Flourishing in 
China 


YU XIANGZHEN* 


China is one of the earliest countries using gold and silver coins, and also one of 
the earliest contries manufacturing gold and silver commemorative coins, which did not 
enter circulation as money, but were used by the royal court as gifts bestowed on 
officials. Thus they were quite limited in number and are rarely seen today. Only a few of 
them are in the national museums, either obtained from excavation or donated by 
generous collectors. 


Examples : the Wu Zhu gold coins made more than 2,000 years ago, the Kai Yuan 
Tong Bao coins left by the Tang Dynasty; the Tai Ping Tong Bao coins, the Xuan He 
Tong Bao and the Da Guan Tong Bao coins left by the Song Dynasty, etc. 


In China's history the peasant uprising also left comemorative coins. In 1644, 
Zhang Xianzhong, a peasant leader in Sichan Province, named himself Lord of the West 
and granted rewards to his meritorious followers. Special commemorative coins were 
made in gold, silver or copper, with 4 characters Xi Wang Shang Gong (meaning : 
reward granted by Lord of the West). Its gold and silver editions are particularly valuable 
and only found in a few museums in China. 


Before the introduction of modern machines, the early gold and silver 
commemorative coins were made in China's traditional form — circular with square hole 
at center, characterized by various styles of calligraphy as its principal design. In 1884, 
the government of the Qing Dynasty imported foreign coin-making machines and 
employed foreign mechanicians. Since then, silver coins were made in China without 
hole. The old manual process of foundry and dies, which had been the normal pratice for 
more than 2,000 years, was forsaken. The China-made silver coins were replacing the 
foreign silver coins which had been flowing into China since the end of the former Ming 
Dynasty or the beginning of the Qing Dynasty and had so far dominated the whole 
Chinese market. 


With the modern machines China also made gold and silver commemorative coins. 
In 1904, the first commemorative coins made by machines were minted — the so-called 
Guan Xu Happy Birthday coins (Guan Xu reigned 1875-1909) in honour of the 70th 
Birthday of the Empress Dowager Ci Xi. 


. In 1906, there were trial productions of gold currency coins called Da Qing gold 
coins with inscriptions of weight Ku Ping. One Tael was the weight system at that time, 
as they were quite limited in number, the coins are especially precious. 


Later on, the National Revolution of 1911 overthrew the Qing Dynasty. The 
Provisional Government of the Republic of China had Dr Sun Yat-Sen as president. In 
1912, there appeared first of commemorative coins for the Birth of the Republic of 
China, with denomination «ONE YUAN», in silver. In 1927, the Northern Expedition 
Army took Nanjing and established the National Government there. Again, 
commemorative coins were made for the Birth of the Republic of China. Both of them 
had Dr Sun's image on obverse, but different English inscriptions on reverse : «THE 
REPUBLIC OF CHINA» in the former (1912) and «MEMENTO BIRTH OF 
REPUBLIC OF CHINA» in the latter (1927). Both were legal currencies to be circulated. 
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On April 1st 1912, Dr Sun Yat-Sen resigned. Yuan Shi Kai took office as the 
President of the Republic of China and issued commemorative coins for Republicanism. 
When Li Yuan Hong was the Vice President, Li issued the third commemorative coins 
for the Birth of the Republic of China. In 1916, Yuan Shi Kai abolished the Republic and 
became Emperor, imitating the so-called Hong Xian reign. Yuan issued commemorative 
coins for the inauguration of this reign. There were a number of editions. On one of the 
issues, the signature of Italian engraver L. Giorgi on appeared the upper left over Yuan's 
image. However Yuan Shi Kai's usurpation was denounced by all provinces of China. 
He died 83 days after his ascension on the throne. His inauguration commemorative 
coins very fine in workmanship (with his image in military uniform on obverse and the 
winged dragon on reverse) dramatically served as the testimony of his conspiracy. 


After Yuan's death and his short-lived empire, there were many political forces 
conflicting in China. One took the central authority after another. Each lord issued 
commemorative coins with his image on them. Examples : President Xu Shichang in 
1921, Cao Kun in 1923, Duan Qirui in 1924, Zhang Zuolin in 1926, Zhang Zuolin 
coming from the north-east to Beijing as Marshall of Ground and Naval Forces and 
showing himself on the coins in military and civilian clothes. 


The commemorative coins made those years after Yuan's death were not used as 
money in circulation, and with images of then state heads, issued for no other purpose 
than self-praise and bestowal to the followers. But their desire was ridiculized by history. 
People today collect them for appreciating the fine workmanship. At the same time they 
serve as testimony to teach the young generation on history. 


In the last years of the Qing Dynasty and the early years of the Republic of China, 
gold standard was not yet adopted. There had been gold commemorative coins made with 
the dies for silver coins. Those were but trials. In addition to the Da Qing gold coins of 
1906 mentioned before, there were Da Qing gold coins of 1907, the commemorative 
coins for the Birth of Republic of China with Dr Sun's image in 1912, the gold coins of 
1919 with Yuan Shi Kai's image at value of Yuan 20 or Yuan 10, the gold coins at value 
of Yuan 10 or Yuan 5 issued by the Yuan local authorities in honour of Governor Tang Ji 
Yao for his deeds in opposing Yuan Shi Kai's usurpation. 


Only a small number of gold coins were issued. There are rare treasures in the eyes 
of collectors. The dies were prepared by foreign artists, exquisite in workmanship, as 
China was then lacking in technique of coin-making and the country was in chaos and 
feudal splits. 


Nevertheless in the same period, different political backgrounds left 
commemorative coins with different ideas. For example, in 1927, the Fujian Province 
made commemorative coins for the victory of the Northern expedition, showing gun, 
hammer, sickle, book and abacus representing soldiers, workers, peasants, students and 
traders bound in a union. In memory of the revolutionary martyrs and their heroic deeds 
the Fujian Province issued in 1928, 1931 and 1932, types of silver coins of smaller 
denomination with the legend : THE 72 MARTYRS AT YELLOW-FLOWER HILLS. 


4th November 1935, the Chinese Government abolished the silver standard and 
adopt the paper money system. Banknotes were replacing silver coins. In the meantime 
workers’ and peasants’ local powers were founded in a number of regions led by the 
Communist Party. There were bent on industrial and agricultural development and 
strengthening the revolutionary rural bases. They issued not only their own paper money 
but also types of silver coins, which were currency coins under special circumstances in 
special localities, against the Kuomintang encirclement. Though not commemorative 
coins in nature, they have an important position in the history of China's monetary 
system. Those silver coins usually bore sickle, hammer, five-pointed star, representing 
the power of workers, peasants and soldiers together. Some of them bore the image of 
Lenin and the slogan «Proletariat of the world, unite!». As the situation there was 
extremely difficult, poor technique in metallurgy, clumsy equipment, the hand-made dies 
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resulted in poor small production and unstable quality. Many years of war and frequent 
shifts of army left very few relics, but they are precious testimonies of the progress of 
people's revolution, with high historical significances. 


In 1979, on the eve of the 30th Birthday of the People's Republic of China, the 
People's Bank of China issued commemorative gold coins for the 30th Birthday, 4 coins 
in one set, 1/2 oz each. On obverse is the national emblem, sublime and majestic, while 
on reverse is the Grand People's Hall, lofty Monument to the People's Heroes, the Tien 
An Men Gate or the Memorial Hall of Chairman Mao Zedong. They are made by the 
young talented specialists in the Shanghai Mint, as the first commemorative coins ever 
produced under the People's Republic, which attracted attention in the international coin 
market. 


China is a country with a long history of over 4,000 years' civilization and culture. 
There are many objects worth memory. As the policy of opening to the outside world is 
carried on, and the friendly contacts are increasing, in 1980 a set of two commemorative 
coins International Children's Year in gold and silver were issued. It shows China's 
confidence and capacity in coins stepping into intemational market. 


In 1982, the Shanghai Mint designed and made gold coins showing Giant Panda — 
the rarest animal existing only in China —. The Panda on the coin is so lovely and 
childishly attractive, and the dies are so finely engraved and the workmenship so creative 
that it became an immediate attraction in foreign market with ever rising price among the 
collectors. Since then, the Panda coins were made every year in different types and much 
sought after by collectors all over the world. 


At the 1985 World Coin Competition held in U.S.A., the 1983 edition of China's 
Gold Panda Coins and Silver Panda Coins surpassed all competitors and got the number 
1 Prize for Gold Coin and the number 1 Prize for silver Coin respectively. The Dog Year 
(Chinese Calendar) commemorative coin 1982 won the number 1 Prize for Standard 
Silver Coin at the world coin contest. The Panda gold coin is not only an object of 
collection but also a carrier of friendship to the outside world. 


A coin of creative design and exquisite workmanship is a reflection of national 
style, of traditional culture and minting art. If some international events are taken into the 
design, the coin will at once become the symbol of friendly ties among the nations. For 
example, the Marco Polo commemorative coins made 1983 won the prize for coins in the 
history in world coin contest. 
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Teoría y realidad del régimen monetario colonial peruano 
(siglo XVI) 


José TORRES BOHL* 


1. La moneda colonial : vehiculo de la inserción de una economia de consumo en una 
economia mundial de producción 


La moneda constituye una realidad palpitante en las sociedades de economia 
monetaria, porque las arritmias de su poder liberatorio y el angostamiento de su 
disponibilidad configuran los síntomas más notables en los momentos de crisis, y 
también porque durante los tiempos de las largas regularidades estructurales, su 
cuantificación expresada en los recuentos de los beneficios logrados en la gestión 
empresarial privada, la balanza comercial y la finanza pública permite medir la magnitud 
del crecimiento económico conseguido. 


Los mencionados roles de la moneda los encontramos plenamente presentes en la 
economía moderna, nacida en la segunda mitad del siglo XV, que e diferencia de las 
anteriores tuvo el rasgo distintivo de constituir un proceso de producción, comercio, 
consumo y acumulación del todo monetario. Desde un comienzo este proceso englobó a 
Europa, España y a las colonias de Perú y México, uniéndolos a fin de constituir la 
maquinaria perfectible de una economía mundo, aún vigente. Así lo ha comprendido la 
historiografía contemporánea que, repensando la tesis de Adam Smith sobre las ventajas 
comparativas del comercio colonial y la teoría hegeliana del desarrollo desigual, se ha 
encargado de documentar y teorizar los alcances de esta economía. Citando solo tres 
ejemplos, podemos recordar a Earl T. Hamilton!, a Andres Gunder Frank, quien en 
1967 suscribío el libro Capitalism and Underdevelopment in Latin America, trabajo 
polémico que aún hoy es objeto de agudas controversias, y a Emmanuel Wallerstein?. 


Las razones expuestas son suficientes para constatar que el tema de la moneda 
peruana colonial interesa tanto a la historia de nuestro país como a la del sistema 
económico mundial señalado, pues, evidentemente, desde mediados del siglo XVI, al 
Perú quedó tan inserto en éste, que toda su estructura económica fue organisada a efecto 
de que con suma funcionalidad cumpliera el rol que le fue deparado respecto al mercado 
europeo, a saber el ser un exportador de dinaro precioso y un importador de las 
manufacturas del Viejo Mundo. 


Desde un principio el Perú colonial cumplió e la perfección su papel, porque en los 
circuitos de sus comercios interno y externo impuso el oro y la plata, tratándolos no 
como mercancía vendible, sino como moneda, sin importar la forma que exhibieran en el 
intercambio, la de disco acuñado en una ceca o la de barra sellada en una Caja Real de 
Quintos. Así lo recalcó más adelante, en 1761, Joseph Rodríguez de Carassa, Ensayador 
Mayor del Reino del Perú, dando respuesta a una inquietud del Consejo de Indias : 


«La plata en pasta como cuerpo es una especie que se puede comprar por más o menos, pero 
después que se funde en barras y recibe los punzones reales, ya no es especie sino moneda que 
tiene un valor legal. Por esta razón, aunque los censos, por ejemplo, deben imponerse en moneda 
contada y no en especie, se imponen en barras ensayadas, pues estas son verdadera numeración de 
moneda. Por esto también, nadie viene de España a comprar las barras con la moneda de España; 
sino con géneros, y esa compra no es otra cosa que la venta que hacen de sus géneros, y para que 





Banco Central de Reserva del Perú, Lima. 
T. HAMILTON, American Treasure and the Price Revolution in Spain, 1501-1650, Harvard, 1934. 


E. WALLERSTEIN, The Modern World-system. Capitalist Agriculture and the Origins of the 
European World-Economy in the Sixteenth C entury, New York, 1974. 
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esa sea venta, la barra debe ser precio, cuya naturaleza consiste en regular el valor de los géneros 


que se compran.»3. 


El testimonio transcrito relieva tres aspectos de la moneda colonial, que conviene 
subrayar, porque esclarecen el panorama concerniente a su manejo y ayudan a la correcta 
interpretación de su función : 


I. La existencia de dos géneros de moneda, que el tecnicismo monetario de la época 
convino en denominar moneda menor, refiriéndose a los reales y escudos y moneda 
mayor, al tratar de barras y tejos. Oficialmente esta distinción se mantuvo hasta diciembre 
de 1683, fecha en que el virrey Duque de la Palata, de un modo terminante, prohibió los 
giros del comercio internacional efectuados en barras de plata. 


En los hechos, sin embargo, situaciones coyunturales muy concretas 
condicionaron la trasgresión de este mandato, al extremo que al Rey no le quedó más 
remedio que autorizar al vicesoberano a disponer excepciones a la regla cuando resultara 
preciso (Real Cédula del 1 de mayo de 1689), y permitir luego al comercio de Lima 
embarcar en barras hasta un 10% del valor de su giro monetario. 


Cálculos provisionales concernientes al monto circulante de ambos géneros de 
moneda, elaborados a partir de las cifras oficiales de rendición de quintos y moneda 
acuñada, nos permiten aseverar que durante el siglo XVI el dinero argénteo en discos 
acuñados alcanzó a ser el 13.2% del monto total, mientras que el valor en barras 
representó el 86.8%. Para el siglo XVII, el lapso 1634-1661 que hemos compulsado en 
cifras del Alto y Bajo Perú nos revela una correlación de 50% para la moneda barra y 
50% para la moneda disco. Exceptuando el período 1700-1725, a lo largo del siglo 
XVII la relación cambió notablemente en favor del dinero acuñado, pues en todos los 
casos este significó más del 90% del circulante total!. 


II. En las plazas del comercio exterior (Cartagena y Portobello), mientras se 
mantuvo el régimen de galeones (1564-1750) y en Líma, desde que se instauraron los 
navíos de registro (1750-1821), las monedas mayor y menor actuaron como medios de 
compra, es decir como vehículos de un gasto improductivo que resultaba del 
consumismo de las élites, acostumbradas a exhibir su señorío mediante el lucimiento de 
costosísimos articulos importados. 


Puede asegurarse que desde el principio el Perú concurrió al mercado mundial 
coma comprador y no coma productor, y por esta circunstancia, los precios de las 
mercancías adquiridas y aún el propio poder liberatorio de sus monedas dependieron de 
los costos de producción y comercialización establecidos en las esferas del mercado 
europeo : todo esto sin desconocer que el juego de la oferta y la demanda en el mercado 
internacional indiano tenía también un grado de participación en la fijación de los 
precios), 


La idea de que la colonia remitía oro y plata a España por ser ésta la metropoli 
exaccionadora debe desecharse por simple e ingenua. No era España, suo el consumo 
exacerbado de una sociedad señorializada la causa de tales envíos. Tampoco esta 
metrópoli era la recipendiaria final de las riquezas embarcadas, sino los países 
mercantilistas de Europa, como bien lo ha documentado el historiador portugués José 
Gentil da Silva, a propósito del destino de los caudales remitidos en 1572, 


3 C. LAZO GARCIA y Al. TAURO DEL PINO, Dictamen de don Joseph Rodríguez de Carassa del 
Orden de Calatrava y Ensayador Mayor del Reino del Perú y de la Real Casa de Moneda de Lima 
(1761), Lima, 1990. 

4 C. LAZO GARCIA, Economía colonial : el régimen monetario. Siglos XVI-XIX, 1. De próxima 
publicación por el Banco Central de Reserva del Perú. 

5 Anónimo, Descripción del virreinato del Perú. Crónica inédita de comienzos del siglo XVIII, 
Rosario, Argentina, 1958. 

6 J. GENTIL DA SILVA, Desarrollo económico, subsistencia y decadencia en España, Madrid, 1967. 
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Del virreynato peruano no se enviaban tesoros de un tributo, sino monedas por las 
compras efectuadas y los adeudos contraídos con el capital comercial y financiero de la 
carrera indiana. Este último hecho resulta tan cierto que ni aún la renta del Real Fisco 
constituía una excepción a la regla, pues si nos hacemos eco del juicio ponderado del 
historiador norteamericano Clarence Haring? y lo respaldamos con las cifras que 
proporcionan los esposos Chaunuf, durante la segunda mitad del siglo XVI entre un 50 
y un 60% del ingreso fiscal, antes de salir de la Colonia, fue inmerso en los circuitos del 
comercio y consumo de productos importados por la vía del gasto de la administración 
gubernamental, porcentaje que en los siglos venideros habría de incrementarse a 79.2% 
(lapso 1651-1739) según las cifras de la española Maria Encarnación Vicente 
Rodríguez?, y a más del 95% en la segunda mitad del siglo XVIII, según el cálculo que 
hemos documentado en un trabajo anterior!%, Para mayor ilustración de lo acaecido en 
este último período, recalquemos dos circunstancias : que el ingreso general de la caja de 
Lima representó sólo el 50% de la cifra total acuñada en la ceca de esta ciudad y que 
entonces el comercio de importación llegó a ser tan intenso que prácticamente hizo 
desaparecer la reserva o fondo de circulación interna, que en monedas macuquinas 
entonces ascendía a aproximadamente once millones de pesos de a ocho!!. 


III. Es un hecho constatable que al interior del país el sector empresario adjudicó a 
la moneda la función de medio de pago, pues ésta era la única que podía garantizarle la 
acumulación dineraria que le asegurara la solvencia económica requerida para la 
adquisición de los articulos europeos. En esta dirección, es correcto aseverar que estos 
personajes practicaron una suerte de mercantilismo al reves', porque ganados por el 
consumismo ya mencionado, que un crítico de la época tildó de «falta de economía»!?, 
dieron a sus utilidades dinerarias la calidad de una renta y no la condición de un capital 
destinado a dinamizar los términos del proceso económico que conducían. Por ello, la 
amortización y la reinversión de capital fueron ajenas a su actividad empresarial, y el 
endeudamiento, la quiebra y el concurso de acreedores «sucedían de ordinario», como 
sentenció en 1763 el sacerdote Miguel de Rada!3. 


2. El rol de la moneda en la doctrina monetaria del siglo XVI 


El paisaje económico-monetario bosquejado nos describe la realidad tal como la 
expresan las fuentes primarias de la época. Otros documentos, en cambio, nos brindan la 
reflexión doctrinal surgida a raíz de ella, con el objeto de avalarla y darle el respaldo de 
una racionalidad, tambien demostrable en el campo de las ideas. 


Sobre este asunto, los hombres del virreynato asumieron una posición muy 
definida, apoyándola en los argumentos monetarios difundidos por Tomás de Aquino en 
su Suma Teológica, y que en el propio siglo XVI diversos autores españoles se 
encargaron de difundir con amplitud de casuística, verbigracia Tomás de Mercado, 
Veronense Saravia, Luis de Alcalá, Cristóbal de Villalón, entre otros. 


La moneda fue definida de la única manera que resultaba admisible, «medio por el 
Cual se tratan todas las cosas del universo, y se traen a conversación para poseerlas y 
gozarlas [....] de manera gue el poseer todas las cosas criadas es el fin y el dinero con 





7 Cl. HARING, El imperialismo hispánico en America, Buenos Aires, 1966. 

8 P. y H. CHAUNU, Seville et l'Atlantique (1504-1650), VIII, Paris, 1955-1959, 

9 M.E. VICENTE RODRIGUEZ, Los caudales remitidos desde el Perú a España per cuenta de la Real 
D Hacienda, Series estadísticas, 1651-1739, Sevilla, 1954. 


J. y C.L. TORD, Hacienda, comercio y fiscalidad (Peru Colonial), Lima, 1981. 
ll C. LAZO GARCIA, op. cit. 


12 ee ZAPATA, Memorias histórico-físicas apologéticas de América meridional, Lima, 


M. DE RADA, Cartilla aritmética, manual de mercaderes e enchyridion eclesiástico (1763). 
Biblioteca Nacional del Perú. 
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que se alcanzan es el medio»!4. Definida la moneda de la manera dicha, la doctrina 
vigente sentenciaba que ella no podía «ser fin de ganancia, porque — contra el orden de la 
naturaleza —, se usaría de lo que es medio como fin». 


En este contexto teórico, la ganancia empresarial era concebida como una renta, 
pues para ser válida y no pecaminosa debía estar motivada por la necesidad de satisfacer 
el sustento doméstico y las urgencias propias del status, según lo observó el oidor 
Matienzo en 156715. Para mayor abundamiento, un tratadista de la talla de Hevia 
Bolaños, cuando tuvo que pronunciarse sobre este asunto, enfatizó que la ganancia 
siempre era censurable cuando el fin de su uso no «era la virtind — la necesidad — sino 
solo la ganancia misma»!6, 


Como puede apreciarse, la doctrina monetaria descrita concebía la función del 
dinero en términos muy diferentes a los del mercantilismo europeo, para el cual el dinero 
era fundamentalmente capital, es decir un fin en sí mismo. 


3. La moneda en pasta del conquistador : el peso de oro y el marco de plata blanca 


El conquistador no trajo consigo monedas de cuño castellano. Se lo impedían las 
trabas burocráticas que eran propias de la licencia que debía tramitar en la Casa de 
Contratación de Sevilla, y asimismo los obstáculos derivados de la política económica 
monetaria bullonista de los reyes españoles, todo esto sin contar con el desgaste 
económico que a cada expedicionario le significaba el quedar expedito para la entrada. 
Por eso, entre los conquistadores, desde un comienzo resultó frecuente el acuerdo «de 
dar y pagar con la siguiente fundición y repartimiento de oro y plata»17. 


La no existencia de cuños obligó a recurrir al uso de la moneda metálica en pasta 
ensayada pero no acuñada, a la cual se convino en llamar peso de oro y marco de plata. 
Como estas monedas o trozos de metal al peso poseían una diversidad muy grande de 
fineza, la conveniencia común en ambos casos dio lugar a la aparición de una 
correspondiente moneda de cuenta, que respecto al oro fue llamada peso de buen oro o 
castellano de buen oro, y respecto a la plata recibió la denominación de marco de plata 
blanca, de ley o fina. 


Así, el peso de buen oro quedó constituído en la expresión cuántica de un peso 
bruto de oro que alcanzaba 0.16 onzas (4.60093 gramos), una ley de 22 1/2 quilates 
(937.5 milesimos) y un valor legal de 450 maravedís o 13 reales 8 maravedís. 


El marco de plata blanca, por su parte, se convirtió en expresión contable de un 
marco de ocho onzas de peso bruto, una ley de 11 dineros 4 granos (930.5 milésimos) y 
un valor legal de 2210 maravedís o 65 reales, valor que en la práctica fue elevado más 
adelante a 2211 maravedís. 


En un principio (1533), la predilección que el conquistador manifestó por el metal 
áureo y su indiferencia frente a la pasta argéntea, depreciaron a esta última en más de un 
50%, pues el intercambio habría de efectuarse a razón de un marco de plata de ley por 2 o 
2.5 pesos de buen oro, cuando el índice bimetálico vigente (1-10.1) señalaba que el 
cambio debía realizarse por 4.9 pesos aurígeros. Este coeficiente se puso en practica 
recién cuando las riquezas del Cerro Rico de Potosí absorbieron el interés de los 
conquistadores, lo que ocurrió en 1545. 


14 Cr. DE VILLALON, Provechoso tratado de cambios y contrataciones de mercaderes, Valladolid, 
1542. 

15 L DEMATIENZO, Gobierno del Perú (1567), Paris-Lima, 1967. 

16 J. DE HEVIA BOLANOS, Curia philipica (1615), Biblioteca Nacional del Peru. 

17 Protocolo ambulante de los conquistadores, manuscrito en el Archivo General de la Nación del 
Perú 
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Las monedas de cuenta indicadas facilitaron el manejo monetario del oro y la plata 
de leyes reconocidas e impidieron que sus giros respectivos se convirtieran en un caos 
dada la diversidad de leyes existentes. En ambos casos, la fórmula de reducción hubo de 
consistir en una sencilla operación aritmética. 


El único inconveniente radicaba en que el peso de buen oro valía 450 maravedís y 
el marco de plata fina 2211, formando una proporción incómoda para el manejo contable. 


4. Las monedas no acuñadas del colono. El peso ensayado, el peso corriente, el peso de 
oro reducido 


No es arbitrario señalar el año 1549 como el del inicio de la colonización 
económica del Tahinantinsuyo. Hasta entonces habían venido sucediéndose guerras muy 
crueles entre los conquistadores; la economía indigena continuaba inmersa en sus 
ancestrales patrones de ordenamiento, y la ausencia de empresarios de la producción era 
muy notoria. La tierra, el medio de producción por excelencia, se reclamaba sólo para 
obtener de ella los tributos necesarios a una existencia señorial muy costosa, pues Casi 
nadie pensaba en convertirla en objeto de una negociación empresarial. Las minas, por su 
parte, se explotaban con una mínima o nula inversión y la preferencia era la labor a flor 
de tierra y la afinación de los metales empleando la técnica aborigen. 


Esto cambió con la llegada del Licenciado Pedro de la Gasca, quien aplicando con 
sumo rigor las instrucciones recibidas, restringió el poder de los encomenderos y sentó 
las bases económicas para iniciar lo que se puede llamar la colonización empresaria del 
Perú, la única que en verdad contaba, pues sólo ella podía asegurar la permanencia del 
poder regio y crear los pilares para que la Tesorería Real de Sevilla consiguiera los 
fondos fiscales que tanto necesitaba la Corona ante la debacle de su Caja castellana. 


De conformidad con las medidas tomadas por La Gasca y quienes lo sucedieron en 
el gobierno, entre 1549 y 1580 se instauró el anhelado régimen colono empresario, que 
prácticamente quedó en manos de residentes no encomenderos. Con este régimen se 
sentaron las bases de lo que terminarían por ser los circuitos de producción y comercio 
más significativos. 


El régimen empresarial y los inmensos tesoros que guardaba Potosí, ahora 
explotados a un ritmo intenso, condicionaron tres sucesivas modificaciones del sistema 
monetario. La primera fue la creación del peso ensayado, la segunda la desaparición del 
peso de plata corriente y la tercera el inicio de la troquelación. 


Tales medidas fueron consideradas necesarias para garantizar el orden monetario 
exigido por el nacimiento de la actividad empresaria productora y el crecimiento del 
consumo de artículos importados que la nueva economía promovía. 


A. El peso ensayado en pasta 


Según nuestras investigaciones, nació entre los años 1548 y 1553 como una 
moneda de cuenta en la cual, a través de su valor (450 maravedís) se pudiese expresar el 
valor correspondiente a todas las leyes de la nomenclatura argéntea, medidas en la unidad 
de un marco de 8 onzas de peso total. Cinco pesos ensayados conformaban un marco 
ensayado imaginario, de 2250 maravedís, que eran expresión de un valor intrínseco 
ascendiente a 7.57575758 onzas puras (217.84 gramos) y de un valor legal que 
totalizaba los 66 reales 6 maravedís. Cada peso ensayado representaba un peso ligado de 
1.6 onzas, y por ello signaba un peso 10 veces mayor que el del peso de oro. 


La relación de peso total que acaba de ser revelada y también el hecho de que el 
peso de oro y el ensayado valiesen 450 maravedís y de que la relación bimetalica entre 
ambas monedas de cuenta estuviera sujeta al índice vi gente en España, permite agregar a 
las dichas una razón más para el nacimiento del ensayado : la necesidad de establecer un 
sistema que permitiera relacionar e intercambiar las pastas de oro y plata de ley 
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reconocida con suma facilidad, a pesar de las diferencias que les eran inherentes y la 
diversidad de fineza que ambas traían consigo. 


No debe confundirse el peso ensayado en pasta con el peso ensayado de nueve 
reales (306 maravedís de valor legal), pues como en alguna oportunidad tuvo que 
aclararlo el Tribunal Mayor de Cuentas, el primero «...subsistía real y físicamente en su 
misma especie en la barra» y el segundo «tan sólo era un número artificial buscado para 
facilitar la cuenta»!$. 


Algo cercano ocurría con el peso ensayado de doce reales y medio (425 
maravedís), una moneda imaginaria creada por el virrey Francisco de Toledo para el uso 
de los naturales cuando éstos convenían en pagar sus tributos en ensayados-pasta. El 
descuento de 25 maravedís lo justificaba la costa de acuñar el peso ensayado, que más 
adelante tendría que ser cubierta por el encomendero o el comerciante que lo recibiera. 


B. El peso corriente 


Tal fue el nombre genérico conferido a la plata circulante sin ensayar. Esta moneda 
nació en los años iniciales del auge potosino (1549-1552), y desde sus orígenes tuvo una 
existencia real, por lo que es del todo inapropiado calificarla de contable. 


Un peso corriente en pasta argéntea no acuñada poseía la gravedad bruta de 1.6 
onzas 0 46.0093 gramos y en consecuencia 5 de ellos conformaban un marco de plata 
corriente. En la composición de este peso se encontraban presentes ocho tomines de doce 
granos cada uno, y su ley era tan incierta que puede sostenerse que el consenso comercial 
le asignaba una a ojo de buen cubero. 


La fineza del corriente siempre estuvo por debajo de la del ensayado, lo que no 
constituía ninguna novedad, pore definitivamente la pasta que se empleaba en su 
confección era de muy baja calidad y depurada de un modo por demás deficiente. Por su 
menor ley, el cambio de pesos corrientes por ensayados, desde un comienzo se efectuó 
con el agregado de un interés, el cual — en proporción inversa al envilecimiento de los 
corrientes — fue alzándose con suma rapidez hasta sobrepasar largamente el 60%, lo que 
sucedió en la decada del 7019, 


La disminución gradual de la fineza de los pesos corrientes dio lugar a serios 
transtornos económicos que directamente perjudicaron al trabajador indio, obligado a 
recibir sus jornales en esta moneda. La Corona se vio también agraviada, pues en su 
principal Caja de Potosi admitía abonos en corrientes, atribuyendo a cada marco de esta 
plata un valor de 2000 maravedís (841 milésimos), cuando en los hechos, ésta, en orden 
a su fineza realmente existente, alcanzaba en el mejor de los casos los 1300 maravedís (6 
dineros 13 granos o 545.1 milésimos), no siendo nada extraño que en los hechos pudiera 
contener una fineza de menos de un dinero (83 milésimos)?0, 


La inestabilidad del valor de esta moneda hizo que prácticamente finera excluída del 
comercio de exportación y que su empleo se contrajese al mercado y la producción 
locales. 


C. El peso de oro reducido 


Esta moneda de cuenta aurígera nació en los años postreros del gobierno de 
Francisco de Toledo, cuando el coeficiente bimetálico (1-10.1) que había determinado la 
paridad de valor entre el peso de buen oro y el ensayado ya no tenía ninguna vigencia, al 
haberse elevado en los hechos, por la escasez del oro y la abundancia de la plata, el 


18 Manuscrito inedito. Archivo General de la Nación del Perú. Colección Moreyra. 


I9 C, LAZO GARCIA, op. cit. 


20 Ibidem. 
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coeficiente de intercambio por encima de los 1-12.2. Por entonces, en seguimiento de la 
disposición del gobierno madrileño (Reales Cédulas del 23 de mayo y 8 de junio de 
1578), un peso de buen oro pasó a estimarse en 556 maravedís (antes valía 450) y por 
este nuevo valor tenía que ser intercambiado con el ensayado. Esta circunstancia y La 
proyección del todo evidente de que el valor del oro iría incrementándose aün más dieron 
lugar a la desaparición del peso de buen oro y la sustitución del mismo por una nueva 
moneda de cuenta a la cual se dió el nombre de peso de oro reducido. 


El peso de oro reducido era expresión de un peso de 22 y medio quilates, con el 
valor ya referido. A diferencia de su antecesor, este peso contable sólo estaba capacitado 
para denotar el valor intrínseco de los pesos reales que se redujesen a su magnitud; ello 
porque su valor legal se entendia como un atributo circunstancial. 


5. La moneda acuñada : el real de plata 


Los transtornos que el peso corriente ocasionaba al interior de la colonia, cuando 
esta se encontraba en un franco proceso de desarrollo empresarial productor, decidieron 
el inicio de la acunación del real; hecho que se produjo a fines de 1568 en la ciudad de 
Lima. Potosí habría de acuñar recién en 1574. 


El real de plata de a ocho es una moneda ampliamente conocida y no es una 
perogrullada afirmar que fue la moneda-mundo por excelencia, dada su fabricación 
abundante y la tendencia a atesorar los cuños aureos. Obras muy serias como la que 
suscribiera Alonso Herrera en 1914 bajo el título de «El duro» corroboran plenamente 
esta Opinión. 


Respecto al real peruano del siglo XVI se ha escrito bastante, y poco avanzazíamos 
repitiendo lo ya conocido. Por eso sólo nos interesa subrayar que nació para sustituir al 
peso corriente en el mercado colonial, de allí las primeras disposiciones que ordenaron 
que en su confección se empleara la pasta corriente y que únicamente se acuñasen suertes 
de denominaciones menores, muy próximas al valor de los tomines corrientes. 


Estas Órdenes testimonian la utilidad que tendría el real de plata en el contesto de la 
economía interna del virreinato y en la relación de esta economía con el mercado mundial, 
hacia donde fluiría la plata corriente ya amonedada sin ningún contratiempo. A su lado 
discurriría la barra, reducida contablemente a pesos ensayados, en los cuales se 
expresarían también sus valores legal y comercial en reales de a ocho. 


Mientras que los reales acuñados se concibieron como monedas para las 
transacciones menudas y medianas, las barras y su ensayado se destuaron al gran 
comercio. En el siglo XVI (1574-1600), una barra de 60 marcos de peso y una ley 
promedio de 11 dineros 22 granos poseía una capacidad liberatoria que de acuerdo a los 
precios comerciales vigentes para la pasta oscilaba de 499 a 520 pesos de ocho reales; 
una barra de 120 marcos de una fineza semejante fluctuaba entre 998 y 1040 pesos de 8 
reales. En este sentido el valor ponderado por marco era de 8.49 pesos de ocho reales. 


6. La teoría del valor monetario 


La teoría del valor de la moneda colonial resulta imprescindible para comprender 
las razones de su poder liberatorio y asimismo para entender la paridad de intercambio 
entre el peso ensayado y el real. Se reconocía la presencia de tres valores : El intrínseco, 
el legal y el municipal o de plaza. 


El valor intrínseco expresaba el contenido fino presente en la pieza. El valor legal o 
absoluto se refería al precio de la pasta no acuñada establecido por los Reyes Católicos en 
1497, cuando estipularon que se abonara 65 reales por un marco de 11 dineros 4 granos. 
(230.0465 gramos de plata de 930.5 milésimos), y que por esta razón cuántica se 
dedujera el precio de compra de los marcos en pasta su acuñar de otras leyes. Esta 
cuantía, que en el Perú habría de fijarse en 65 reales un maravedí, había sido determinada 
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tomando en cuenta el costo de acuñar el marco citado con inclusión del real de señoreaje 
y la ganancia del mercader de la plata. 


Al tratarse de un marco de 11 dineros 4 granos acuñado en reales, el concepto valor 
legal admitía una valía derivada, que el tecnicismo de la época dió en llamar valor 
extrínseco o legal amonedado, cuyo monto alcanzaba los 67 reales (2278 maravedís). En 
esta valía se encontraba presente el coste de la acuñación, ascendente a dos reales. 
Recordemos que 67 reales de 11 dineros 4 granos fue la talla monetaria vigente durante el 
siglo XVI. 


El valor municipal, a diferencia de los anteriores, era el precio por el que la pasta 
sin acuñar corría en el mercado. Su monto lo establecía la oferta y la demanda, y la 
convención comercial, sopesando las características de la coyuntura económica, las 
utilidades razonables del mercader de la plata y los costos reales de acuñar moneda. En el 
Perú, este valor era inferior al legal, por ser los costos de acuñar superiores a los de 
España. 


A lo largo del tiempo virreynal, el valor municipal fue gradualmente 
incrementándose. Así, mientras en 1565 un marco en barra de 11 dineros cuatro granos 
discurría en la plaza por el precio de 61 reales 14 maravedís y fracción de otro, esta 
misma pieza corría en 1746 al cambio de 64 reales 19 maravedís. 


En proporción a la fineza que representaban, los tres valores se encontraban 
también presentes en el peso ensayado de 450 maravedís y en su marco de 2250, a los 
cuales ya nos hemos referido, y asimismo se hallaban presentes en el ensayado mayor, 
que no era otra cosa que la acumulación de 100 ensayados menores, siendo por ello la 
expresión formal de un valor intrínseco ascendente a aproximadamente 18 marcos y 7 
onzas de plata pura y un valor legal que en reales bordeaba los 1323 y en pesos de a 
nueve alcanzaba 147 1/1721. 


En lo tocante al valor municipal del ensayado mayor, es preciso señalar que el 
mismo, conformándose con la gradual revaluación de la pasta argéntea, quedó sujeto a 
un proceso permanente de alza, de manera que si en 1565 un ensayado mayor en barra 
corría por 138 8/9 pesos de a 9, en 1748 el comercio lo adquiría ya por 146 pesos de a 9 
(164.25 pesos de a ocho). 


e 
H Ibidem. 
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Some Reflections on XVIIth Century Potosí Coinage 


Koert A. DYM* 


This paper refers to some irregularities at the Potosí mint in the period 1601-1650. 


In comparison to the neat appearance of the earliest series, coined in Potosí between 
1574 and c. 1585, the mint's output by the year 1600 reflected the prolonged decline of 
the die-sinker's craft. Designs of heraldic details, mainly the castles and lions, were 
marred and their positions since c. 1615 increasingly inverted. Those coins should not 
have passed inspection, but were seemingly tolerated until 1627. By this year further 
aberrations of the correct heraldic order had been introduced, whereby the arms of Castile 
and Leon were displaced from the dexter chief of the escutcheon on obverse and 
interchanged with those of Catalonia-Aragon and Sicilia. This error was not limited to a 
single die, because it has been observed on various pieces of eight struck with different 
dies and assayer marks, namely those of Pedro Martín de Palencia and Juan Ximenez de 
Tapia!. It has also been observed on a piece of four and on a piece of one real, both 
without legible assayer initials, but the last figure of the date, the number 7, is clearly 
visible on the reverse of the piece of four, corresponding to the year 1627. A new design 
of castles on reverse appeared on this coin and the same was continued in the following 
years on pieces of eight and four. The heraldic errors are, to our knowledge, no longer 
noticed after 1627. 


Although not much attention was given to the die patterns between 1615 and 1627, 
lacking fine silver content was occasionally dealt with. On instructions received from 
Spain, Don Diego de Portugal, President of the Audiencia de Charcas, visited the mint in 
1616, where he collected 509 accumulated sample coins from the locked chests and took 
samples of prepared silver strips for the moneyers. Altogether more than thousand assays 
were performed and he concluded that there «is considerable variety and failure of grade 
in some (assay results) of the time when Baltasar Ramos and Agustín de la Quadra were 
assayers, both deceased and the coins assayed by Ramos have the mark R and those by 
Quadra the Q»?. The assay reports were sent with Don Diego's letter, but have not been 
located. There is however proof of the low grade of a de la Quadra coin in table I, 
contrasting conspicuously with those of the next series, marked M. For better control the 
mint was ordered to enter henceforth the year of minting in the reverse legend and the 
first so dated coins are of 1617. 


The coins of 1617 and 1619, listed in table I, respond amply to the prescribed grade of 
93.055% fine (1loz. and 4d), and their weights are, after some wear, still within 
acceptable tolerances of the legal figure of 27.468 g (one mark = 67 reales). It is however 
surprising that the grade was permitted to decline after 1619, to a range of 88 to 91%. 
The viceroy had given instructions in relation to the mentioned fraud}, but we have no 
evidence of any energetic intervention concerning the inferior grades until the bubble 
burst in 1648. By then the Spanish government was forced to act and the president of the 
Audiencia de Charcas was ordered to interfere at the mint, to restore normal operations 
and to punish the culprits. It is not quite clear to what extent the coinage had been 
degraded by that time but acceptance of newly minted Potosí silver at the Panama trade 
fair was being conditioned to melting and assaying, when not outrightly rejected and the 





Den Haag. 


Archivo, Casa de Moneda, Potosí, 2-7 : Palencia was at the mint from some date in 1621 or 
1622, succeeding Tapia, until april 1627 when Tapia returned again as assayer. 

But in 1628 Palencia replaced Tapia for a while; both marks T and P are recorded for this year. 
AGI (Archivo General de Indias, Sevilla), Charcas 19. Letter Diego de Portugal to King, Potosí 
June 13, 1616. 


AGI, Lima 41. Autos del virrey sobre el fraude. 1628. 
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same occurred in Europe. Not having any definite data on the degree of debasement, one 
may be guided by the reported total damage, caused to the treasury, of 472 000 pesos 
and by the fact that the most serious diversion seems to have occurred in the period 1646- 
1647. Two coins of 8 reales of 1645, one of metal assayed by Tapia and the other by 
Treviño, contained 88.9% and 90.9% fine silver. These were definitely too low, but did 
fit in with some of the earlier coinage and do not differ too much from the grades found 
for the coins of 1653 and 1669, when Potosí coinage was again accepted in international 
trade, albeit sometimes at a discount. Of the period 1646-1647 the table lists only one 
coin, of 1646, with mark T of Tapia, grading 84.1%, but this particular specimen is so 
heavy, due to a thick flan, that it contains more fine silver than a regular coin?. If the 
grade of 84.1% should be anywise indicative for the average production of that period, 
then the loss of silver, equivalent to 472 000 pesos, would correspond to an output of 
about 5 million fraudulent pesos. 


TABLE I: FINE SILVER CONTENT OF SOME POTOSI PIECES OF EIGHT® 


Undated Series Assayer % Silver Weight 
approx. period name mark g 
1586-1591 Alvarez A 93.3 27.16 
1591-1598 Ballesteros B 85.5 27.30 
1613-1617 de la Quadra Q 192 27.40 
1616-1617 unknown M 985 DINA 


Dated Series 


1617 unknown M 91.1 26.69 
1619 Tapia T 93.54 271218 
n.d.(1621-1628) Palencia р 88.3 26.63 
1628 Tapia T 90.9 26.717 
1645 Tapia Jt 88.9 27.35 
1645 Treviño TR 90.9 27.84 
1646 Tapia ar 84.1 34.30 
1650 Rodas Ө 80.0 27.40 
1653 Ergueta E 90.1 27.20 
1669 Ergueta E 91.8 26.28 


The crisis prompted the Spanish government to dictate a series of rulings, involving 
annulment and smelting of recent Potosí issues and even withdrawal of all earlier 
coinage, measures which were not practical to enforce. The mint's operations were 
interrupted for four months for revision and a special assayer, Juan Rodriguez de Rodas, 
arrived from Spain by the end of 1648 to control the new mintage and two years later 





Pl. VI. 1-2. 8 reales, obv. arms of Castile and Leon removed from dexter chief (top left) and interchanged 
with Catalonia-Aragon, rev. Castile and Leon interchanged; assayer mark T (1), assayer mark P (2) 
(Courtesy Mr. J.R. Lasser); 3. 4 reales, obv. as 1-2.; 4. rev. figure 7 of legend correspond to 1627; 5-6. 8 
reales, 1619, assayer T (Tapia), 93.54% Ag; 7-8. 8 reales, 1645, assayer TR (Treviño), 90.9% Ag; 9-10. 
8 reales, 1646, assayer T (Tapia), 84.1% Ag; 11-12. 8 reales, 1650, assayer O (wheel = Rodas), 80.0% 
Ag. Coin lacking countermark, possibly because used as ornament, but wear shows that coin has 


circulated widely afterwards. E 





4 G. LOHMANN VILLENA, La crísis monetaria de mediados del siglo XVII en el Perú, in Anuario 
Estudios Americanos, 33, Sevilla, 1976, p. 590, citing report viceroy of Nov. 1st, 1651, (AGI - 
Lima 55). 

5 Collection Museo Banco Wiese, Lima, Peru. 
The coins in Table I, except the piece of 1619, were assayed at the X-Ray Laboratory of Cerro de 
Pasco Corporation, Oroya, Peru by Charles R. Craig in 1966. 
The 1619 coin was assayed at the Lawrence Radiation Laboratory, Livermore, CA. by Dr. Ralph 
G. Gutmacher in 1971. 


Koert A. DYM Pl. VI 





128 Some Reflections on XVIIth Century Potosí Coinage 


another assayer, Antonio Ergueta, was taken on. Rodas used as mark a small circle with 
a dot in center (1649-1651) and Ergueta's mark was the letter E (1649-1678). There was 
however a public outcry when the new coinage was found to be also below par and in 
view of the protests, the pieces of eight and of four, struck in the period 1649-1651, 
were officially devalued, those of eight to seven and a half and those of four to three and 
three quarter reales while the smaller denominations were permitted to circulate at face 
value. 


But the fine silver content of those pieces of eight covered only the equivalent of 6 
and 7/8 reales. The difference with the originally indicated value of 8 reales was meant to 
recover part of the loss the treasury had suffered. Assays of six of these newly emitted 
and then devalued pieces average 80.746. Hence these, initially as 8-real issued, pieces 
were still 7.27% (or 21 d) short for the new face value of 7 and 1/2 reales. The 
countermark for the devalued coins was a small crown in a circle, often accompanied by a 
letter below the crown; they were finally abolished in 1657, but already in July of 1652 
the mint had begun to produce regular coins with the wellknown pillar-pattern which was 
continued during 122 years, the last sets being dated 1773. 


The president of the Audiencia de Charcas, Don Francisco Nestares Marín, named 
the following three reasons for the fraud : 

a. Three reales were charged in Potosí for seigniorage and mintage for each 
processed mark, leaving the owner of the silver 64 reales, while the charges in Castile 
amounted only to one real, leaving the owner 66. 

b. High interest on silver in Potosí, which had to be recovered. 

c. The silver brokers, controlling the minting business, always tried to gain by 
tampering with the alloy?. 


Additional causes might have been the auctioning of the mint's offices to the 
highest bidders and the buyers being free to let the position to a tenant. The tenants were 
responsible for the performance of the office, but had to earn sufficiently to cover 
expenses, the rental and an income. Each office had a certain participation in the minting 
charge and the assayer retained also the small samples of alloy, taken of each smelt for 
assaying, but the cost of operation had risen considerably since the minting charges were 
fixed; for instance the charcoal had to be collected from increasingly greater distances and 
the cost of imported ustensils and materials had increased. Nevertheless the prices for 
offices were bid up to unlikely levels’. They varied between 85 000 pesos, paid by Juan 
Figueroa, whose confirmation for the office of assayer and smelter was issued in 1637 
and 2000 pesos, paid by Jeronimo Cano who was confirmed in 1638 for the office of 
chief warder?. 





7 РУ. САМЕТЕ Ү DOMINGUEZ, Guia histórica etc. de Potosí, (1791), Editorial Potosí, Bolivia, 
1952, Cap. VIII, Noticia V. 

8 AGI, Charcas 18. Maldonado to King, Potosí, April 1607 : «prices obtained in sales of offices in 
this province, now and last year, have risen greatly» and February 1609 : «as Your Majesty has 
stated that the sale of the office of die-sinker to Gabriel de Robles for 7 000 pesos cannot be 
confirmed the office has been offered again in auction and was purchased by the same person for 
15000 ducados of 11 reales which is a big increase and it is not understood (how) it could have so 
much value». 

9 AGI, Charcas 418. 
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Numismatic Discoveries from the Florida State Collection 
Alan K. CRAIG* and Adon A. GORDUS"* 


Abstract 


More than 1500 Spanish colonial gold coins salvaged from galleons wrecked by the hurricane of 
1715 form part of the Florida State Collection archived in the capital at Tallahassee. They consitute the 
world's largest study group of cob gold from four Latin American colonial mints where comparative 
analyses can be made and the evolution of coinage technology noted. Important changes are seen in the 
Mexico mint after 1702, from which the true purpose of the so-called «royals» can be determined. The 
Lima series is unusual for the presence of privy marks not previously recognized. Neutron activation 
analysis discloses all cob gold struck at Santa Fé de Bogotá contains significant levels of the trace 
element iridium. We anticipate it will prove to be an effective means of detecting both colonial and 
prehistoric counterfeits. 


Introduction 


On July 15, 1715 eleven ships of the long-delayed Spanish Plate Fleet were swept 
ashore along the east coast of Florida with great loss of life and treasure (Fig. 1). At least 
8,000 gold cobs and about 300,000 silver cobs seem to have been on board, although the 
archival records for the ship's manifests have not yet been published. Contemporary and 
modern salvage operations since this disaster together have recovered nearly all of this 
material with 20% gradually accumulating. Since 1965, 20% of the coins and other 
artifacts salvaged from these wrecks have gradually accumulated to form the State of 
Florida collection. It now contains 1500+ gold coins and approximately 20,000+ silver 
coins (many of the latter have yet to be identified and catalogued). All gold coins have 
been individually catalogued and identified in a computer data base, greatly facilitating 
comparative studies and research in general. 


This enormous collection legally belongs to all the citizens of the State of Florida 
and is kept securely in vaults at the Bureau of Archaeological Research in Tallahassee. 
Selected examples of these coins can be seen on display at the State Museum together 
with other historical material from the 1715 fleet. Accredited numismatists may apply in 
advance for permission to conduct serious studies, and may request use of the facilities of 
the Bureau. 


Selection of the State's share of gold coins prior to 1987 was based on several 
pragmatic systems that did not necessarily take into account the numismatic significance 
of the available material. However, in recent years, there has been a noticeable effort to 
make selections that contribute to its usefulness as a study collection. Yet with each 
passing year it becomes less likely spectacular, finds of missing dates, assayers, die 
varieties, etc. will be made, and we must assume the collection will not become much 
more complete. 


This paper presented at the Xle Congrés International de Numismatique is a 
condensation from my book! which contains many descriptive statistics derived from the 
computerized data base that are not included in this shorter version. 





Department of Geography, Florida Atlantic University, Boca Raton, Florida. 
Department of Chemistry, University of Michigan, Ann Arbor, Michigan. 


A.K. CRAIG, Gold Coins of the 1715 Spanish Plate Fleet : A Numismatic Study of the State of 
Florida Collection (Florida Archaeology, 4), Tallahassee, 83 p. 
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Fig. 1. Known 1715 shipwreck locations of the Lower East Coast of Florida. 
Selected specimens from the collection 


Since every gold cob coin is distinctive and unique, we can anticipate there are 
many beautiful examples in the State Collection. Certainly one of the outstanding 
specimens is an exquisite 8 escudos of 1714 from the Mexico mint. If we compare the 
workmanship with that of an 8 escudos of 1702, we see a vast improvement in all phases 
of design, die sinking, planchet preparation and striking. In the State Collection, we find 
that gold cobs struck at the Mexico mint prior to 1702 were clearly hand made, there 
being no evidence that machinery was employed. However, the 1702 round-planchet 8 
escudos, while crude in the die work, appears to have been produced from a medal press 
from the evenness of the striking. Unfortunately, there are no examples of specially 
prepared coins available between 1702 and 1714 which would allow us to identify the 
year roller mills were introduced. By this latter year the planchets of many Mexican gold 
coins show evidence of being milled and then fed into roller dies that produced extremely 
uniform impressions. 


«Royals» 


Our research shows these so-called «royal» coins to be carefully prepared 
presentation pieces, probably produced by special order, and no doubt at extra cost. It is 
now quite clear they were intended to be worn as jewelry. This first came to our attention 
when we noticed the small target circle engraved in the reverse die of the 1702 piece, 
positioned so that it could be pierced and worn with the cross side out. The theory they 
were made for the king is absurd. If he was supposed to receive these special coins, then 
we must add great patience to his many other virtues since this coin was not put on board 
a ship heading for Spain until 13 years after it was made! 


Another magnificent specimen from the State Collection is a 4 escudos of 1697 
from the Lima mint. It clearly shows the engraver first punched in the date 1666 by 
failing to invert the middle 6 to make the intended date of 1696, then re-used this 
beautiful die to create a coin dated 1697. 
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Fig. 2. Coins from the Mexico mint : 1. 8 Escudos 1702, 11.01269; 2. 8 Escudos 1702, 11.01276; 3. 8 
Escudos 1714, 11.01319; 4. 8 Escudos 1702, 11.00370; 5. 1 Escudo 1714, 11.00242; 6. 1 Escudo 
1714, 11.00243; 7.4 Escudos 1711, 11.01387. Note arrow pointing to die engraved perforation target. 
Scle is reduced to 0.75. 


The Lima privy marks 


During the study of gold cobs from the Lima mint, it came to my (AKC) attention 
that many bear a kind of privy mark on the obverse immediately above the denomination. 
These marks consist of small dots and it is my belief they were used to identify the work 
accomplished by the principal tallador and his apprentices. We conclude the high quality 
workmanship on coins with no such marks is the work of the master die engraver, with 
each of his assistants adding their own combination from one to five. Coins with four 
and five dots have clumsy engraving and are relatively uncommon. Silver coins produced 
at Lima during this same time period also bear these marks. If workers were paid on a 
piece work basis, this system would be a necessary means of identifying the otherwise 
highly similar dies. 


Statistical analysis of the collection 


The existence of a computer generated database for the collection greatly facilitates 


E creation of descriptive tables and the following are among those taken from the 
ook : 


Table I Number of coins by denomination and mint shows us that the collection is 
dominated by production from the Mexico mint where 1 escudo coins were most 
abundant; we see 2 escudos of Bogotá are more than ten times as common as the 1 
escudo and of course this ratio theoretically would be even greater for the Cuzco mint 


which struck so few 1 escudo pieces that less than a half dozen are known and none are 
in the Florida State Collection. 
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TABLE I. NUMBER OF COINS BY DENOMINATION AND MINT 





Denomination Bogota Cuzco Lima Mexico Total 
1 Escudo 11 0 6 564 581 
2 Escudos 132 4 36 243 415 
4 Escudos 0 0 7 178 185 
8 Escudos 0 0 59 161 220 
Total : 143 4 108 1146 1401 


Table II Number of coins by mint and date indicates, as we might well expect, that 
the cargo of dated gold coins on board this fleet consisted of strikings that cluster around 
the years just prior to the sailing, beginning in 1710. There are comparatively few from 
that year of 1715 because the fleet left Veracruz in April. However, since nearly 80% of 
all coins recovered do not bear legible dates, we cannot draw an accurate conclusion in 
this regard. The substantial number of additions to the collection since 1988 have been 
chosen specifically to fill in missing dates, but these new coins do not materially change 
the pattern already established. 


TABLE II. NUMBER OF COINS BY MINT AND DATE 


Date Bogotá Cuzco Lima Mexico Total 
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Total : 143 4 108 1146 1401 


Table III Mean weight in grams by denomination and mint is interesting because it 
gives us insight into the comparative quality control of these colonial mints. We see 
almost without exception that the Mexico mint maintained their weights closest to the 
legal standards. Other aspects of this study verify the Mexican mint deserved its 
reputation for high standards in all aspects of the minting process. However, it is curious 
that some Mexican presentation pieces were actually slightly overweight. 
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TABLE III. MEAN WEIGHT IN GRAMS BY DENOMINATION AND MINT 





Denomination Bogota Cuzco Lima Mexico Standard — 
| Escudo 3.38 - 3.36 9:97 3.383 
2 Escudos 6.71 6.74 6.73 6.75 6.766 
4 Escudos - - 13.491 3.481 3,902 
8 Escudos - - 26.910 26.950 27.064 


There are many other descriptive statistical compilations the computer data base 
allows us to make using the large number of specimens available in the Florida State 
Collection. Some of these helpful tables will be found in the book cited. 


The Iridium discovery 


Since submitting the original abstract to the organizing committee of this congress, 
my colleague, Adon A. Gordus of the University of Michigan, made a dramatic 
discovery which we report here for the first time. While using neutron activation to 
determine if gold coin alloy from the four Spanish colonial mints might have distinctive 
trace elements, the metallurgical analysis revealed the following : 


1. Between 1698 and 1714 neither of the Lima franchise assayers was able to maintain 
firm control of the legal alloy requirements in their production runs, the divergence 
from 916 fine being about equally distributed between febles and fuertes, that is, 
underweight and overweight. 

Bogotá assayers were careless, often producing overweight coins. 

Mexican dated cobs tend to be underweight. 

All Bogotá 2 escudos coins were found to have a measurable iridium content, 
reaching in one specimen (2E 1705) the truly amazing level of 2.6 mg of Ir/ 100 mg 
of Au. 


AUN 


This last item is indeed dramatic news because, to our knowledge, these coins 
represent the only man-made objects from the Spanish colonial era to contain this 
element. With a melting point of 2,410 degrees Celsius (4,370 F), it is impossible it 
could have been deliberately smelted by the medieval technology employed by these 
workers. However, being heavier than gold and having a specific gravity of 22.4, we 
suspect once it became incorporated in the alloy, it went undetected and, in exceptional 
cases, might explain the overweight of these crudely made coins. 


As a final comment, we call your attention to the geological rarity of iridium 
compounds, and the nature of the alluvial placers that supplied gold for the mint. The 
iridium in small amounts must be present in Colombian river gravels as very small 
particles mixed in with the finely divided gold so that it is not noticeable to the miner. We 
theorize it became incorporated in the coin alloy during amalgamation and subsequent 
refining processes. 


We therefore predict most, if not all, Spanish colonial Colombian gold artifacts 
made from gold derived from these placers will contain trace amounts of iridium 
sufficient to be detectable when subjected to neutron activation analysis, and ... if they do 
not, we believe they are likely to be forgeries. 


, Even more significant is the further application of this discovery to prehistoric 
artifacts of Colombia. If Chibchan goldsmiths made them from iridium-rich placer gold, 
then ie objects too will contain iridium as will any of those received in trade by their 
neighbors. 


a's 
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L'or du Brésil et son influence sur les frappes françaises au 
XVIIIe siècle: première étape d'une enquête 


Jean-Noël BARRANDON, Emmanuel LE ROY LADURIE, Cécile et Christian MORRISSON* 


À toutes les époques jusqu'au XVIIIe siécle, les découvertes minières et 
l'exploitation de nouveaux gisements ont constitué un élément déterminant de | offre de 
monnaie. Cette croissance de l'offre de monnaie représentait la condition permettant la 
croissance de la production économique en général. Or l'étude de ces phénomènes a 
reposé jusqu'ici presque exclusivement sur le témoignage des textes, et notamment des 
documents financiers et commerciaux, confronté à celui des systèmes monétaires 
(importance des émissions conservées, évolution du volume des frappes, répartition des 
ateliers et zones de circulation). C'est ce qu'illustrent par exemple pour la période 
médiévale le livre de P. Spufford! et pour la période moderne notamment les travaux de 


M. Morineau2. 


Dans un article consacré aux émissions monétaires frangaises? (p. 121), M. 
Morineau s'interrogeait sur les rapports entre le solde de la balance commerciale frangaise 
au XVIIIe siécle, les arrivages d'or en provenance du Brésil ou de l'Amérique espagnole 
qui en résultaient et l'évolution des frappes d'or. Il poursuivait : 


«Sera-t-il possible un jour de les distinguer matériellement [ces arrivages d'or] comme on a cru 
pouvoir le faire par le Neutron Howitzer de l'argent péruvien et de l'argent européen [allusion aux 
travaux de Gordus et Le Roy Ladurie] ? Il y faudrait un procédé fiable, apte à déjouer les pièges des 
lois de la probabilité et à discerner dans ces blends que sont les matières d'un monnayage, le pur 
Minas Gerais du pur Popayan [or colombien]. Nous n'en sommes pas encore là, et pour l'heure la 
recherche passe encore par un déchiffrage de la balance du commerce». 


Or cette distinction est désormais possible en effet grâce aux méthodes d'analyses 
nucléaires, lorsqu'il existe — soulignons que ce n'est pas toujours le cas — un élément 
«traceur» caractéristique du nouveau minerai et dont on peut suivre la pénétration et 
l'influence dans le monnayage existant où il n'est pas présent ou présent à de beaucoup 
plus faibles teneurs. Par chance de tels «traceurs» se rencontrent pour deux minerais du 
Nouveau Monde qui ont joué un grand rôle dans le développement des frappes 
monétaires européennes des XVIe-XVIIIe siècles : l'argent du Potosi d'une part, l'or du 
Brésil d'autre part. 


Dans une enquête, encore en cours, nous avons étudié, avec Bruno Collin, le rôle 
de l'argent du Potosi aux XVIe-XVIIe siècles, daté son arrivée massive dans le 
monnayage espagnol et surtout estimé sa part dans la production des ateliers français de la 
façade atlantique. 


Nous présentons aujourd'hui les premiers résultats d'une enquête analogue 
appliquée à l'or du Brésil. On sait que le métal jaune se trouve en abondance dans ce pays 
sous deux formes : les sables alluvionnaires des grandes rivières du Mato Grosso 
notamment, les filons montagneux de la province de Minas Gerais surtout à gangue de 
mispickel, de tourmaline ou de quartz qui suivent souvent le granit. Selon les études 
géochimiques, ces variétés d'or brésilien contiennent de l'argent et du palladium ou du 





CNRS, Bibliothèque Nationale, Collège de France, Université de Paris I, Paris. 
P. SPUFFORD, Money and its Use in Medieval Europe, Cambridge, 1988. 


2 M. MORINEAU, /ncroyables gazettes et fabuleux métaux, les retours des trésors américains d'aprés 
3 les gazettes hollandaises XVIe-XVIIIe siècles, Cambridge-Paris, 1985. 

M. MORINEAU, Les frappes monétaires françaises de 1726 à 1793. Premières considérations, dans 
j J. DAY (éd.), Études d'histoire monétaire XIIe-XIXe siécles, Lille, 1987. 


Cf. notre article dans Annales, E.S.C., 1990, p. 483-505. 
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palladium seulement (dans le cas des Minas Gerais oü certaines pépites en contiennent 
jusqu'à 9,85%). L'or des Minas Gerais a été exploité à partir de 1696, celui d'Ouropreto 
à partir de 1699. L'atelier de Rio a commencé à le frapper en 1703, suivi par celui de 
Bahia et celui de Minas Gerais. 


Nous avons analysé par activation protonique (soit la méthode que nous avions déjà 
appliquée au monnayage d'or romain et byzantin?) des monnaies d'or frappées dans 
différents ateliers brésiliens de 1726 à 1802 et constaté en effet une teneur en palladium 
relativement élevée de 866 ppm en moyenne (écart type 530). Cette teneur (Fig. 1) est 


supérieure d'un facteur cent à la teneur moyenne des monnaies portugaises antérieures à 
1700 (11,4). 
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Fig. 1. Teneurs en palladium des monnaies portugaises avant 1700 et des monnaies brésiliennes d partir 
de 1720. | 


Si on prolonge cette courbe du palladium en fonction de la date dans les monnaies 
portugaises du XVIIIe siécle (Fig. 2), on constate un accroissement net dés 1702 et 
surtout à partir de 1720 où les valeurs du palladium rejoignent le niveau moyen des 
monnaies brésiliennes. Ces différents paliers correspondent avec l'évolution des 
arrivages d'or brésilien à Lisbonne reconstitués par M. Morineau à partir des gazettes 
hollandaises et des rapports consulaires (son tableau 15, p. 135 et s., sa Fig. 17 
p. 196) : on observe la méme montée en puissance dans la premiére décennie, 
multiplication par cinq environ de la valeur des importations d'or brésilien à Lisbonne 
entre 1702 et 1712/1713 ainsi que du taux de palladium (125 ppm en 1702, 694 en 
1712). Le zénith atteint entre 1726 et 1735 (quelque 150 tonnes de métal soit une 
moyenne annuelle de 15 tonnes) se refléte dans le palier atteint par le palladium dés 1722 
dans les frappes portugaises (il dépasse alors le seuil des 1000 ppm). Méme si les 
arrivages décroissent en valeur absolue à partir de 1750, ils se maintiennent à un niveau 
relativement important (encore 50 t pour le lustre 1751-1755 et 40 t pour 1756-1760 et 
1761-1765, soit quelque 10 ou 8 tonnes par an). Surtout leur influence essentielle sur les 
frappes des années 1720-1740, et par conséquent sur le numéraire circulant arrivant 
désormais dans les refontes, explique que le niveau du palladium reste après 1750 à un 
sommet; les monnaies d'or portugaises sont alors «à 100% brésiliennes». 


Nulle surprise donc ici : le taux de palladium dans les monnaies portugaises reflète 
bien les arrivages d'or brésilien à Lisbonne où l'on sait que la totalité de la cargaison d'or 





5 C. MORRISSON, J.-N. BARRANDON, C. BRENOT, J.-P. CALLU, R. HALLEUX, J. POIRIER, L'or 
monnayé I. De Rome à Byzance. Purification et altérations (Cahiers Ernest-Babelon, 2), Paris, 
1985. 
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Fig.2. Teneurs en palladium des monnaies portugaises de 1460 à 1789. Dans le cartouche : 
importations d'or brésilien à Lisbonne par périodes quinquennales, en millions de cruzades (d'après M. 
MORINEAU, fig. 17, p. 196). 


des flottes qui n'avait pas déja été monnayée au Brésil devait en principe prendre le 
chemin de la Monnaie de la capitale. 


Ainsi sommes-nous assurés de tenir le fil d'Ariane qui permettra de suivre l'impact 
et la diffusion de l'or brésilien à partir du Portugal dans les autres pays européens oü il 
est, on l'a vu, beaucoup plus difficile de le mesurer. Le monnayage frappé en Grande- 
Bretagne, «la nation la plus engagée dans le commerce brésilien» (Morineau)6, 
particuliérement favorisée par les clauses du traité de Methuen (1703), fournit 
évidemmment un champ d'enquéte que nous ne manquerons pas d'explorer et dans lequel 
nous avons déjà pratiqué quelques sondages significatifs. Nous le laissons 
provisoirement de cóté ici. 


Nous préférons en effet pour le moment nous consacrer au versant frangais de cette 
diffusion. On a longtemps tenu la part de la France comme marginale face à la 
prépondérance des commerces anglais et hollandais au Portugal et les observateurs 
contemporains s'y sont eux-mêmes parfois mépris”. M. Morineau a tenté de redresser 
cette image pessimiste en confrontant dans l'article cité les données existantes d'une part 
sur les frappes monétaires françaises et d'autre part sur la balance commerciale franco- 
portugaise. Il se contente d'observer prudemment «une certaine congruence», autrement 
dit la relative cohérence des deux séries, et estime provisoirement qu'un tiers à deux tiers 
des grandes frappes de 1726 et 1730 pourraient bien être dues à l'or brésilien parvenant 
en France en règlement du solde négatif de la balance portugaise. 


Or l'analyse par activation offre pour la première fois le chaînon manquant entre ces 
deux ordres de grandeur. Le graphique (Fig.3) sur lequel nous avons reporté les 47 
analyses effectuées jusqu'ici (sur des monnaies de la Bibliothèque Nationale et du Musée 
Puig de Perpignan?) nous montre que le monnayage français est bien sensible à 
l'influence des arrivages d'or brésilien. Comme on s'y attendrait certes, la courbe n'a pas 





6 Sur ce commerce anglo-brésilien voir en dernier lieu, F. CROUZET, Angleterre-Brésil, 1697- 
1850 : un siècle et demi d'échanges commerciaux, dans Histoire économique et sociale, 2, 9e 
année, 1990, 2e trimestre, p. 287-317, avec la bibliographie. 

7 Voir le texte cité par M. MORINEAU, /ncroyables gazettes ...., p. 216 : un agent consulaire 
français considère en 1713 que les Anglais avec les Hollandais enlèvent la totalité de l'or qui arrive 

3 du Brésil à Lisbonne. 


Dont nous remercions la conservatrice, Mme J. Joussemet de sa collaboration. 
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la méme netteté que celle du Portugal; mais les teneurs en palladium trés faibles jusqu'en 
1702 (moyenne des 8 monnaies analysées de 1660-1702 : 22 ppm) augmentent 
réguliérement sous l'influence du métal brésilien de 1703 à 1730 (1703-1710, moyenne 
117,5 ppm; 1711-1720, moyenne 443 ppm; 1721-1730, 509) puis s'affaiblissent entre 
1731 et 1760 pour remonter de 1761 à 1780. Le terminus a quo est trés précisément situé 
en 1705 (peut-étre méme dés 1703). Le retard sur le Portugal est donc d'un an au 
minimum et de trois au maximum. Cela peut étre dü à la faiblesse de notre 
échantillonnage, mais pourrait bien tenir aussi aux délais insurmontables liés aux temps 
de diffusion et de refonte; la guerre n'a pu jouer un róle dans ces retards qu'à partir de 
1703, date à laquelle le Portugal se joint à la grande alliance anglo-continentale contre la 
France par le traité de Methuen. 
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Fig. 3. Teneurs en palladium comparées des monnaies d'or françaises de 1660 à 1780 et des monnaies 
brésiliennes. 


Mais le traceur palladium est plus qu'un simple signe de la présence d'or brésilien 
dans le monnayage français : son niveau moyen par décennie (Fig. 4) peut être comparé 
au niveau moyen dans les monnaies brésiliennes et portugaises de 1712 à 1802 (1160 
ppm, écart-type 540)°, considéré comme étalon de référence d'une pièce idéale à 100% 
d'or brésilien. Il fournit ainsi une approximation de la proportion d'or brésilien entrant 
dans la composition des pièces d'or frappées en France au XVIIIe siècle (Fig. 5). 


Sur ce premier échantillon analysé, dont nous sommes les premiers à déplorer 
l'insuffisance et les lacunes, on constate l'apparition de l'or brésilien pour une part 
moyenne de plus de 11% dès les années 1703-1710, sa croissance jusqu'à 37% environ 
pour les années 1711-1730 (soit 30,7% pour 1711-1720 et 43% pour 1720-1725). On 
observe ensuite une décroissance progressive dans les deux décennies suivantes avec 
27,8% entre 1730 et 1740 et 20,9% pour 1740-1760. L'étiage est atteint entre 1750 et 
1760 avec moins d'1/5 d'or «brésilien» (18,1%) dans notre échantillonnage. La remontée 
des années 1760 à 1770 et surtout 1770 à 1780 où l'on atteint le maximum absolu de 
53% est probablement due à la conjonction dans les frappes du métal neuf brésilien et de 
la refonte des louis et demi-louis déjà «brésiliens» des années 1720 et suivantes. Dans les 





9 Pour compenser la faiblesse de notre échantillon de monnaies brésiliennes, nous nous sommes 
permis de faire entrer dans cette estimation les données des monnaies portugaises de 1712 à 1802 
que l'on peut considérer comme composées dans leur quasi totalité d'or «brésilien». 
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Fig. 4. Teneurs en palladium des monnaies d'or frappées en France de 1703 à 1780 : moyennes 
décennales. 


frappes des années 1720-17301? lorsque l'or brésilien entre pour quelque 4046 dans les 
frappes, il représente en fait près de 80% de l'accroissement de la masse monétaire. 


Il reste naturellement à multiplier les mesures qui — il n'est pas inutile de le rappeler 
— demandent des manipulations et des calculs longs et coüteux et à compléter notre 
échantillon. L'appel en ce sens que nous avions lancé à Bruxelles a été entendu. En 
acceptant de confier des monnaies pour analyse au Centre Ernest-Babelon, la Banque de 
France!! va nous permettre de doubler le nombre de nos données. 
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Fig. 5. Proportion de l'or «brésilien» dans les monnaies d'or frappées en France de 1703 à 1780 : 
moyennes décennales. 





10 Nous ne nous cachons pas l'arbitraire du découpage en tranches décennales que nous avons pratiqué 


pour dégager les tendances de moyen terme. Bien entendu nous nous efforcerons d'étudier de plus 
prés les relations entre l'arrivée de l'or brésilien et l'évolution des frappes et particulièrement la 
situation résultant de la grande refonte de 1726. En l'état actuel de notre échantillon, le taux moyen 
de palladium s'établit à 509 ppm pour l'ensemble de la décennie 1721-1730, 492 ppm pour les 
monnaies émises de 1721 à 1725. La refonte de 1726 fait baisser ce taux d'un quart à 396 ppm. 
Nous exprimons ici notre vive reconnaissance à M. André Charriau, Caissier général, pour sa 
compréhension et à Mme Sylvie Peyret, conservateur du Médaillier pour sa collaboration. 
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À l'historien cette enquête — une fois complétée — permettra de déterminer la part de 
l'excédent commercial frangais sur le Portugal dans l'accroissement de la masse 
monétaire frangaise. A l'économiste, connaissant ainsi le montant de cet accroissement, 
d'étudier en connaissance de cause, le róle de celui-ci dans le développement de 
l'économie frangaise du XVIIIe siécle. 
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Attitudes towards the Coinage Right in Early Federal America. 
The Case of New Jersey 1788-1794 


Michael HODDER* 


The form of government proposed in 1776 for the embattled American colonies 
anticipated their individual retention of full internal sovereign rights. While external 
matters of war, peace, and foreign treaties were to be decided by the central governmental 
authority, the Continental Congress, the states retained control over their own commercial 
interests and were free to choose their own forms of government. The Articles of 
Confederation, presented to the Continental Congress for debate on July 12th, 1776 but 
not adopted by that body until November 15 of the following year, created a loose 
alliance among the thirteen new states overseen by a weak central government which 
lacked authority in all but the most basic affairs. 


The Articles of Confederation were submitted to the individual member states for 
debate and ratification on November 17th, 1777. Since the states had more pressing 
matters concerning them, particularly those of conducting a war for independence, debate 
on the Articles dragged on for several years. Not until March 1st, 1781 were they finally 
ratified and adopted by the new United States in Congress assembled. Matters concerning 
coinage and the regulation of the weights, alloys, and exchange values of coins were 
discussed in Article IX of the document. Under this article, each member state was 
assumed to retain the coinage right. The central authority was given the power to regulate 
the metallic content and exchange value of the coinage struck by the individual states, as 
well as the right to coin in its own name!, 


The Continental Congress may have issued its own coinage as early as the summer, 
1776. The silver, brass, and pewter Continental Currency coinage was struck in two 
Separate emissions, the first in New York City before the British occupation in 
September, 1776, the second later that year either in Philadelphia or Lancaster, 
Pennsylvania after the evacuation of New York by the Continental army. Although no 
documentary references to this coinage can be found in the Journal of the Continental 
Congress, its obverse type strongly suggests some official sanction and other, more 
circumstantial, evidence also supports this contention2. 





Wolfeboro NH, USA. 


The coinage right was not specifically granted to the signatory states by the Articles of 
Confederation. The text makes it clear that the right was assumed to lie with the states as a 
perquisite of that sovereignty not surrendered by them : «The United States in congress assembled 
shall also have the sole and exclusive right and power of regulating the alloy and value of coin 
struck by their own authority, or by that of the respective states-fixing the standard of weights and 
measures throughout the United States-regulating the trade and managing all affairs with the 
Indians, not members of any of the states, provided that the legislative right of any state within its 
own limits be not infringed or violated...». Articles of Confederation, Article IX, in Documents 
Illustrative of the Formation of the Union of the American States, ed. Ch.C. TANSILL. 
Washington, D.C., Government Printing Office, 1927, p. 33. 

Cf. M. HODDER, The Continental Currency Coinage of 1776. A Trial Die and Metallic Emission 
Sequence, in The American Numismatic Association Centennial Anthology, Wolfeboro, New 
Hampshire, Bowers and Merena, 1991. p. 7-18. This study showed, through die linkages and other 
technical evidence, that there were two seperate emissions struck within a short time of each other. 
but at two different locations. That some official sanction was given this coinage is universally 
accepted. The silver issue is of the weight and fineness of a dollar denomination. The brass pieces 
could have served as pennies on the New York standard, where they were struck. The pewter coins 
could only have served as tokens, and their exact purpose is the single most important question 
left unanswered about the whole coinage. 
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No member state of the new union undertook its own coinage until long after the 
Articles of Confederation had been ratified. The first to authorize a copper coinage was 
Vermont, in June 1785, followed by Connecticut in October of that year, New Jersey in 
May 1786, and finally Massachusetts in October 17863. Only the state of Massachusetts 
contemplated coinage in the precious metals, the others confining their interest to small 
change copper coins whose weights and values were tied closely to those of the 
contemporary English regal halfpence. Vermont, Connecticut and New Jersey let the 
coinage right to private contractors, who were to strike a specified amount of coppers 
rated at set weights over a limited term of years, paying a seigniorage on the numbers of 
coins struck to the state treasuries. Massachusetts was the exception, again, since it 
retained the right as a state monopoly and operated its own mint during 1787-17884. 


Official state attitudes towards small change copper coins were not universally 
settled. The copper coins struck by Massachusetts were made receivable for all 
transactions both public and private. New Jersey's coppers were officially rated at 15 to 
the shilling in all payments to the state for taxes and duties. Vermont's coppers were not 
officially monetized, however, and Connecticut's were specifically denied legal tender 
status, making them a true token coinage. Coppers were conceived of as a convenience to 
the public for lesser transactions, and it appears that the states as a whole did not think 
highly of copper as a coinage medium. 


The state of New Jersey authorized its copper coinage by a legislative act dated 
June 1st, 1786. The act enabled three private contractors, Walter Mould, Albion Cox and 
Thomas Goadsby, then bound by a partnership agreement, to strike the equivalent of 
3,000,000 copper coins each weighing 150 grains over a two year term?. The contract 
was to expire on June 1st, 1788 and no provisions for renewal were allowed. During the 
summer, 1786 the contractors dissolved their partnership and separately petitioned for a 
new authorization from the state which would recognize the changed circumstances. 
Accordingly, a new act was passed on November 22nd, 1786, which granted one-third 
of the original 3,000,000 coins to Walter Mould, the balance to Cox and Goadsby who 
had formed a new partnership which excluded Mould. The term of the June 1st, 1786 
contract was not extended, however, and since no coins had been struck before 
November little more than a year and a half remained before it would expire. Between 
November, 1786 and June, 1788, when the contract terminated, several million copper 
coins were struck for New Jersey$. Legal problems arising from the coinage, principally 
suits for debts, forced the closure of both mints by the spring and summer, 1788. 


3 New Hampshire authorized William Moulton to strike 100 pounds weight of coppers in March 
1776, but it appears that no coins were actually struck. In 1785 Vermont was an independent 
republic and not a signatory to the Articles of Confederation. While Vermont did not join the 
union of states until 1791, its coinage circulated into nearby Massachusetts and its later political 
history has always included its coinage in studies of early American numismatics. 


4 The records of the Massachusetts state mint have not survived, but the documents arising from an 
audit of the losses suffered by the state though operating its own mint have. These were first 
published by S.S. CROSBY, in The Early Coins of America, Boston, 1875, p. 260-274. The 
contractors minting on behalf of the states of New Jersey and Vermont also suffered losses, and 
Connecticut's coinage was probably not profitable, either. The single most important lesson 
learned from the Confederation's attempts at private coinage for its member states was that only a 
strong central government with broad taxation powers could afford the initial, heavy start-up costs 
of a mint. 

5 Walter Mould had been resident in America since 1783 and may have had some coining experience 
before emigrating. In August, 1785 he submitted a coinage proposal to the Continental Congress, 
which was not accepted. Albion Cox had been one of the original guardians of the Sheffield Assay 
Office and was a skilled goldsmith. He arrived in America in October, 1783. Thomas Goadsby was 
a New York merchant in silks and emigrated to America shortly before June, 1783. 

6 The New Jersey state treasurer, James Mott, recorded the payments of the 1046 seigniorage in his 
«Sundry Receipts Book». While the schedule of payments is suspiciously regular and suggests 
payments on account rather than on striking, it is clear that several million coppers were struck 
between November, 1786 and June, 1788. W. BREEN, Mintage Figures for the New Jersey 
Coinage, in ColN, 9, 1, March 1970, seq. p. 295-297. 
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In the meantime, the new United States found that the form of government adopted 
with the Articles of Confederation did not provide for a sufficiently strong central 
authority. Debate on a new form began in June, 1786 and a constitutional convention was 
called for May of the following year. By September, 1787 a new constitution had been 
adopted by the Continental Congress and sent to the member states for debate and 
ratification. Between September, 1787 and June, 1788 the requisite number of states 
adopted the new constitution and on October 10th, 1788 the Continental Congress 
transacted its last official business. On April 30th, 1789 George Washington was 
inaugurated as the first president under the new form of government. 


Under the old Articles of Confederation the member states had the right to coin their 
own money. Section 8, Article I of the newly adopted constitution gave to the national 
congress the exclusive right to coin money and Section 10 specifically deprived the states 
of the coinage right”. After June 21st, 1788, then, when the constitution was ratified, all 
member states including New Jersey surrendered the coinage right to the national 
government, and so any coppers thereafter struck for or released by New Jersey were 
technically in violation of these provisions of the Constitution of the United States. 


Despite this, however, New Jersey continued striking copper coins. On 
examination of the record of the seigniorage payments, the state found that the original 
number of coins contracted for had not been struck, and so on June 7th, 1788, Governor 
William Livingston implicitly authorized a continuance of the term until the full 
3,000,000 had been coined’. Matthias Ogden, a revolutionary war hero and member of 
New Jersey's Legislative Council (the equivalent of a senate), was entrusted with the 
completion of the coinage. Ogden re-opened one of the failed mints and resumed coining 
New Jersey coppers in the summer, 1789. 


Only nine affirmative votes were required for ratification of the new constitution, 
and Governor Livingston, himself a supporter of a stronger central government, must 
have been aware that eight states had already voted for adoption of the constitution by 
May 23rd, 1788, including his own state's very early vote in favor (December 18th, 
1787). At the time Livingston authorized Ogden to continue coining on behalf of the 
state, New Hampshire's federalist party, which favored ratification, had won a majority 
in the state's constitutional convention and was only waiting for proceedings to resume 
after an adjournment to carry the day and be the deciding vote in favor of ratification. It is 
curious, to say the least, that Livingston acted as he did, in the full knowledge that a 
continuance of New Jersey's coinage contract would very shortly be in violation of 
Sections 8 and 10 of Article I of the constitution. His decision becomes even more 
suspect when it is remembered that his own state had agreed to adopt the constitution and 
its coinage provisions six months earlier. 


Striking of New Jersey's copper coins resumed in the summer, 1788 and continued 
long after the constitution became the law of the land. On March 29th, 1789, for 
example, Matthias Ogden wrote to the Philadelphia importing firm of Messrs. Fishers & 
Company, requesting credit for a purchase of copper payable later in New York 
banknotes?. Clearly, coining was continuing and active at this time. The evidence of die 
emission sequences and overstrikes has shown that coinage continued on into 1790, 
ы through the spring of that year, and was not finally halted until June 3rd, 
179019. 





7  ChC. TANSILL, op. cit., p. 993, 995. 


M. HODDER, The 1787 «New York» Immunis Columbia : A Mystery Re-Ravelled, in CoIN, 31, 
1, January, 1991, seq. p. 1227, n. 66. 
Ibidem, seq. p. 1233, n. 80. 


Ibidem. On that date the referees appointed two years earlier by Governor Livingston to decide 
upon the right of the several lawsuits engendered by the coinage contract finally submitted their 
findings. The unusually long two years delay between their appointment and decision suggests that 


this might have been a «grace period» within which Ogden was expected to finish coining the 
state's coppers. 
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The state of New Jersey had received coppers from the contractors as its 
seigniorage on the coinage. The exact number of coins paid into the state's treasury is 
unknown, but given the facts that the seignioriage was 10% of the total struck, and the 
contract called for 3,000,000 coins, it is possible that as many as 300,000 coppers had 
been received as seigniorage. In addition, the act enabling the coinage had specifically 
rated New Jersey's coins at 15 to the shilling in all payments to the state for debts, taxes 
and duties. How many additional New Jersey coppers were paid into the treasury under 
this term of the original enabling act is unknown, but can be assumed to have been 
substantial, given later legislative notice. 


During the second sitting of the 14th New Jersey General Assembly (Spring- 
Summer, 1790) a committee of three was appointed to «... enquire into the cause of the 
depreciation of the Copper Coin of this State and report the same to the house». Four 
days later, on May 24th, 1790, the state's treasurer wrote to the legislature suggesting 
that they repeal the clause in the coinage act that gave New Jersey's coppers a legal 
exchange value and that the coins be demonetized for all payments to the state. On June 
7th, 1790, the legislative committee reported that New Jersey's coppers were then 
passing at as much as 36 or 48 to the shilling, despite the legal rating of 15 to the shilling. 
They ascribed the depreciation to the large numbers of New Jersey coppers in circulation 
overstruck on counterfeit English halfpence or underweight Connecticut coppers. The 
committee recommended that an investigation be begun into the source of the overstruck 
coins, but could come to no conclusion about the demonetization of the state's coppers 
recommended by the treasurer!!, 


The committee's report makes it clear that not only were New Jersey's copper coins 
still in active circulation in the summer, 1790, but also that they were still being received 
by the treasurer as legal tender coins. As we have seen, at the time the committee was 
appointed New Jersey coppers were still being struck by Matthias Ogden. Apparently, 
although the national constitution was then the law of the land, its provisions restricting 
the coinage right to the central government were honored in New Jersey more in the 
breach than otherwise. 


Three days after the committee made its report the New Jersey Assembly directed 
that the state treasurer no longer accept the state's copper coinage as legal tender!?. This 
was done not so much because provisions of the national constitution forbade the states 
to coin money, but because the depreciated exchange value of New Jersey's coins was 
creating an enormous profit for speculators. If New Jersey coppers could be bought in 
the marketplace for 38 to 46 to the shilling, yet by law were to be accepted by the state 
treasurer at 15 to the shilling, a profit margin of 100-200% accrued to those tendering the 
coins, with an attendant loss to the state of the same amount. 


New Jersey's coppers were thus effectively demonetized on June 10th, 1790. Yet, 
there were large numbers lying in the state treasury which had earlier been received as 
legal tender and were carried on the state's books of account as credits. Clearly, these 
coppers represented a considerable loss to the state if some monetary purpose could not 
be found for them. The state treasury and Assembly wrestled with this problem for two 
more years before arriving at a decision that seems to have been a further abrogation of 
the coinage provisions of the national constitution. 


Under the powers granted it by the constitution, on April 2nd, 1792 the federal 
government enacted legislation establishing a central minting authority. On May 8 of that 
year a further act forbade the circulation of any state copper coins six months after the 


1] Votes and Proceedings of the Fourteenth General Assembly of the State of New Jersey, Second 
Sitting. Trenton, New Jersey (1790), May 20 - June 7, 1790. 
12 Ibidem, June 10, 1790. 
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federal mint had coined $ 50,000 worth of half cents and cents!?. The intents of both acts 
were clearly to put into force the provisions of Sections 8 and 10 of Article I of the 
constitution. The latter reflected the central government's recognition of the need to 
regulate by demonetization the hordes of underweight and devalued copper coins then in 
circulation, as well as its own interest in restricting the circulation of coppers to its own, 
sovereign, issues. 


During the second sitting of the 17th New Jersey General Assembly (Winter, 
1792), the state treasurer wrote : « ... desiring that the Legislature would direct that the 
Coppers in the Treasury should be paid out in the same Manner as they pass generally 
from hand to Hand...» The request was referred to another committee of three, which 
reported on November 27th, 1792 «That when the Treasurer shall find it necessary to 
issue any of the Coppers that now are in the Treasury, that he be and he hereby is 
authorized to issue the same at the Rate of Twenty-four the shilling!4». Although this rate 
represented a net loss of more than 50% of their original value (15 to the shilling), the 
Assembly adopted the committee's report the same day, and the upper house agreed on 
November 28th. These coppers could only have been New Jersey's own coinage, 
received by the treasury as seigniorage and in payment of taxes prior to June 10th, 1790. 
The federal government's own mint had just been authorized on April 2nd, 1792 but did 
not coin large numbers of coppers until the following year. The coinages of the other 
states had never been given legal tender status in New Jersey and so would not have been 
receivable by the treasurer. 


This action by the state government was taken solely as an attempt to recoup the 
loss of revenue inherent in the coppers that had been received before June, 1790. Its 
effect was to release a large number of small denomination coins into circulation in 
competition with equally large numbers of devalued coppers from other states and 
counterfeit English halfpence then flooding the market. Public reaction to the state 
government's decision was not favorable. Médéric-Louis-Elie Moreau de Saint-Méry 
recorded one citizen's reaction to the New Jersey coppers released in the May 25th, 1794 
entry in the diary of his travels through the state!5. 


On that day Saint-Méry reached the ferry crossing over the Hackensack River. 
After recording that the fare was one forty-fifth of a dollar and «two sous» per person, 
Saint-Méry wrote : «... we were witnesses of a remarkable scene between a passenger 
and the woman who collected the fares, who was young, pretty and had an expression of 
angelic sweetness. Having been given in payment one of those copper half-sous coined 
by the state of [New] Jersey, she refused it obstinately and became furious, declaring 
with the most expressive words that she didn't give a hoot for the Assembly of New 
Jersey, whose members were no better than she and couldn't make her take their 
money»!6, 


It would appear from Saint-Méry's diary entry that the resolution passed by the 
New Jersey Assembly on November 27th, 1792 was carried out, and that the coppers 
authorized to be released from the state's treasury were, indeed, New Jersey coppers. 





13 Act of May 8, 1792, Section 2. This section provided for public notification of the mint's 


achieving this amount through the newspapers. The federal mint did not begin striking copper 
coins for general circulation until 1793, however, and not until late 1799-early 1800 was $ 50,000 
worth of half cents and cents coined. Therefore, the legal demonetization of the earlier state coppers 
did not take effect until long after 1792. The intent of the act is clear and the federal government 
appears to have had every expectation that the $ 50,000 sum would be realized much sooner than it 
actually was. 

M. HODDER, Did New Jersey Coppers Officially Circulate in 1792?, in ColN, 30, 1, March 
1990, seq. p. 1152. | 
Moreau de St. Méry's American Journey [1793-1798], transl. and ed. Kenneth and Anna 
ROBERTS, New York, Doubleday, 1947. 

16 Ibidem, p. 117. 
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The wording of Sections 8 and 10 of Article I of the national constitution precisely 
forbade the coinage right to the member states of the new union. Its intent was clearly to 
make coinage a national prerogative, and while it did not specifically prohibit the 
circulation of coins struck before its adoption, it did forbid coining by the states. Yet, 
New Jersey's governor allowed the coinage of his state's coppers to continue in the full 
knowledge that adoption of the new constitution was imminent and his own state had 
already accepted the new form of union. New Jersey's state mint openly remained in 
operation, with official state sanction, long after it had lost the national legal right to do 
so. Two years after, faced with a loss of revenues due to devalued exchange rates, New 
Jersey's legislature effectively demonetized the state coppers then in circulation. Finally, 
realizing that the coppers in its treasury represented a frozen asset, the state legislature re- 
monetized them by authorizing the release of the coins in the treasury, thereby hoping to 
recoup something of their value by placing them back into circulation at a devalued rate. 
The latter act directly contravened the constitution's grant of power of fixing exchange 
rates to the national government in Article I, Section 8 of the document. It also ran 
directly counter to the national government's intent to demonetize all state coppers as 
quickly as was practicable, which had been clearly signalled by the wording and passage 
of the May 8th, 1792 coinage act. 


It is clear, therefore, that adoption of the national constitution and its provisions 
respecting the coinage right in the summer, 1788 did not immediatly put an end to the 
state of New Jersey's interest in its own copper coinage. Likewise, the state of 
Connecticut did not formally suspend its own coinage franchise until June 20th, 1789, 
almost a year to the day after the ratification of the new union constitution. The coppers 
on hand in Connecticut's treasury, paid in as seigniorage by the private contractors 
authorized to coin on behalf of the state, were directed to be sold by the state treasurer in 
two separate resolutions in December, 1790 and May, 179117. Even Massachusetts, 
which operated its mint as a state franchise, was still debating competing coinage 
proposals as late as December, 1788, nearly six months after the constitution had been 
adopted!8. The effect of provisions in Article I of the constitution had been made clear to 
Massachusetts’ authorities, but on January 22nd, 1789 the state directed that all copper 
then on hand at the mint be speedily coined into half cents and cents and that the mint 
employees be discharged upon completion of the coinage. This measure was carried out 
immediately and the mint closed the following day!?. The coppers remaining in 
Massachusetts’ treasury were released into circulation on June 10th, 1790 (the same day 
that New Jersey demonetized its own coinage) at a new rate of 18 to the shilling, to be 
receivable in payments of debts due to the state2°. 


Adoption of the national constitution did not create a sharp break with earlier 
coinage practise, therefore. Rather, its provisions only slowly influenced local 
operations, and not until those states which had exercised the coinage right under the 
Articles of Confederation had disposed of the stocks of their copper coins did the 
constitution's sole grant of the right to the central government come into practical, daily 
effect. By 1792 the federal government finally recognized the need to regulate the 
individual states' release of coppers from their treasuries, and the Act of May 8 of that 
year specifically called for the effective demonetization of all copper coins not struck in its 
own facility. That this act did not become effective until late 1799-1800 provided the legal 
basis for the individual states' release of their own coins. 


17 S.S. CROSBY, op. cit., p. 224. 

18 One proposal, submitted on December 31, 1788 by John May, stated in its fourth paragraph «And 
it is further Understood by Said May &c these proposals are made on his express Condition, that 
the Legislature or the Hon?. Committee shall indemnify the Sd May against any resolve of the 
New Federall Governmt that Shall tend to deprive him of the right of Coining Cents & half 
Cents, as the Federall Convention have Stated in the First Article 8th, Secn. of the Said 
Constitution it being by that Article expressed that No State has Right to Coin money &c, on 
there own Accompt». S.S. CROSBY, op. cit., p. 264-265. 

19 Ibidem, p. 267-268. 

20 Ibidem, p. 273 
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William Jameson and the Quito Mint 
Michael John ANDERSON* 


Ecuadorean coins from 1833 to 1836 and from 1846 to 1862 bear the assayer's 
initials GJ. The initials GJ stand for Guillermo Jameson which was the Spanish version 
of the name of William Jameson, a Scotsman who spent nearly fifty years in Ecuador, 
was Professor of Chemistry and Botany at Quito University, wrote what is still a 
standard work on Ecuadorean plants, and was created a Caballero of the Royal Order of 
Isabella the Catholic by Queen Isabella II of Spain. A portrait in the Library of the Royal 
Botanic Gardens at Kew was painted in 1843 at the request of Sir William Hooker, the 
Director of the Botanic Gardens, by the Ecuadorean artist Antonio Salas, and a 
photograph of Jameson in later life is reproduced by Acosta-Solis!. 


Jameson was born in Edinburgh on 3 October 1796. His father was William 
Jameson, Writer to the Signet, who was the author of two tracts, Letter to the Rt. Hon. 
Lord Viscount Melville, Secretary of State, published in Edinburgh in 1814, and Letters 
to the Rt. Hon. C. Hope, Lord President of the Court of Session, published in 
Edinburgh in 1818. His mother was the daughter of an Edinburgh merchant, John 
Spottiswoode but died when William was still young and his father remarried, giving 
him three half-siblings, James, Thomas and Eliza Ann. His paternal grandfather, also 
William Jameson, was a master mason and Deacon Convenor of the Trades for 
Edinburgh, and built several prominent buildings in Edinburgh, including in 1772 for Sir 
Laurence Dundas, Dundas House in St. Andrew's Square which later became the 
Headquarters of the Royal Bank of Scotland”, and also General Register House, now the 
Scottish Record Office, and there is a print in the British Museum by J. Kay showing 
him at the levelling of Edinburgh High Street. 


Jameson was originally destined to follow his father into the law, but he was so 
disgusted at the length and expence of the litigation concerning his grandfather's estate 
that he abandoned the idea and took up medicine instead. The records of Edinburgh 
University show that he matriculated in medicine in the academic years 1814-15, 1815- 
16 and 1816-17. He obtained his diploma as a Member of the Royal College of Surgeons 
of Edinburgh on 17 February 1818 and was immediately appointed surgeon on a 
whaling vessel, the «Thomas and Ann» of Leith, on which he sailed for Baffin Bay in 
March. After his return in September 1818 he wrote a study of the plants on Waygat 
Island, which was published in the Memoirs of the Wernerian Natural History Society. 
He again matriculated in medicine in the year 1818-19 and also attended lectures in 
natural history. In April 1820 he again sailed to Baffin Bay on a whaling vessel, this time 
from Hull, and in December 1820 he became a surgeon on the Fifeshire, sailing from the 
Thames to Callao in Peru. 


. This was the turning point of his life, because on reaching Callao in June 1821 the 
ship became caught up in the independence struggle. Part of the ship's cargo was 
destroyed and the ship was seized by creditors. Rather than return to Britain, Jameson 
remained in Lima until 1822, when he settled in Guayaquil as a surgeon. In 1826, 
following an attack of fever, he moved up to Quito to take advantage of the better 
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climate. He practised medicine in Quito for one year, and in 1827 was appointed 
Professor of Chemistry and Botany in the Central University. 


At the end of 1831 it was decided that Ecuador, which was still a province of 
Colombia, should have its own mint in Quito. A Sardinian colonel, Alberto Salazza, was 
appointed the first Director, despite, in his own words, «having never previously set 
sight on any establishment of this kind»?, and Jameson was appointed Chief Assayer. 
The mint was situated at the south west corner of the Plaza Mayor, now the Plaza de la 
Independencia at the junction of Calle de la Universidad and Calle del Cuartel, now 
Garcia Moreno and Espejo respectively. Work on the buildings commenced on 14 
December 1831 and the first trial coins were produced on 30 August 18326. Normal 
production commenced on 30 December 18327. 


One of Jameson's colleagues at the University was an Englishman, the Professor 
of Modern Languages, Colonel Francis Hall, who shared Jameson's interest in botany, 
and they made expeditions together collecting specimens and jointly writing up the notes. 
Hall was a Benthamite liberal, who had come to Ecuador to fight in the struggle for 
independence, and was strongly opposed to the dictatorial attitudes of the then President, 
Juan José Flores. In April 1833 Hall became one of the founder members of the 
opposition group El Quitefio Libre, which published a weekly journal which, among 
other things, criticised the new national coinage. On 12 October a revolution broke out in 
Guayaquil with the aim of supplanting Flores with the more liberal Vicente Rocafuerte, 
and in a parallel uprising in Quito on 19 October Hall and three of his companions were 
killed. 


After some nine months of civil war, on 13 July 1834 the capital fell into the hands 
of one group of revolutionaries, known as Chihuahuas, who were supporting José Félix 
Valdivieso to be Head of State. Believing the mint to contain the public treasury they 
captured it, and imprisoned the director, Alberto Salazza, in a murky dungeon for fifty 
three days, appointing in his stead their own nominee, José Polit. Jameson however 
appears to have remained at his post while the mint was in Chihuahua hands, which was 
until 23 January 1835, during which time the mint produced 18081 pesos and 1 real of 


silver and 16960 pesos and 5 reales of gold8, including a new denomination, the doblén 
or two escudos. 


Flores had already conceded to Rocafuerte and the defeat of the Chihuahuas left 
Rocafuerte as undisputed Head of State. In mid 1835 Jameson was commissioned by 
Rocafuerte to undertake an expedition to investigate the mineral riches of the country, 
and having found silver deposits in Azogues he was appointed to superintend the 
extraction of the ore. From 1836 until 1846 his initials disappear from the coins, being 
substituted in turn by those of Felicisimo Pardo, Santiago Taylor and Miguel Vergara. 
He was joined in Azogues in 1838 by his half-brother Thomas. In 1839 Rocafuerte's 
term as President came to an end and Flores was re-elected. Jameson remained in 
Azogues until February 1840, when he returned to Quito to resume the Professorships of 
Chemistry and Botany. Among his pupils at this time was the future President of 
Ecuador, Gabriel García Moreno. However in July 1841 Jameson returned to Guayaquil 
and resumed medical practice. He wrote to Sir William Hooker «So long as General 
Flores remains at the head of the administration any appointment connected with science 
will receive no degree of patronage; — and I have been thus under the necessity of 
abandoning the Professorship I held in Quito — in this country such appointments are 
supported exclusively by the government, no fees being exacted from the students. — The 
salary (300 dollars per annum) besides being too insignificant, is not paid in cash —. We 





5 P. and Y. COSTALES, Historia de la Casa de Moneda de Quito 1534-1863, in Boletin del Archivo 
Nacional de Historia, 21, Editorial de la Casa de la Cultura Ecuatoriana, Quito, 1982, p. 24. 
Ibidem, p. 27. 

7 Memoria que presenta el Ministerio de Hacienda del Gobierno del Ecuador al Congreso de 1839. 

8 P. and Y. COSTALES, op. cit., p. 37. 
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receive a written order on the Treasury to recover the amount, but as no money issues 
from that office, excepting to the military and a few favourites of the President, we are 
under the necessity of selling the paper to a government monopolist or what is the same 
thing to one of General Flores's agents who afterwards presents the document to the 
Treasury and receives the full amount. — It is not to be wondered at that we are subject to 
revolutions when such practices are persisted in». In a later letter he writes «We have 
been for the last year supporting a destructive war with the Province of Pasto, and the 
consequence is that the pecuniary resources of the country are nearly exhausted; — or 
rather, I should say, with the exception of the army and a few favourites of the President 
none of the employees is paid —. We, instead of money, receive paper which is at present 
worth about fifteen percent —. One would naturally suppose that the government was 
really insolvent; but this is far from being the case —. The paper is bought by one of 
General Flores's agents and transferred to the Treasury, where its full value is 
immediately paid down and pocketed!». 


In mid 1842 Jameson lost a daughter, and in November 1842 his half-brother 
Thomas died during a yellow fever epidemic. In September 1843 Jameson himself 
suffered an attack of yellow fever which kept him completely invalided for nearly six 
weeks. 


In 1845 General Flores was again deposed as President, and in June 1846 
Jameson returned to Quito at the request of the new President, Vicente Ramón Roca, and 
resumed his posts as assayer of the mint and professor at the University. He kept up a 
continual correspondence with leading European and American scientists, the Library of 
the Royal Botanic Society has over a hundred letters which he wrote to Sir William 
Hooker, (one dated December 1849 introduces his former pupil Gabriel García Moreno, 
who was visiting London) and he also corresponded with Sir William Jardine, James 
Orton, John Gould, Professor J.H. Balfour, Professor H.G.L. Reichenbach and many 
others, and published papers in the Companion to the Botanical Magazine, the London 
Journal of Botany, the Journal of the Linnaean Society and the Journal of the Royal 
Geographical Society. I have an offprint from the Journal of the Royal Geographical 
Society inscribed in his own hand to Friedrich Hassaurek, the United States Minister in 
Quito and future author of Four Years among Spanish-Americans, published in 1867. 
Jameson sent back to the Botanic Gardens in Kew specimens of many new species of 
plants, several of which now bear his name, such as the Anemone Jamesoni, the 
Gentiana Jamesoni, the Dicranum Jamesoni, the Bryofitas Jamesoni, and the fern genus 
Jamesonia. In 1858 Jameson's former pupil, Gabriel Garcia Moreno, published a letter 
to Jameson describing Garcia Moreno's ascent of the volcano Pichincha in the company 
of one of Jameson's sons, in which he describes Jameson as «my dear friend». The 
same year Garcia Moreno was appointed Rector of the University and took over the 
Chemistry Professorship from Jameson. In 1860 Jameson accepted an appointment as 
sub-agent of the Ecuador Land Company at a salary of £150 per annum and gave up the 
Professorship of Botany. In March 1861 Garcia Moreno was elected President of 
Ecuador, and Jameson was appointed Director of the Mint, as well as retaining his post 
as Assayer and also Treasurer. Although the Mint ceased to function in 1862, he was still 
complaining as late as June 1864 that his Mint duties were preventing him from 
undertaking further botanical researches. However in that month the Ecuadorean 
Government commissioned him to prepare a synopsis of the flora of the country, and 
two volumes and part of the third volume of his Synopsis plantarum Aequatoriensium 
were published in Quito in 1865 but the work was never completed. It was republished 
in Anales de la Universidad Central in 1940, and last time I was in the library of the 
Royal Botanic Society a student was consulting it. Despite his friendship with the 
President, Jameson continued to have difficulty in receiving due payment from the 
Ecuadorean Government, and on the very day that Jerónimo Carrión succeeded García 
Moreno as President, 4 August 1865, Jameson wrote to the British Foreign Secretary, 
Earl Russell, asking for his intercession that the Ecuadorean Government should pay him 
what it owed him. «My Lord, I have been a resident in this country for more than 40 
years, and on no occasion during that period have I had occasion to complain of any 
arbitrary act committed against me by the Government. — The only accusation I have 


150 William Jameson and the Quito Mint 


occasion to profer against those in power is a want of honesty in the discharge of 
obligations to those whom they employ —. For many years I held the situation of Assayer 
of the National Mint to which establishment I was latterly appointed Director. — Since the 
year 1857 the Government owes me a portion of my salaries amounting to thirteen 
hundred dollars which, by a decree of Congress, becomes discharged by my acceptance 
of a document of «Public Credit» which, although the debt be specified to its full 
amount, is in reality only worth 8 per cent; thus reducing my claim to the trifling sum of 
$104 —. The Government, contrary to my inclination, insisted on my acceptance of the 
appointment; because no one, educated in this country, possessed the necessary 
qualifications. An appeal to Congress would be of no avail; because other creditors, in a 
similar predicament, would naturally complain should an exception be made in my 
favour. As a British subject I have therefore no alternative but to apply to your Lordship 
for redress». James Orton, in his book The Andes and the Amazon, published in 1870, 
refers to this situation : «Government has more than once paid its debts by repudiation. 
Congress lately voted to pay only seven per cent of the claims against the state which are 
dated prior to a certain year. Among the sufferers is the venerable Dr. Jameson, a 
distinguished foreigner, who has served this country faithfully for forty years, first as 
assayer, then as director of the mint, and always by his scientific position». In another 
place Orton quotes «This is a bad country to live in, and a worse one to die in, said Dr. 
Jameson». 


On 27 March 1866 Jameson was created a Caballero of the Royal Order of Isabella 
the Catholic by Queen Isabella II of Spain. Jameson's three sons had settled in 
Argentina, and the eldest of them visited him in Quito in 1869 and in November of that 
year persuaded him to travel back to Argentina with him. He remained in Argentina for 
nearly two years, staying first in San Juan and later at Jachal. In 1871 he returned to 
Edinburgh for the first time for over half a century, where he visited his half-sister, Eliza 
Ann Paton, and met some of his longterm correspondents, including Professor Balfour 
and Isaac Anderson-Henry, with whom he stayed at Hay Lodge. He also visited 
London, where he was entertained by Sir Joseph Hooker. He left Edinburgh on 28 
November 1872 for Liverpool, from where he sailed for Valparaiso in Chile, where he 
arrived on 11 January 1873 after a difficult voyage in bad weather on an overcrowded 
ship. On arrival in Valparaiso he discovered that a son, whom he had expected to find 
settled there, had moved to Mendoza in Argentina, whilst his eldest son had died in 
Jachal on 2 December. After remaining for some time in Valparaiso to recuperate from 
the voyage, he returned to Ecuador. On 14 June 1873 he wrote to Isaac Anderson-Henry 
while on his journey from Guayaquil to Quito to say he was making a slight detour from 
his route to collect some botanical specimens. This may have been the last letter he 
wrote, because eight days later, on 22 June 1873, he died in Quito at the age of 76 years 
and eight months. His sudden death, only a few days after his return following an 
absence of 3 1/2 years, greatly moved the population of Quito, and his funeral was 
attended by a great number of people, including the President himself. 


I hope that next time you look at an Ecuadorean coin, and see the letters GJ, you 
will as a result of this little talk be able to picture something of the man that they 
represent. 


Horace P. FLATT Loi 


The Arequipa Mint and Its Coins, 1835-1841 
Horace P. FLATT* 


Introduction 


Coins bearing the mintmark «AREQ», symbolic of Arequipa, Peru's second 
largest city, were made during the period 1836 until 1841. From its inception, the mint 
made debased coins in accord with secret orders issued by General Andrés Santa Cruz, 
president of Bolivia and head of the Peru-Bolivian Confederation. After the demise of the 
Confederation, the issuance of debased coins was forbidden. A combination of political 
factors and the lack of profitability of the mint led to its closing in 1841. 


Some of the early history of the mint is related in a prior article!. This article will 
provide only a sketch of the history of the mint and will focus on some recently 
discovered information which gives some important insights into the number of coins 
made in the mint. 


Background 


Despite the presence of some very rich silver mines in the vicinity of Arequipa, it 
was not until 1835 that circumstances permitted the establishment of a mint in the city. 
The continued shortage of small coins in the southern part of Peru had led to the use of 
cut coins for daily commerce. The uncertain value of these cut coins had the usual 
adverse economic consequences. The capture of some counterfeiters and the seizure of 
their tools and instruments provided the hope that a mint could actually be established to 
remedy the problems caused by the cut coins?. On June 29, 1835, General José Luis 
Orbegoso, the constitutional president of Peru, issued a decree establishing a mint to be 
privately operated?. 


Although the original decree called for the production of small coins of gold and 
silver within a few months, no gold coins from Arequipa are known, and the first silver 
coins did not appear until April 1836. These were the half reales (medios). Four reales 
coins (cuatros) were initially made in August 1836. The design of both coins conformed 
to the original republican design of a standing maiden. The mintmark used was «AREQ» 
and the assayer's initial was «M,» an initial of Mariano Valdez, the assayer of the 
Arequipa mint throughout this period. However, the coins were debased, having a 
fineness of only 0.667 (eight dineros) rather than the legally required 0.903 (ten dineros 
twenty grains). The underlying reasons for the production of debased coins at Arequipa 
are described in some detail in an earlier article^; suffice it to say that by 1836, Arequipa 
was a part of the new Estado Sud-Peruano, one of the three states in the Peru-Bolivian 
Confederation. Santa Cruz, head of the confederation, had issued secret orders 
Ro done the production of the debased coins, in accord with the practice at that time in 

olivia. 


The Departmental Treasury had been accepting the cut coins, but a new decree 
ended that policy as of the first of August 18365. The holders of these coins were to 
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present them to the mint together with three times the weight of the coins in bullion. The 
holders were to be subsequently reimbursed with the new and (unknown to them) 
debased coins. The circulation of cut Bolivian reales was also prohibited, but they were 
not to be accepted at the mint. In the next three years, over 28, 680 marks of cut coins 
were amortized, being converted into 232,518 pesos 7 1/2 reales. A loss of over 34,075 
pesos was attributed to the operation. 


The prospective profits that could be made from the minting of the debased coins 
gave the mint officials the confidence necessary to order new and more powerful 
machinery. On May 8, 1837, a contract was signed with Miguel Bradbury Hackett (a 
citizen of Boston, U.S.A) for the operation of the mint with new machinery to be 
provided by him’. 


The mint had originally been located in the municipal offices’. With a growth in the 
activities of the mint, new quarters were needed. A rental agreement for six years was 
signed on April 31, 1837, for the house of Don Alejandro Quirés?. This house, 
representative of the civil architecture of the eighteenth century, still stands at the corner 
of Ugarte and Villalba in Arequipa. The lintel shows that it was built in 1794 by Dr. Don 
Blas de Quirós. 


The monetary law of Estado Sud-Peruano specified a new and very beautiful 
design for the coins of the nascent state, the so-called «sunface coins»10, These coins, 
with a design including a human face with rays radiating all around it, were first 
produced in Arequipa in 1837, although only the half real coin was actually made in that 
year. In 1838, the two, four, and eight reales coins with that design were minted. A 
single example of a half real of 1838 has been reported to be in the colllection of the 
Central Reserve Bank of Peru. Eight reales coins with the sunface design were also made 
early in 1839, to be followed, later in the year by four and eight reales coins using the 
earlier republican design. A quarter real coin was also made in 1839, the only year in 
which such a coin was made in Arequipa. 


The change in the design in 1839 was motivated by the defeat of Santa Cruz at the 
battle of Yungay on January 20, 1839. Peruvian and Chilian forces led by General 
Agustín Gamarra, a former president of Peru, routed Santa Cruz and his adherants!!. 
The city of Arequipa rose in rebellion against the Confederation on February 20, 183912, 
José Maria Benavides was appointed as the new director of the mint, while Valdez 
continued as assayer. Santa Cruz had issued in 1838 an ineffectual order requiring the 
cessation of the minting of debased coins, but Juan Torrico, the commanding general in 
the Departments of the South, apparently authorized the renewed minting of the debased 
coins!?, The minting of the debased four reales coins continued into 1840, while the 
eight reales coins (of full legal fineness as before) were minted in 1839 through 1841. 
The coin of 1841 differed from earlier coins in that it bore an inscription of the fineness, 
in accord with the monetary decree of September 30, 184114, 


6 Archivo General de la Nación, Sección historica del Ministerio de Hacienda, Lima (A.G.N.), O.L. 
277-413, April 12, 1840. 


7  AGN., OL. 277-413, April 12, 1840. 


8 A. VILLEGAS ROMERO, Un decenio de la historia de Arequipa 1830-1840, Arequipa, 1985, 
p. 453. 


9 R. and Vi.D.R. MUNOZ RODRIGUEZ, Casa de Moneda I & II, Arequipa, 1984, p. 75. 
10 H.P. FLATT, The Sunface Coins of Peru, in Num, 1992. 


11 Ph.T. PARKERSON, Andres de Santa Cruz y la Confederación Peru-Boliviana 1835-1839, La Paz, 
1984. 


12 El Peruano, March 20, 1839. 
13 AG.N., O.L. 277-388, April 4, 1840. 


14 E.P. and J.M.R. DANCUART, Anales de la Hacienda publica del Peru, Lima, vol. 3, 1903, 
p. 102. 


Horace P. FLATT 153 


The demise of the mint in 1841 apparently came about through a combination of 
political and economic reasons, The decree of 1840 required that all coins have a fineness 
of ten dineros twenty grains. The relatively small number of coins produced at the 
Arequipa mint made it impossible for the mint to show a profit if debased coins were not 
made. It is possible, however, that the mint might have continued to struggle along had it 
not been for a revolution in the southern part of Peru late in 1840. Gamarra had assumed 
the presidency of Peru following his victory at Yungay, but resentment against his very 
authoritarian rule grew quickly, particularly in the southern part of Peru. Colonel Manuel 
Ignacio Vivanco assumed leadership of the rebellion in Arequipa on January 1, 1841 15, 
However, the revolution was quickly crushed, and Vivanco went into exile in Bolivia by 
April 1841. Subsequently, Gamarra's Secretary-General wrote to the Prefect of Arequipa 
(Pedro José Gamio) on April 24, inquiring whether during the period of the revolt any 
bullion had been minted and if so, whether the fineness had been altered. He also asked 
concerning the cost and profits and whether there was any advantage to the Government 
of the mint remaining open. In response, Benavides wrote to Gamio on May 15, 184116. 
Enclosed was an important record!? and, subsequently, another!$. Benavides noted that 
28,557 marks of silver had been minted from January 1, 1839 until April 30, 1841 (there 
was an error in addition : a total of 28,578 marks was listed). The revolutionaries had 
minted 1557 marks, but only in peso fuertes of fineness 10 dineros 20 grains following 
the order of March 1840. 


Benavides argued that the Government had gained several benefits from the 
operation of the mint. One of the original purposes had been to amortize the cut reales. A 
total of 232,518 pesos had been converted (undoubtedly into moneda feble). It was 
claimed that the mint had covered the deficit of 34,075 pesos 2 reales incurred in the 
operation (one could question the measure used here — the nominal or the intrinsic value). 
The removal of these coins and the production of others had contributed to the general 
business activity of the area. The bullion from the mines of Caylloma, Esquilachi, Lampa 
and Union had not all proceeded clandestinely to the coast, and the owners had been paid 
promptly. However, in closing, Benavides stated that the employees had not been paid 
their full wages for over eight months (in fact, the records show that they were paid only 
a little over 4,643 pesos in 1839 and 5,626 pesos in 1840, contrasted to the 6,776 pesos 
in 1838, and less than 490 pesos in the first four months of 1841). 


Some subsequent correspondence showed that Vivanco had replaced the smelter 
Don Manuel Mufioz Garcia by Don Jacinto Ybafiez, a man who really didn't have the 
experience necessary to prepare the alloys needed for minting. Mariano Valdez had 
provisionally acted as smelter, but Benavides wanted to reinstate Mufioz. He noted that 
there was bullion in the mint, and the owners wanted payment!?. It is clear that the intent 
of Benavides was to continue the operation of the mint in accord with the existing 
contract. Despite this intent, the mint did close in 1841. We have found no record of an 
order or decree closing the mint, but it is known that on November 28, 1841, D. Fermin 
Canseco, by then Prefect of Arequipa, wrote to the Minister of Finance (Cano) stating 
d me HE from the Arequipa mint were being sent by the first ship from Islay to 

allao49, 


Thus, at the present time, we can only conjecture whether the prospect of 
continued unprofitable operation of the mint caused the owners to close the mint or 
whether it was the concern of the Government that the mint might again be the source of 
coins supporting a revolution. Either reason would seem plausible, but the real reason is 
not known for certain. 





15 J. BASADRE, Historia de la República del Perú, Lima, vol. 2, 1962, p. 449. 
16 A.G.N., OL. 283-75. 

17 A.G.N., O.L. 283-74, May 15, 1841. 

18 AGN., OL. 283-74, May 19, 1841, 

19 AGN., O.L. 283-85, May 17, 1841. 

20 A.G.N., O.L. 285-319, November 22, 1841. 
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The documents referenced above provide some interesting (and surprising) 
information on the actual numbers of coins minted in Arequipa, particularly when 
combined with the data from the Memoria de Hacienda of 1847, as summarized in the 
Appendix. The document of May 19 shows that a total of 17,179 marks of the fineness 
of coins was minted in 1838. The report of 1847 states that a little over 13,060 marks of 
8 dineros were minted in that year. Thus, one deduces that about 35,000 pesos of eight 
reales were made in 1838. 


In 1839, according to the report of 1847, 1,965 marks of 8 dineros were minted, 
while according to the record of May 15, 1841, 2,365 marks of 8 dineros were minted. 
Thus, between 33,405 and 40,205 cuatros were made in 1839, while between 108,519 
and 111,919 pesos fuertes were made. More than twice as many crowns therefore were 
made in 1839 as cuatros. There is currently not enough information available to say how 
many of the pesos fuertes were made using the sunface design and how many used the 
republican design. In 1840, 28,016 cuatros and 84,736 pesos fuertes were made. In 
1841, 17,000 pesos fuertes were made prior to April 30; it is not known if additional 
coins were made in that year. 


All of the pesos of Arequipa are currently considered rare coins. The mintage 
figures given above are therefore surprising : only 113,200 two reales were made in 
Lima in 1825, yet more of them survive than the Arequipa pesos of 1841, of which there 
is currently only two known examples. Benavides was undoubtedly correct in his 
observation that the pesos were being shipped to Europe as rapidly as they were 
produced. It is probable that they were melted down there, as were other coins of the 
period. 


In any case, the work of this mint came to an end. The mintage was small 
compared to that of Lima and even of Cuzco. The lack of machinery, the lack of silver 
bullion, and the turbulent times all contributed to its problems. At the same time, the 
work of those associated with the mint must be respected as they sought to overcome the 
problems and produce the coins so needed in their part of Peru. 


Conclusion 


This article has outlined the history of the Arequipa mint during the years 1836- 
1841. Despite laws to the contrary, the majority of the coins issued were debased in 
accord with secret orders of the period, including some coins dated 1836 which were 
actually made in 1837. The background of the coins bearing the sunface emblematic of 
the southern part of Peru is discussed. Significant new information is presented which 
shows that more coins were made at the Arequipa mint than might be surmised based on 
current availability. 


APPENDIX. THE PRODUCTION OF COINS IN AREQUIPA 


Folio Dates Docu- Marks Total Amount Denom. Fineness 
ments (8 Dineros) 








1836 

14 August 19 46 0,392 5 9 2,286 7 

24 September 21 78 0,347 2 4 4,934 1 

59.ta October 21 167 0,766 2 13 4,462 7 3 

64 November 22 181 1,006 6 3 5,932 7 8 

73 December 10 210 0,088 2 2 0, 51379 
3,101 215018150152 
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Folio 


1837 


7.ta 


17 
23.ta 
29 
34 
40 
49 
56 
62 
69 


1838 


1839 


DUR # ж ж X OX UO E E OX OX X X 
шоо о ON e 


53.ta 
* 


57 


63 
65 


Dates 


January 1 
January 4 
February 1 
February 10 
February 24 
March 11 
April 7 
April 17 
May 2 

May 13 
June 7 

June 21 
July 1 
September 13 


January 29 
February 17 
March 23 
May 28 

June 19 

July 2 
August 11 
September 10 
September 29 
October 23 
October 27 
November 21 


January 7 
January 22 
February 9 
April 3 

May 29 

June 13 

June 21 

July 17 
August 10 
August 13 
August 20 
September 4 
September 16 
September 29 
September 30 
October 8 
October 25 
October 28 
November 2 
November 23 
December 11 
December 12 
December 18 
December 21 
December 21 


Docu- 
ments 


21 
34 
54 
82 
98 
116 
137 
158 
183 
205 
226 


159 
191 
216 
236 
255 
276 
285 


104 


160 


IE 
176 
184 
187 


199 


Marks 
(8 Dineros) 


601 


547 
78416 
854 4 4 
315 6 
629 6 
463 4 4 
482 6 2 
650 7 12 
843 8 
887 4 
674 7 7 


7,734 6 4 


4,200 
3,907 3 2 
1,500 
1,186 
0,634 
1,279 4 
0,351 4 


13,060 3 2 


900 


125 
40 


100 
100 


160 


280 


200 
1,965 


155 





11,451 2 7 


Total Amount Denom. Fineness 
12 Е 7:25 
3,499 
IRR 7 213 
3,185 3 17 
4,586 5 12 R 723 
4,976 3 4R 7 19 
1,838 6 4R 7 18 
3:667.2 17. АК 7 15 
2,699 3 4R 7 19 
2,811 4R 7 18 
3790717 AR 719 
4909417 12R 725 
5,168 4 1/2 R 7 16 
3,930 4 1/2 R 7522 
45,073 6 
2R 81 
4R 81 
4R 1.23 
8R 10 19 
24,458 7 4R 80 
ОРЛА ИІ 4R 81 
ВОВ 26 723 
6911617 4R 7.23 
3,688 1 4R 80 
TEASER 4R 718 
2,046722 4R 80 
8R 10 19 
76,047 1 22 
8R 10 20 
8R 10 16 
8R 10 19 
8R 10 19 
8R 10 19 
8R 10 19 
8R 10 19 
5,241 1 20 4R 7022 
8R 10 19 
4R ПЭ. 
8R 10 19 
4R 7 
P E Ms 4R 7 20 
8 R 10 19 
2327118 4R 720 
349 10 4R 722 
582 2 29 4R 722 
582 2 29 4R 700 
4R ТО] 
939 6 4 AR 7/02 
8R 10 18 
8R 10 21 
1,630 4 26 AR 7 22 
8R 10 19 
1,164 5 23 AR 7 20 
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Folio Dates Docu- Marks Total Amount Denom. Fineness 
ments (8 Dineros) 
1840 
2 January 8 2 825 4,804 3 15 
4.ta January 9 6 90 524 33 
6 January 24 10 212 1,324 4 25 
8 January 30 18 160 931 65 
9 February 1 21 100 582 2 29 
10.ta February 1 25 25 145 4 24 
14 February 1 38 50 291 1 14 
16 March 10 40 50 291 1 14 
18.ta April 1 45 Sm 331 7 18 
23 April 13 58 45 261 17 
24 April 15 61 34 198 
1648 9,686 1 24 


* Given as 227 7 18 in the original document. 


In this table, taken from the Memoria de Hacienda de 1847, the figures in the 
column headed Marks are read, for example, in the first entry, 392 marks, 8 ounces and 
9 sixteenths. Similarly the third entry in the column headed Total Amount is read 4,462 
pesos, 7 reales, maravedís (with 34 maravedís to the real). The last two columns are 
taken from assay tests of 184021, There is a remarkable consistency between the dates 
given in both records, giving perhaps greater credence to the assay records of 1840. 


We note the mintage of the four reales of 1837, suggesting that the coins were 
struck with a date of 1836, as was done in Cuzco. 


Another record from 1840 is given in Villegas??. According to him, this was 
published in June 1840 as a record of the amortization of the cut reales from August 1, 
1836, until October 27, 1838. The data for 1836 and 1837 agree as to the number of 
renditions and the number of marks minted, while that for 1838 agrees as to the number 
of renditions, but gives a total of 16,384 marks minted in those renditions. Obviously, 
the numbers are not inconsistent. From this same record, one can infer that up to this 
point, the mint had not been very profitable. The costs of operating the mint had been 
4,957 pesos 1 real in 1836, 11,969 pesos 6 reales in 1837, and 14,780 pesos 6 reales in 
1838. When this was added to the cost of the cut reales and the bullion introduced, there 
appeared to remain only a profit of 612 pesos 3 reales in a little over two years of 
operation. 


21 A.G.N., Legajo 108, August 31, 1840. 
22 A. VILLEGAS ROMERO, op. cit., 1985, p. 457-458. 
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Monnaies de cuivre et contrefacons au Brésil au début du XIXe 
siécle: la crise du xem-xem 


Alain COSTILHES* 


Au début du siécle dernier, le systéme monétaire en vigueur au Brésil était basé sur 
le Real portugais et comprenait des monnaies d'or, d'argent et de cuivre, ainsi que du 
papier monnaie émis par le premier Banco do Brasil fondé en 1808. Cette période, que 
l'on peut situer entre 1808 et 1838, a été marquée par des troubles monétaires graves, qui 
se reflétent surtout dans la circulation des monnaies de cuivre envahie de fausses pièces 
appelées à l'époque «xem-xem». 


L'objectif de ma recherche est de placer cette crise dans son contexte politique et 
économique et, dans un second temps, d'essayer de repérer les faux d'époque, piéces et 
contremarques, dans les collections. 


La crise peut étre résumée comme suit : 


- pénurie de métaux précieux; déclin de la production d'or : 177 tonnes de 1760 à 1780, 86 tonnes 
de 1780 à 1800; 

- manque de pièces pour le petit commerce journalier; 

- excès de billets de banque dans les grandes villes, où le cuivre, malgré les fausses pièces, fait 
prime; 

- prolifération de fausses pièces fabriquées par des particuliers dans tout le pays et à l'étranger pour 
profiter du bénéfice entre le coüt du cuivre (360 Reis la livre) et la valeur circulatoire des piéces 
monnayées (de 1280 Reis à 2560 Reis la livre), soit de 3 à 7 fois la valeur intrinseque de la 
piece, en 1826; 

- crise de confiance généralisée dans les moyens de paiement (papier et cuivre), personne (ni les 
autorités) ne sachant reconnaître les fausses pièces, souvent fort bien faites; 

- arraisonnement de navires américains chargés de fausses pièces de cuivre fabriquées aux USA; 

- révoltes populaires en 1831 à Pernambuco, encouragées par les soldats qui recevaient leur solde 
en pièces douteuses et papier monnaie déprécié. 


L'origine de cette situation et de sọn aggravation progressive doit être cherchée 
dans les mesures financières prises par l'État : 


1799 : premières émissions de monnaies de cuivre sur base de 10 Reis l'«oitava» (au lieu de 5 
Reis) de dimensions et poids réduits: 

1808 : fondation de la première Banque du Brésil; 
création d'une contremarque (carimbo de Minas) pour les pièces espagnoles d'argent de 8 
Réaux portant leur valeur de 750 Reis à 960 Reis pour circuler dans l'État de Minas Gerais; 
interdiction de circulation de l'or en poudre et en barres; 

1809 : création de nouveaux impóts fonciers, de timbres sur les documents et augmentation de 
ceux sur le tabac, le cuir, le sucre, le coton, sur les ventes de biens; 
création d'une contremarque (Escudete) pour doubler la valeur faciale des piéces de cuivre 
lourdes (frappées jusqu'à 1799 sur base de 5 Reis l'«oitava») et augmenter de 6,7% la valeur 
des pièces d'argent frappées pour circuler dans l'État de Minas Gerais; 

1821-1831 : Emissions excessives et continuelles de papier monnaie et de monnaies de cuivre. 


Я Mais ces mesures financiéres sont la conséquence du contexte politique et 
économique qui entoure l'arrivée au Brésil de la cour portugaise : 


1808 : Arrivée au Brésil du prince Régent du Portugal D. Joäo et de sa cour. fuyant les armées de 
Napoléon; 


e ne min 
Sao Paulo, Brésil. 
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ouverture des ports brésiliens aux nations amies: 
révocation des lois interdisant les activités industrielles. Nécessités croissantes de fonds 
pour financer les activités industrielles, les affaires, les dépenses de la cour; 

1815 : le Brésil est élevé au niveau de Royaume Uni à ceux de Portugal et Algarves; 

1820 : la cour, à son départ pour le Portugal, vide les caisses du Trésor de toutes ses réserves en 
métaux précieux. 

1822 : D. Pedro I déclare l'indépendance du Brésil. 

1825-1828 : exigences croissantes de fonds pour financer la guerre Cisplatine, qui se termine par 
la naissance de l'Uruguay. 

1831 : D. Pedro I abdique en faveur de son fils, D. Pedro de Alcantara agé de 5 ans, le pays étant 
gouverné par une régence. 


La solution définitive de la crise, qui atteint son paroxysme en 1829, a duré plus de 
neuf ans : 


1829 : liquidation de la premiére Banque du Brésil; 

1833 : création d'un nouveau systéme monétaire basé sur le Cruzado; 
fin de la frappe officielle des monnaies de cuivre dans tout le pays; 

1834 : création de diverses contremarques régionales pour réduire la valeur des monnaies de cuivre; 

1835 : création d'une contremarque nationale pour toutes les monnaies de cuivre (carimbo geral) 
réduisant de 50% la valeur des pièces lourdes circulant à Rio et Bahia et de 75% la valeur 
des pièces légères circulant en province : Minas, Goiás, Cuiabá, Sáo Paulo; 
émission de billets du trésor (certificados) pour remplacer tout le monnayage de cuivre en 
circulation. 


Ce n'est que vers 1838 que se terminèrent les tribulations de la monnaie de cuivre 
au Brésil. 


Deux hypothèses ont été formulées pour essayer de retrouver l'origine du nom de 
«xem-xem» : 

1. la pièce de XX Reis dont les chiffres romains se pronongaient CHISS-CHISS 
en langage populaire; 

2. le bruit des pièces frottées entre elles. 


Le fait que dans l'État de Pernambuco, en 1834, la population (à majorité illettrée) 
exigeait les pièces dont la valeur était gravée en chiffres romains et refusait les pièces en 
chiffres arabes renforce la probabilité de la première hypothèse. 


Les quelques chiffres ci-après permettent d'évaluer les dimensions de la crise : 


Émissions de la monnaie de Rio de Janeiro entre 1823 et 1832 en millions de Reis! 





monnaies d'or monnaies d'argent monnaies de cuivre 


613 294 135,317] 





Composition des moyens de paiement en 1831 exprimés en Reis? 





papier monnaie (ex. Banque du Brésil et certificats) 20.507 : 430$000 
pieces de monnaies (émissions légales) 13.000 : 326$280 
fausses pièces (estimation) 5.000 : 000$000 
TOTAL (estimation) 38.507 : 756$280 


(soit prés de 39 Milliards de Reis ou, à 23 Pence le MilReis : £ 3.690.327) 





l C. INGLEZ DE SOUZA, A Anarchia Monetaria e suas Consequências, São Paulo, 1924. 


? 
e Ibidem. 
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Situation en 1837? : 


Frappes officielles de monnaies de cuivre (en Reis) 


monnaie de Rio (1768-1832) 14.606 : 259$735 
monnaies de Sáo Paulo-Bahia-Goiás-Mato Grosso (environ) 2.000 : 000$000 
certificats émis pour échanger contre les piéces de cuivre 9.619 : 800$000 
fausses pièces de cuivre encore en circulation (estimation) 8.000 : 000$000 
TOTAL 34.226 : 059$735 











3 age 
J. PANDIA CALOGERAS, La politique monétaire du Brésil. Rio de Janeiro, 1910. 
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Les intermédiaires d'échange de l'État Méridional d'Haiti 
(1868-1869) 


Joseph Guerdy LISSADE* 


Dans un peu plus d'un an, l'Europe et l'Amérique tout entière célébreront le 500e 
anniversaire de leur rencontre. Une rencontre qui a engendré certes la colonisation et ses 
maux, mais surtout ouvert les portes de nouvelles formes de rapports entre deux 
civilisations qui jusque là s'ignoraient et sans doute ignorent encore certains traits des 
valeurs spécifiques respectives de chacune d'elles. C'est donc dans la dialectique de cette 
rencontre qui se poursuit que j'ai l'immense plaisir, gráce à la monnaie, symbole 
incontestable de l'Indépendance et de l'autonomie d'une nation, de faire découvrir à 
l'ancien monde une page d'histoire turbulente mais glorieuse, de cette ancienne colonie 
française, devenue depuis le ler janvier 1804, une nation libre et indépendante. 


Il y a moins d'un mois que mon pays, Haiti, célébrait le 200e anniversaire de la 
premiére révolte d'esclaves ayant abouti à son Indépendance, une Indépendance marquée 
à l'avers du coin de la Liberté et au revers de celui d'une lutte permanente pour la 
sauvegarde de cette liberté. Et c'est au nom de cette Liberté qu'en 1867, aprés plus d'un 
siécle d'Indépendance, que l'étendard des insurrections armées et des révoltes souvent 
sanglantes restait déployé. 


En effet, soutenu par les masses populaires composées en grande partie de femmes, 
Sylvain Salnave devint le 14 juin 1867, le 11e Président de la République d'Haiti, fondée 
en 1806. Usant de sa popularité et voulant étouffer avec plus de rigueur les insurrections 
qui ne cessaient de se succéder, il finit par obtenir les pleins pouvoirs, gráce au fameux 
acte dit «Acte du Trou», rendu, sous forme de pétition, au nom de l'armée et du peuple. 
Plutót que d'obtenir l'aval souhaité, cette démarche fut le levain qui fit fermenter la 
révolution. 


Nissage Saget, l'un des antagonistes de la rébellion ayant provoqué la chute du 
gouvernement précédent, outré de l'arbitraire du Chef de l'État, s'octroya le titre de 
«Général en Chef de l'Armée Révolutionnaire» et au nom de la liberté proclama la révolte 
dans le Nord, le 25 avril 1868. Le lendemain, après avoir décaré Sylvain Salnave déchu 
de ses fonctions, il invita ses concitoyens à la sédition. Dans le Sud du pays, son appel 
rencontra l'adhésion des fonctionnaires civils et militaires. Après l'Anse-à-Veau, ce fut le 
tour de la ville des Cayes où le Général Michel Domingue forma un Comité 
Révolutionnaire, présidé par Dupont Jeune. Tour à tour d'autres villes se rallièrent au 
mouvement. À Port-au-Prince, la situation commença à prendre les couleurs d'une guerre 
civile et le gouvernement, aidé des piquets (groupe de paysans originaires du Sud, armés 
de piques et d'armes de fortune) et surtout des volontaires et des femmes des quartiers 
pauvres, arriva avec beaucoup de difficulté à tenir en échec les attaques répétées des cacos 
(groupe de paysans originaires du Nord, armés de piques et d'armes de fortune). 


_ Le 19 septembre 1868, face aux difficultés pour prendre de force la capitale, 
Nissage Saget développa une nouvelle tactique. Il fonda à Saint Marc l'État du Nord dont 
il devint le Président et trois jours plus tard, soit le 21 septembre 1868, les officiers 
supérieurs des «Armées Révolutionnaires et Constitutionnelles du Sud d'Haïti», 
obéissant à la stratégie, donnèrent leur appui à la proclamation du Général Michel 
Domingue au rang de Président de l'État Méridional d'Haïti. 


i Ainsi se créa la seconde máchoire d'un étau infernal qui divise désormais le pays en 
trois Républiques (Fig. 1). 





Monnaies et Médailles d'Haiti, Port-au-Prince, Haiti. 
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Les trois Etats d'Haïti 
de Septembre 1868 - Septembre 1869 


Légende 
| 
| MI Syivain Salnave Sa 


Michel Domingue | 
S Nissage Saget 










| 
| Zones disputées | 
| [ — ]Capitales 





Fig. 1. Les Trois États (septembre 1868-septembre 1869) (Source : André Georges Adam). 


Une fois investi de ses pouvoirs, le Général Michel Domingue institue, par arrété 
en date du 27 septembre 1868, un Conseil d'État, remplissant les fonctions de Corps 
Législatif et pour compléter l'appareil du nouvel État, quatre Secrétaireries d'État sont 
formées. 


Jusqu'à la division du territoire de la République d'Haiti en trois états, la monnaie 
émise par le gouvernement en place était la seule à avoir cours légal sur le territoire. Le 
président Sylvain Salnave, dont le siége du gouvernement est à Port-au-Prince, était 
arrivé au pouvoir au plus fort d'une crise économique. Les monnaies en circulation 
étaient celles émises en 1851 sous l'Empire et entre 1859 et 1867 sous le Gouvernement 
de Fabre Nicolas Geffrard dont une trés bonne partie avait été retirée de la circulation. 
Afin de disposer de moyens nécessaires au fonctionnement de son gouvernement, et 
surtout pour financer ses campagnes militaires, Sylvain Salnave fit émettre à «jet continu» 
des billets de caisse remplissant les fonctions de papier-monnaie, que le peuple malicieux 
qualifia de Zorey bourik (Oreille d'âne) pour leur forme et du fait qu'ils n'avaient aucune 
valeur. 


Pour bien marquer son autonomie, l'État Méridional d'Haiti commence par mettre 
en circulation sa propre monnaie. Deux motifs sont à l'appui de cette décision prise le 13 
octobre 1868. 


Premiérement, ainsi qu'il ressort d'un avis en date du 28 septembre 1868 pris par le 
Conseil Municipal de la ville des Cayes, siége de l'État Méridional d'Haiti, cette décision 
est adoptée dans le but de contróler la circulation des billets émis sous le Gouvernement 
de Nicolas Geffrard dont nombre sont reconnus faux. Deuxiémement, dans le but 
d'enrayer l'infiltration gráce aux billets dits zorey bourik, par le Gouvernement de 
l'Ouest, qui les injecte «à flot continu» dans les milieux ruraux et commerciaux afin de 
corrompre les fonctionnaires et les militaires et surtout les paysans retranchés dans les 
hauteurs des montagnes du Sud dont l'un ou l'autre État cherche à obtenir la participation 
à son profit au cours de cette guerre civile. 


Au moment de cette scission, trois forces qui ne cessent de s'affronter depuis la 
fondation de la République se retrouvent une fois de plus en présence sur la scéne 
politique : une élite, composée soit d'intellectuels ou de nantis, propriétaires ou 
commerçants; l'armée composée d'une pléthore de généraux souvent prêts à prendre les 


Joseph Guerdy LISSADE 163 


armes en leur faveur et celle des «dépossédés» composée en majorité de pauvres paysans 
ignorants, mais sur les épaules de qui repose toute la richesse du pays tant du point de 
vue numérique qu'économique, que les deux forces précédentes évoquent, selon les 
circonstances, soit la question de propriété, soit celle de couleur, pour se faire suivre dans 
de nouvelles aventures politiques souvent hátives. 


En effet, en cette fin du XIXe siécle, la structure économique d'Haiti est encore 
pour le moins arriérée. Les grands propriétaires terriens, loin de chercher un mode de 
production agricole moderne, abandonnent leurs terres aux mains de paysans, selon le 
système dit de «moitié» ou métayage, pour vivre dans les villes et se livrer à la 
spéculation. Ne disposant ni de crédit agricole ni d'outils mécaniques, le paysan doit faire 
usage de sa seule force physique et lutter contre les caprices de la nature en utilisant de 
modestes instruments agricoles. Les quelques paysans propriétaires sont confrontés au 
drame de la petite propriété que les partages successoraux continuent à réduire davantage. 
La conséquence immédiate de cet état de fait est la formation, petit à petit, d'une classe de 
prolétaires urbains avec laquelle désormais il faudra compter. C'est dans ce décor 
archaïque que se joue toute la politique Haïtienne. 


Du point de vue financier, la situation n'est pas meilleure. Les principales denrées 
exportables — le coton, le campèche, le cacao et le café — sur lesquelles reposent le budget 
de la République et produites dans les conditions que nous venons d'évoquer, rendent 
extrêmement fragiles les recettes de l'État. Pour suppléer aux besoins en numéraire, le 
gouvernement recourt sans ménagement au papier-monnaie. Ces émissions réalisées sans 
le contrôle d'une Banque Nationale constituent de véritables expédients. Jointes aux 
variations de change dont le commerce, composé en grande majorité d'étrangers — seuls 
détenteurs des traites et des devises — et de qui dépend en partie l'équilibre du marché, 
elles provoquent une inflation inouïe. 


La monnaie nationale — la gourde — se déprécie vertigineusement. Le taux de change 
par rapport aux monnaies étrangéres, notamment au dollar, oscille autour des 1 pour 
1.000, ce qui engendre une montée des prix que le peuple est loin de pouvoir supporter. 


Politiquement, le pays traverse une crise pleine et entière. Sur le plan national, 
l'instabilité est continuelle. La faim, la lutte des classes, la chèreté de la vie, la 
dépréciation de la monnaie nationale, les conflits fratricides, l'opposition des Chambres 
Législatives, les jeux d'intéréts des groupes d'influence constitués de paysans des 
régimes passés et d'aspirants à la présidence, constituent le canevas sur lequel se tisse 
cette guerre civile qui prend des proportions inouies. À tout ceci, il faut ajouter la 
participation des puissances étrangères — la France, les États-Unis d'Amérique et la 
Grande-Bretagne et celle de l'Église catholique établie depuis la période coloniale mais 
reconnue officiellement dans le pays depuis le Concordat de 1860 — qui ne sont pas pour 
arranger les choses. 


. C'est donc en faveur d'une telle situation que s'est opérée cette division du territoire 
qui demeure le résultat de la lutte des masses urbaines et paysannes contre les nantis ou 
les grands propriétaires pour une amélioration de leur sort. 


Les premiers billets à être mis en circulation par les dirigeants de l'État Méridional 
d'Haïti, sont ceux de la quotité de deux (2) et de quatre (4) gourdes émis, comme nous 
l'avons dit précédemment, le 13 octobre 1868 (Fig. 2). 


L'arrêté autorisant cette émission de cinq millions de Gourdes est immédiatement 
suivi d'un autre arrêté portant création d'une caisse d'amortissement devant garantir 
l'émission, constituée de 10 % des droits de douane à l'importation, du produit des biens 
domaniaux, des successions vacantes et de 5 % sur le revenu des communes. 


A Dans sa séance du 24 février 1869, le Conseil d'État rejette la proposition faite le 17 
février dernier par le conseiller Villefranche, selon laquelle il souhaite «doubler» la valeur 
des billets de 4 Gourdes et adopte «trois décisions à huis clos». Le procès-verbal de cette 
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Fig. 2. 4 Gourdes. Couleur chamois. Recto : Armoiries au centre - Liberté - Égalité, de part et d'autre. 
En dessous : série à gauche et valeur à droite (en chiffres), de part et d'autre. Disposition légale et valeur 
en lettres. Signatures autorisées à gauche et QUATRE GOURDES (en lettres) à droite, à la verticale. Cadre : 
120 x 76 mm. Verso : uni (Source : Monnaies et Médailles d'Haïti). 
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séance est muet sur les décisions adoptées. Mais dans le numéro du 25 février 1869 du 
journal La Voix du Peuple, organe du Gouvernement, avis est donné au public de la mise 
en circulation de nouveaux billets de la valeur de 25 gourdes «pour compléter l'émission 
des billets de 4 gourdes» (Fig. 3). 
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Fig. 3. 25 Gourdes. Couleur chamois. Recto : Armoiries au centre - Liberté - Égalité de part et d'autre. 
En dessous : série à gauche et valeur à droite (en chiffres), de part et d'autre. Disposition légale et valeur 
en lettres. Signatures autorisées à gauche et VINGT-CINQ GOURDES (en lettres) à droite, à la verticale. 
Cadre : 123 x 73 mm. Verso : uni (Source : Monnaies et Médailles d'Haïti). 
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Fig. 4. Billet de Geffrard - 1 Gourde. Couleur rose. Recto : Armoiries au centre - N? d'ordre à gauche et 
série à droite. Portrait de Nicolas Geffrard à gauche et valeur (en chiffres) à droite. Disposition légale et 
valeur en lettres. Signature autorisée. UNE GOURDE (en lettres) à droite et à gauche, à la verticale. Cadre : 
95 x 62 mm. Verso : uni. Fabricant : Waterlow & Sons, London (Source : Monnaies et Médailles 
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Fig. 5. Billet de Soulouque. - 2 Gourdes. Couleur jaune. Recto : Armoiries au centre - Liberté à gauche 
et Indépendance à droite. N? (d'ordre) et signature - Valeur (en chiffres) dans un rectangle, lequel est 
surmonté d'un bonnet phrygien, de part et d'autre. Disposition légale. Signatures autorisées. Le Conseiller 
de la Cour des Comptes à gauche à la verticale. DEUX GOURDES (en lettres) à gauche et à droite, à la 
verticale. Cadre : 223 x 112 mm. Filigrane : REPUBLIQUE D'HAYTI Verso : uni. (Source : 
Monnaies et Médailles d'Haiti). 
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Le 27 février de la même année, par arrêté du Conseil d'Etat, le gouvernement est 
autorisé à retirer de la circulation les billets dits Geffrard et ceux dits Soulouque, à 
l'exception de ceux de la valeur d'une gourde. Selon le même arrêté, seuls les billets émis 
aux Cayes et à Saint Marc (siège de l'Etat du Nord) ont cours dans l' Etat Méridional 
d'Haïti (Fig. 4 et 5). 


Le numéro 30 du journal La Voix du Peuple, dans son édition du 15 avril 1869, 
annonce au public la mise en circulation de billets de 12 gourdes (Fig. 6) imprimés sur 
papier «en couleurs diverses» (sic). Par la même décision, le Conseil d'État laisse à 
«l'Administration supérieure», en l'occurrence au Chef de l'État et au Conseil des 
Ministres, la faculté d'émettre «s'il y avait nécessité» des billets de cinquante (50), 
soixante (60), cent (100) gourdes (Fig. 7) et des valeurs moindres. Usant de cette 
faculté, 
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Fig. 6. 12 Gourdes. Couleurs : Rose, bleu, etc. Recto : Armoiries au centre - Liberté - Égalité, de part 
et d'autre. Série à gauche et valeur à droite (en chiffres), de part et d'autre. Disposition légale et valeur en 


lettres. Signatures autorisées à gauche. DOUZE GOURDES (en lettres) à droite et à gauche, à la verticale. 
Cadre : 135 x 80 mm. Verso : uni. (Source : Monnaies et Médailles d'Haiti). 
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Fig. 7. 100 Gourdes. Couleur : gris. Recto : Armoiries au centre - Liberté - Égalité, de part et d'autre. 
Valeur (en chiffres) à droite et à gauche précédé du signe $ dans un rectangle. Disposition légale et valeur 
en lettres. Signatures autorisées. CENT GOURDES (en lettres) à droite, à la verticale. Cadre : 180 x 65 
mm. Verso : uni. (Source : Monnaies et Médailles d'Haiti). 
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«l'Administration» mit plutót en circulation au cours de la premiére semaine de novembre 
des billets de 24 et 48 gourdes. Il y eut également une émission de billets de cent gourdes 
annoncée dans le journal La voix du Peuple du 18 décembre 1869. 


Quant à la monnaie divisionnaire, elle est composée de pièces de 1, 2, 5, 6, 10 et 
20 centimes de bronze et de cuivre, émises entre 1846 et 1863, avec cependant une 
augmentation de leur valeur de circulation (Fig. 8) | ў 

En effet, le ler novembre 1869, le Général Michel Domingue, par arrété, ordonne 
le retrait de la monnaie métallique en circulation à raison de 160 gourdes en billet pour 
chaque gourde métallique et fixe la valeur de celles qui devront y avoir cours de la 
maniére suivante : 

- le billon de six centimes circulera pour 1 gourde; 

- le billon de deux centimes circulera pour 50 centimes; 

- le billon de 1 centime pour 25 centimes. 





Fig. 8. Pieces d'un, deux et six centimes. Description : Valeur : 6 centimes. Droit : REPUBLIQUE 
D'HAYTI* SIX/CENTIMES/1846 ou 1849 entouré de deux branches de palmes nouées par le bas. Revers : 
LIBERTE ÉGALITE * An 46 dans le champ : Faisceau du licteur surmonté d'un bonnet phrygien et de part 
et d'autre du faisceau 6 (à gauche) et C (à droite). (Source : Monnaies et Médailles d'Haïti). 


Les pièces de 1 et de 2 centimes sont à peu près semblables à la précédente, avec 
quelques différences selon l'année de fabrication. Elles ont été fabriquées entre 1828 et 
1849 à l'Hôtel de la Monnaie de Port-au-Prince, à l'exception de celles de 1846 dont une 
certaine quantité avait été commandée à Bruxelles, selon une étude faite par M. Charles 
Vander Becken et publiée dans le volume 61 de la Revue Belge de Numismatique, auprès 
de Messieurs Lassen & Cie (fabriquants de boutons). Cependant, depuis la commande 
faite en août 1846 jusqu'au mois d'octobre suivant, la firme était encore au stade des 
essais de coin. Cette frappe fut alors réalisée à Liège, par décision du gouvernement belge 
en date du 26 novembre 1846, auprès de M. Dumoulin-Pâques, estampeur. Comble de 
difficulté, ce dernier ne put frapper que 5.200 pièces de 1 centime et 325.626 pièces de 2 
centimes. L'opération fut suspendue le 11 février 1847 et la commande placée auprès de 
l'atelier Trelon, Welden et Weil, à Paris. 


À la méme date, un autre arrété demande aux détenteurs de billets dits Salnave de 
les remettre au Trésor Public des différentes localités pour le 1/10 des valeurs, contre 
requ. 


. Jusqu'à l'adoption de ces mesures, il est permis de croire que la monnaie 
divisionnaire était constituée de pièces émises entre 1811 et 1849, de 1, 2, 5, 6, 6 1/4, 
10, 12, 20, 25, 50 et 100 centimes, seules les pièces en argent de 12, 25, 50 et 100 
centimes furent retirées de la circulation et expédiées aux États-Unis pour être fondues. 


. Puisque la fin de la guerre civile semblait s'annoncer, le Gouvernement de l'État 
Méridional d'Haïti, jugeant qu'il n'eût point été opportun de faire de nouvelles émissions, 
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décida de créer, dans le but de faciliter les opérations commerciales, un subterfuge 
presque exceptionnel dans l'histoire monétaire d'Haïti. La valeur des pièces de monnaie 
émises en 1863, sous le gouvernement de Fabre Nicolas Geffrard, fut augmentée de 
façon considérable. Un nouvel arrêté en date du 2 novembre 1869 prescrivit le maintien 
en circulation des pièces de monnaie émises sous Nicolas Geffrard, avec cependant une 
augmentation de la valeur de circulation. Ainsi, la pièce de 20 centimes fut fixée à 4 
gourdes, celle de 10 centimes à 2 gourdes et enfin celle de 5 centimes à 1 gourde 
(Fig. 9). 


Les piéces de 10 et de 20 centimes sont similaires à la précédente, seules les valeurs 
différent. 


A la fin de la guerre civile, le Gouvernement de Nissage Saget — ancien Président 
de «l'Etat Septentrional» auquel succéda le Général Michel Domingue — ordonna le retrait 
intégral de toutes les monnaies de papier ayant circulé durant cette période. Les monnaies 
métalliques sus-citées furent cependant maintenues. Il y eut plusieurs essais mais de 
véritables émissions ne furent faites qu'en 1881. 





Fig. 9. Pièces de cinq, dix et vingt centimes Geffrard. Droit : * GEFFRARD PRESIDENT* 1863* EFFIGIE 
DE NICOLAS GEFFRARD dans le champ. Revers : REPUBLIQUE D'HAYTI * CINQ CENTIMES* Armes de 
la République d'Haiti. (Source : Monnaies et Médailles d'Haïti). 
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Recycling Artistic Capital : 
Security Printing and Silversmithing in Colonial America 


Richard G. DOTY* 


This paper will briefly examine the relationship between early American silver and 
the nation's first paper currency. In many cases, those responsible for creations in the 
first medium were also active in the second. 


This should come as no surprise : in a place as short of artistic capital as were the 
English colonies of North America in the seventeenth and eighteenth centuries, people 
with skills in one area were very likely to see employment opportunities and requests in 
related professions. So goldsmiths were sometimes dentists, while newspaper printers 
also created public documents. Why should there not have been silversmith/security 
printers? 
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Fig. 1. Massachusetts, 20 shillings, 1710, by John Coney. 





Smithsonian Institution, Washington. 
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Numismatists have been aware of the connection for decades!, but there seems to 
have been no attempt to discuss the two types of work in conjunction with each other. 
This paper will make a cursory attempt to do so : if it inspires a new look at a neglected 
field of research, it will have more than met its goals. 


The link between silversmiths and moneyers goes back to the early days of the 
English settlements, embraces coinage as well as currency, and extends beyond the 
colonial period itself. Two of America's earliest silversmiths were also the creators of the 
first coinage struck in English North America, the celebrated Pine Tree shilling and its 
relatives. These were John Hull and Robert Sanderson : one of Hull's apprentices may 
have been John Coney?, who was one of America's outstanding early craftspeople in 
silver, as well as being the area's first identifiable creator of colonial notes. The 
connection between the two trades continues through the remaining years of the English 
colonies, the crisis of the Revolutionary War, and well into the beginnings of American 
national history. There is no longer-lived, more fertile linkage in all of American 
numismatic history than this one. 





Fig. 2. Arms of the Colman family, from a monteith bowl made by John Coney, c. 1700-1710 (photo 
Yale University Art Gallery). 


I shall be discussing six silversmith/security printers : John Coney, Jeremiah 
Dummer, Nathaniel Hurd, Thomas Sparrow, Gabriel Lewyn, and Paul Revere. WhenI 
began this investigation, I assumed that there might be a «trademark», a distinctive way 
of working, traceable from one field to the other in the case of each artisan. I soon 
learned that matters were rather more complex than that, that these artists may have been 


1 See, for example, Eric P. Newman's comments in the first edition of The Early Paper Money of 
America, Racine, Wisconsin, Whitman Publishing Company, 1967, p. 16, expanded upon in 
later editions. Knowledge of the connection between currency printers and silversmiths is likely to 
have existed in the nineteenth century. 

H.Fr. CLARKE, John Coney, Silversmith, 1655-1722, Boston, Houghton Mifflin Company, 
1932; repr. Da Capo Press, New York, 1971, p. 6-7. Clarke adds that the other logical 
silversmith to whom Coney may have been apprenticed was Jeremiah Dummer 
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doing what they did as much from artistic convention as from individual whim?. But 
there are some points of interest all the same, some surprising areas of convergence 
which may serve as springboards for future research. 


Four of the six craftspeople came from Massachusetts, a reflection of the relative 
importance of that colony, especially in the early colonial period. John Coney was 
working in silver as early as the middle 1670s, and he continued to produce silver until 
his death in 1722. He also engraved the copper plates for Massachusetts currency in 
1702. Based on style, Clarke believed him responsible for the issues of 1690 as well, 
which would make John Coney the father of American security printing^. Newman is 
silent on this last point but attributes Massachusetts issues of 1708 and 1710 (Fig. 1) to 
Coney, as well as those of 17025. Coney's plates were simple affairs, featuring a small 
engraved vignette with the arms of the colony at lower left. There is very little of a 
distinctive nature here, scant traces of an identifiable «hand» which we might trace back 
to the artist's engraving on silver — except for two faint suggestions. The first pertains to 
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Fig. 3. New Hampshire, 5 shillings, 1709, by Jeremiah Dummer. 





Conversation with Anne Golovin, Washington, D.C., 15 March 1991. Ms. Golovin is a Curator 
in the Division of Domestic Life, National Museum of American History Smithsonian 
Institution. She and her colleagues, Anne Serio and Rodris Roth, work with the Smithsonian's 
collection of early American silver objects, and it would not be too much to say that I could not 
À have created this paper without their unfailing helpfulness and good counsel. 

H.Fr. CLARKE, op. cit., p. 9. 


E.P. NEWMAN, The Early Paper Mone A i 1 i 
a Eer p y of America, 3d ed., Iola, Wisconsin, Krause 
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Coney's treatment of his heraldic vignettes, which have a tight control about them, a 
fussiness also hinted at in his rendition of the arms of the Colman family on a monteith 
bowl created about 1700(Fig. 2). The second hint appears on another monteith, made for 
the Livingston family sometime after 1700. The artist engraved the cypher RAL on one of 
the scallops of the rim, and his treatment of these initials was nearly identical with his 
fancy AR (for Anna Regina — Queen Anne) on the 1710 Massachusetts note mentioned 
above. A link between work in the two media seems at least possible. 


Coney's contemporary and friend was Jeremiah Dummer, another silversmith- 
turned security engraver. Dummer was a few years older than Coney, and it is barely 
possible that he served as one of the latter's instructors in the silvermaker's art$. 
Certainly there is a very great similarity between the silver created by the two men — and 
between the colonial currency whose plates they engraved. But Dummer's silver and the 
engraving it displays strike me as a bit freer, slightly less mannered, than Coney's work. 





There is no hint of a greater spontaneity in Dummer's currency. The silversmith 
created plates for Connecticut issues of 1709 and New Hampshire notes of 1709 (Fig. 3) 
and 17177. At first glance, his bills are stylistically identical with John Coney's slightly 
earlier productions, and they show no obvious links with other work done by either 
artisan. But a more careful examination reveals that Dummer favored a distinctive style of 
lettering, particularly evident in the capital letters A, D, and E, and in the small letter f : 
as Clarke and Foote observed in 1935, Dummer's lettering on his silver and paper 
currency, as well as that applied to the backs of his portrait paintings, «indicates a 
common source», with «an individuality and beauty which distinguishes it from other 
contemporary markings». Photographs of his calligraphy on these media do suggest 
close similarities, (Fig. 4) and we may be on solid ground in suggesting a carry-over 
from one craft to another in this instance. 





6 H.Fr. CLARKE, op. cit., p. 6. 

E.P. NEWMAN, The Early Paper Money of America, 3d. ed., p. 66, 198-199. 

8 H.Fr. CLARKE and H.W. FOOTE, Jeremiah Dummer, Colonial Craftsman & Merchant, 1645- 
1718, Boston, Houghton Mifflin Company, 1935; repr. Da Capo Press, New York, 1970, 
p. 1219122, 
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Both John Coney and Jeremiah Dummer were primarily silversmiths, secondarily 
engravers. In the case of Nathaniel Hurd, the opposite was true. He was one of a gifted 
family of Boston craftsmen, and, while he produced a limited amount of silver, he 
worked much more extensively in engraving, producing topical prints and portraits, 
certificates of various sorts for public and private groups — and dozens of bookplates, 
with which he is most closely identified’. 


Hurd's silver forms are pleasant enough, but they are not particularly memorable. 
A portrait of Joseph Sewall from the late 1760s holds more interest for us : it suggests 
that its creator was far more at home with the typical flourishes we associate with 
eighteenth-century engraving than with the depiction of the human figure (Fig. 5). 
Strengths and weaknesses in his earlier works would find expression in Hurd's security 
engraving, done toward the end of his life. 








Ly 





Engravd Sold ty Nat Hurd BOSTON. 1703 


Fig. 5. Portrait of Joseph Sewal, c. 1769, by Nathaniel Hurd (photo American Antiquarian Society). 


I see several such connections. The bottom scroll from the Sewal 1 
reused on a Massachusetts note of 1776 (Fig. 6). The urns at the AO 
incidentally, repeated a motif found on a bookplate engraved for Jonathan Jackson. 
Hurd's difficulties with the human figure found expression on a 1777 Massachusetts war 
bond (Fig. 7). He chose a Minuteman for his vignette, a representation employed 
slightly earlier by another Massachusetts silversmith/security engraver, Paul Revere 
an Kr GE Dr Un skilled line artist, and much of his work was very crude in 

with Hurd's; but he seems to have be | 
human figure than was his colleague (Fig. 8). A Ea de 
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Fig. 7. Massachusetts loan certificate, 1777, by Nathaniel Hurd (detail). 


With Revere, Hurd engraved the plates for the Massachusetts paper currency of 
177610, He was also responsible for several interest-bearing loan certificates, authorized 
at various times in 1777, the year of his death!!. 


Two of our silversmith/money engravers worked in Maryland. Neither Thomas 
Sparrow of Annapolis nor Gabriel Lewyn of Baltimore achieved immortality in silver or 
in currency; but the activities of each man may be of interest. Thomas Sparrow is known 
as a silversmith by precisely one object, a beaker, made around 1770, with an engraving 


10 E.P. NEWMAN, The Early Paper Money of America, 3d ed., p. 185. 
11 W.G. ANDERSON, The Price of Liberty : The Public Debt of the American Revolution, 
Charlottesville, University Press of Virginia, 1983, p. 131-132. 
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Fig. 8. Massachusetts, 5 shillings, 1775 (back), by Paul Revere. 





Fig. 9. Beaker, c. 1770, by Thomas Sparrow (photo Maryland Historical Society). 


of a Scottish thistle and the appropriate motto (Fig. 9). Sparrow worked in Annapolis 
between 1764 and about 1784, where he was associated with the publishers Jonas and 
Catherine Green, for whom he prepared miscellaneous artwork. When his employers 
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received contracts to produce Maryland currency, Sparrow turned his talents to creating 
artwork for this additional medium!?, 


Thomas Sparrow worked in security printing from 1767 through 1775. His 
productions in this area show no connection with his work as a silversmith, but they 
demonstrate a certain crude vitality and, in the case of an interesting series of notes 
produced at the very beginning of the Revolutionary War, a deep spirit of patriotism 
(Fig. 10). 
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Fig. 10. Maryland, $ 2/3, 1775, by Thomas Sparrow. 


Gabriel Lewyn is scarcely remembered today, but he was once a fashionable 
silversmith of Baltimore. He produced a rather lovely teapot in the 1760s, whose 
surfaces were covered with curling tendrils in relief, and whose top featured a rose 
(Fig. 11). These elements were repeated on a series of notes Lewyn created for North 
Carolina in 1776, and his mark, a GL in a rectangle, appears in a two-dimensional form 
at the bottom of one of them (Fig. 12, 13). 


Paul Revere's long career as a silversmith divides into two parts of roughly equal 
length, separated by the years of the American Revolution. It was during that middle 
period that he largely abandoned his silverwork for security engraving and other patriotic 
pursuits. In his paper money, Revere would employ visual techniques seen in his earlier 
engraving, as well as anticipating a few of those displayed much later in his career. 


He had been creating bookplates since at least the mid-1760s, designing splendid 
armorial arrangements on tankards and other utensils for an equal length of time. When 
he came to engrave plates for Massachusetts paper currency in 1775, he would replicate 
some of the elements he had employed on these earlier products. So a baroque flourish 
below the arms engraved on a teapot is changed slightly, turned around, and inspires the 
borders on an insurgent note (Fig. 14, 15). And Revere, like many other silversmiths of 
the day, has employed a beaded border on his silverware and will create the same effect 
on some of his notes and other fiscal paper. But he will present it there in two dimensions 
rather than three. 


At war's end, Paul Revere re-entered the silver trade. In common with 
contemporary fashion, his wares would now become more delicate, Neoclassical, 


12 JH. PLEASANTS and H. SILL, Maryland Silversmiths, 1715-1830, Baltimore, The Authors, 
1930, p. 67-70. 
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Fig. 11. Teapot, c. 1760-1770, by Gabriel Lewyn (photo Yale University Art Galery). 





Fig. 12. Gabriel Lewyn's hallmark on silver teapot, c. 1760-1770 (photo Yale University Art Galery). 


featuring almost fussily engraved borders and delicate swags (Fig. 16). It has been 
suggested that the silversmith acquired these elements from England once normal 
relations had been re-established!3, but one can see occasional anticipations of what was 
to come on his currency issues of the 1770s, including Massachusetts and New 
Hampshire notes of 1775 with ornate left borders (Fig. 17). 


The connections between silversmiths and numismatics continued through the 
remaining years of the eighteenth century. A surprising number of pioneer coiners and 
security printers freely migrated from one mode of metallic expression to the other, and 
back again. Abel Buel made dies for Connecticut coppers; he was also a Connecticut 
silversmith of some local repute. Joseph Callender was associated with Paul Revere 





13 H. HONOUR, Goldsmiths & Silversmiths, London, Weidenfeld & Nicolson, 1971, p. 230. 
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Fig. 13. North Carolina, $ 71/2, 1776, by Gabriel Lewyn (whose mark appears at bottom left). | 
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Fig. 14. Teapot, 1770, by Paul Revere (photo Museum of Fine Arts, Boston). 
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Fig. 16. Sugar bowl, 1799, by Paul Revere (detail) (photo Museum of Fine Arts, Boston). 
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immediately before the Revolution!4; later, he would cut dies for the Massachusetts 
copper coinage. In this latter activity Callender was assisted by a sometime silversmith 
named Jacob Perkins, one of whose pieces is illustrated (Fig. 19). Perkins would find 

fame in another connection altogether : employing some of the new technology of the 
Industrial Revolution, he would soon revolutionize the techniques of security printing, 
making possible the mass production of the perfectly-printed, steel engraved note — the 
direct ancestor of the paper money we use today (Fig. 18). And here is a particularly | 
satisfying conclusion to the story, as artistic capital was recycled and improved upon, 
benefitting a growing nation in the process. 
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Fig. 17. Massachusetts, 10 shilings, 1775 (detail), by Paul Revere. 
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Fig. 18. New Hampshire, Hillsborough Bank, $ 10, 1806, by Jacob Perkins. 


14 D. MCNEELY STAUFFER, American Engravers upon Copper and Steel, New York, Burt Franklin, 
1964, pt. 1, p. 40. See also H.N. FLYNT and M. GANDY FALES, The Heritage Foundation 
Collection of Silver, With Biographical Sketches of New England Silversmiths, 1625-1825, Old 
Deerfield, Mass., The Heritage Foundation, 1968, p. 175. There, Callender is listed as a seal- 
cutter (which would obviously give him valuable training for the preparation of moneying dies). 
His career seems to have paralleled Benjamin Hurd's, whose shop he would later occupy, under 
whom he had studied. A silver mark, IC in fancy script, is recorded for him, but I have been 
unable to locate any actual silver created by this artisan. 
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Fig. 19. Creampot, c. 1790, by Jacob Perkins (photo Museum of Fine Arts, Boston). 
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The First Banknotes issued in Spain : Banco Nacional de San 
Carlos (1782-1829) 


Teresa TORTELLA* 


In comparison with other European countries, Spain was one of the last to start 
issuing paper money. Some specialists point out that this may be due to the fact that 
Spanish gold and silver coins were very valuable in Europe in the sixteenth and 
seventeenth centuries. In fact, the first banknotes were issued in Spain as the eighteenth 
century was coming to an end. And these banknotes have been discovered only very 


recently. 


Seven original specimens of the first banknotes issued by the «Banco nacional de 
San Carlos», the first predecessor of the Bank of Spain, were found in February 1988 in 
the Historical Archives of the Bank of Spain in a bundle devoted to counterfeiting of 
banknotes within a file of the Control Section. These banknotes belong to the series 
including from 200 up to 1.000 «billon reales»!. All of them date from the first issue 
launched by the «Banco de San Carlos» on March Ist, 1783, except for the 1.000 
«reales» which dates from the 1798 issue. 


It can be assured that these banknotes are original and authentic, among other 
features, because of the watermarks on the paper and the cancelling mark : a hole in the 
center of the banknote. They were kept in a folder entitled «File on counterfeiting of 
warrants or banknotes of the Banco de San Carlos» included in a bundle of documents 
related to counterfeiting of banknotes. These specimens were probably kept as documents 
in proof for counterfeiting cases and this is why most of them bear no signature and are 
not numbered. Once cancelled, banknotes were destroyed at the bank, as it is still done 
nowadays. In this case, the fact that they are included in a file on 250 counterfeit 
banknotes was probably the reason why they have not been discovered as originals up to 
now. 


The «Banco de San Carlos» launched two issues of banknotes. The first one, in 
1783, consisted of nine series : including from 200 up to 1,000 «reales de vellón». The 
second one, in 1798, was actually a reprint with the date changed and consisted of four 
series only : 200, 300, 500 and 1.000 «reales de vellón». 


With this discovery, the Bank of Spain has now in its banknotes collection 6 
original specimens (200, 300, 500, 600, 700 and 900 «reales») of the first issue and a 
single specimen (1.000 «reales») of the second one. 


Short history of the banknotes of the «Banco Nacional de San Carlos» 


The «vales reales» (royal promissory notes) issued with the authorization of King 
Charles IT on September 20th, 1780, were considered as the first paper money known in 
Spain, since they had to be accepted by all public banks and could be validly used in 
wholesale trade payments. However, this definition is not quite true because royal 
promissory notes were still more similar to public debt securities : they were registered 





* 


1 


Bank of Spain, Madrid. 

«Real» : General name for all coins of Spanish kings in the Middle Ages. In Castile, silver coin 
created by Pedro I, uninterruptedly issued under different types. It was the unit for silver coins until 
the 19th century. The «real de vellón» (billon «real») — that was coined only under Enrique II 
(1333-1379) — was the money of account in Spain until the middle of the 19th century. 

The peseta, that was adopted as unit in 1868, was composed of 4 «reales». From that date, the 
value of the «real» was therefore 25 cents of peseta. 

In the period under review, the billon «real» was used as money of account. The banknotes issued 
by the Banco de San Carlos were assigned an equivalent value in billon «reales». 
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and not bearer documents, with a twenty year redemption period and a four-percent 
interest rate. Moreover, legal tender did not include salary payments and retail trade. 


One of the main reasons that led to the creation of the «Banco Nacional de San 
Carlos» on June 2nd, 1782, was precisely the need to face the depreciation of these royal 
promissory notes and to try at the same time to regulate their quotation and circulation. 


The first Spanish banknotes that could fully deserve the name of paper money were 
issued by the «Banco de San Carlos» and were called «cédulas», warrants in English. 


The first issue of these «cédulas» took place on March 1st, 1783. It was decided by 
the Bank's first general meeting of shareholders on December 20th, 1782, at the proposal 
of its manager, Francisco Cabarrus, banker of French origin, later named Minister of 
Finance, who announced that 52 million «reales» would be printed in warrants. The most 
«handy and simple» design was chosen and the Count of Asalto, governor and field 
marshall of the Princedom of Catalonia, was asked to take care of the manufacture of the 
paper. The order was placed with a paper mill in Igualada, Barcelona, whose owner was 
instructed to manufacture a special type of paper with given marks to be exclusively used 
by the bank. 


On the other hand, the Minister of Finance, Miguel de Muzquiz, provided that the 
General Treasury would accept these «cédulas» and would give them «indistinctly to any 
type of persons, without any exception whatsoever, in payment for their salaries, 
pensions or any other income ...», claiming that no one could refuse to accept them since 
they could be exchanged at the Bank at any moment. However, the Bank's proposal to 
extend this order to Customs and Province Treasuries was not approved. 


In fact, 58,000 «cédulas» were issued, totalling 32.750.000 «reales», in the 
denominations proposed by Francisco Cabarrus at the first meeting. 


The exact number of banknotes actually put into circulation in 1783 is not known 
but in 1785 they had been totally withdrawn from circulation and were all kept in the 
Bank's archives, as stated in the resolutions of the Executive Board that same year. 


The Bank's management made every effort to stimulate traders to use these 
warrants or banknotes. It was even proposed at the shareholders meeting of April 20th, 
1795, to offer a prize of 6.000 «reales» to the writer who, in the opinion of the Executive 
Board, would best describe the advantages of a wide circulation ot these «cédulas», both 
for the State and the public. Moreover, the members of the Executive Board set an 
example themselves by collecting their dividends in «cédulas». 


A new similar but smaller issue launched subsequently could not secure the 
circulation of these «cédulas» either. However, these warrants reached their highest 
circulation during the short period of 1798, in which the Royal fund for the Redemption 
of Promisory Notes was located at the Bank. Maybe the reason was that the persons who 
wished to exchange their royal promissory notes at the Fund were offered the possibility 
of receiving «cédulas». 


Counterfeiting 


The scarce success ot the «cédulas» was also probably due to the fact that they were 
counterfeited on several occasions. 


The first documents kept in which counterfeiting of banknotes in circulation is 
mentioned date from 1791. Later documents clearly refer to individual claims for the 
reimbursement of counterfeit banknotes. It seems that these requests were always met by 
the Bank which suffered great losses. This was one of the reasons for which it was 
decided in 1804 that banknotes would be taken back as they were presented to be 
exchanged for cash, in order to withdraw them finally from circulation. 
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Shortly after the second issue, the Bank's management heard that some of the 
recently printed specimens had been counterfeited. The Executive Board was informed on 
January 2nd, 1799, that a clerk of the Redemption Fund had stolen 100 «cédulas» of 300 
«reales» dated March 1st 1798 and that he had counterfeited the serial number and 
signature of 39 of them. 


Therefore, in this case, the paper and printing are authentic; only the serial number 
and signatures are forged. 


The Bank of Spain keeps one of these specimens : a «cédula» of 300 «reales» 
whose serial number does not correspond to those assigned to this denomination. 
Moreover, it bears the signature of Mr. Goycoechea who had signed the first issue as 
Cashier but could not have signed the mentioned issue because he had died in December 
1786, as it appears from his personal records. 


We can, therefore, conclude that the experience of the «Banco de San Carlos» with 
the «cédulas» was hardly successful and had even a negative impact on its already weak 
profit and loss account, as it had to reimburse counterfeit «cédulas» in cash. The Bank's 
good intentions to modernize the system were thus largely frustrated. 
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Assignats of the Polish Insurrection of 1794 
Father Alan M. COLE" 


It is one of the ironies of numismatic research that among the least prepossessing 
currencies to look at there is a series which ranks among the most significant in the 
history of modern money issue. This series is the treasury bill emission of the 1794 
Insurrection in Poland. Few people (even collectors !) can examine these staid items with 
sustained interest for more than a few minutes. Yet they mark only the second instance of 
paper currency emission in Europe, following the land assignats arising from the French 
Revolution only five years earlier. These much neglected Polish notes are therefore 
fundamental to the beginnings of modern paper currency. They are virtually two centuries 
old. Almost no other notes of any kind survive from this period. 


Polish Insurrection currency has remained almost unnoticed, first because it 
displays nothing epoch-making in the way of design; and then due to its infrequency in 
the collectables market. Indeed, a third reason is that nearly all known examples are held 
in about ten or twelve competent collections around the world, and are thus seldom seen 
by the public. 


The social and economic history underlying the 1794 Polish assignats is told in the 
only explicit coverage in English!. My account shows that these Treasury Bills («Bilet 
Skarbowy») were national treasury assignats imitative of the French kind. Fiscal policy 
defining their issue was stated in the fifty-word vernacular text forming the major part of 
the seven higher denomination bills. That policy intended to revolutionize wealth 
distribution in Poland. However, the Insurrection failed in only seven months, so that 
with the third partition of the nation, the currency was withdrawn and the novel fiscal 
regime rendered into a dull episode of Polish history. 


Under General Tadeusz Ko$ciuzcko, in June 1794, the Supreme National Council 
issued between four and eight million bills in seven denominations, to a total value of 
thirty million Złotych. All of these (5, 10, 25, 50, 100, 500 and 1.000 Złotych) were 
signed and numbered by hand, by combinations of eleven members of the Supreme 
National Council : a truly amazing task ! Three million more were emitted in the 
following August : low denomination notes (5 and 10 Groszy), with a printed signature 

on the reverse, and not numbered. The 1 Zloty of the same date was emitted in very small 
numbers, and probably never issued. 


The November issue, 4 Zlotych, when the Insurrection was psychologically if not 
actually past hope, appeared in thirty-one separate emissions, and ran to several millions. 


Discrepancies in statistics offered in a variety of catalogues and fiscal histories 
make it difficult to estimate emission numbers or the contemporary value of bills issued. 
None the less, I attempt here to list these details, together with an estimate of the number 
of pieces surviving to this day. Such estimates I make from knowledge of major 
collections, and a twenty-year survey of sales listings. 


Today's best known collections of the Poland 1794 series are probably that at the 
Royal Cabinet in Stokholm, and one formed by Dr. Albert Pick in the Bayerische 
Hypotheke. Lesser known but equally significant collections are located in Britain, 
Norway, America, Australia, and of course Poland. One should notice the numismatic 
collections of the National Museum of Poland (Kraków) and the Museum of Archaeology 
and Ethnography (Lódz). 





Melbourne, Australia. 
Father A.M. COLE, in /BNS Journal,16, 1978, n. 4, p. 204-211. 


— + 


190 Assignats of the Polish Insurrection of 1794 








Denomination Date Emission Value Extant Known in Circulating 
1794 Today Collections or untraced 
5 Groszy Aug 13 3-6 mil 150.000- 500 300 200 
300.000 
10 Groszy Aug 13 3-6 mil 300.000- 500 300 200 
600.000 
1 Złotych Aug 13 100-500 500 20-50 15-20 10-30 
4 Złotych Nov 4 3-4 mil 12-15 mil 4-5000 2-3000 2-3000 
5 Złotych Jun 8 1/2 mil + 2 1/2 mil + 2-300 150-200 100-150 
10 Złotych Jun 8 1/4 mil + 2 1/2 mil + 3-400 200-300 100-200 
25 Ziotych Jun 8 140.000 31/2mil 4-500 250-300 200-250 
50 Ziotych Jun 8 145.000 7 1/2 mil 2-300 150-200 50-100 
100 Ziotych Jun 8 60.000 6 mil 1-200 100-150 50-100 
500 Ziotych Jun 8 500 1/4 mil 10 10 - 
1000 Ziotych Jun 8 1000 1 mil 10-20 10-15 5-10 
TOTAL 10-16 36 mil 6-8000 3500- 3000- 
mil Ziotych bills 4500 4000 
bills bills bills 


Such a series as this must be of particular value in documenting the economic and 
fiscal history of Poland itself, apart from its revered place in numismatic science. It may 
therefore remain a matter of real importance to make more precise our appreciation of the 
number and location of the presumed six to eight thousand extant pieces. Since from their 
numbering, most of these are unique, a record of plate codes and hand-numberings may 
yield greater enlightenment on the production and issue of the bills. Although I have 
made an examination of the watermarks, embossments, signatures, tints, texts, 
engravings and papers of nearly a hundred of the larger bills (June issue), I still lack 
definitive conclusions about emission and numbering of each series. 


The rolled paper is clearly of Dutch or Flemish origin, being variously watermarked 
with a crest and «PIETER DI VRIE(S)» of «ZOONEN». I do not yet know why the 
paper was drawn to Poland from that source, or whether in fact the entire engraving and 
printing was performed in the Netherlands. Nor have I discovered why the embossing 
was a full circle on only a minority of bills, where on most it appears to have been 
chipped. Trivial these enquiries might appear, but the researcher tries to reconstruct the 
entire picture. 


Information, therefore, leading to the refinement of any of these theories 
concerning the origin of the 1794 series would be appreciated greatly. Indeed, I invite 
others to correspond with me about any of these questions. Further, I would make an 
appeal to those in the numismatic market to document in detail (and even photograph) all 
antique notes of genuine rarity, before relinquishing them to buyers. That information 
made available to researchers may fill in some of the knowledge blanks. Whenever such 
bills are advertised, their codes and numbers should always be quoted, as those are the 
unique features. 


The movement of a treasury bill through the market is also of real historical interest. 
Many 1794 bills now circling the market emerged from the venerable Pfliimer and 
Mencke collections of the Mid-Nineteenth Century, which were dispersed through 
London auction houses during the decade from 1975. Numismatics itself has quite an 
absorbing history. 

Usage of paper currency flourished in a variety of ways from the beginning of the 
Nineteenth Century. A fundamental utility lay in the efficiency of complex sums of 
money without the weight of metal coinage, and with less need to withdraw select metals 
from other purposes. The 1794 Polish assignats were a remarkable answer to sudden 
political need. They were also an unwitting experiment in the psychology of payment and 
exchange. Although the bills became negotiable over a few months, they were actually 
conceived as non-appreciating promisory notes. Their promise is to be redeemed in gold 
pieces (Slavonic : zolota, zlatna). There is no indication that they intended to replace 
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metal currencies already circulating under such identities as Skilling, Thaler, Franc, 
Rubel and Sovereign. All of these measured weights of metal as did the Zloty, and were 
periodically regarded as equivalent. 


Smaller denomination treasury bills circulated, wore out and were discarded. Fewer 
of the higher values passed many hands. They were either redeemed or filed. The one- 
twentieth of a percent of the original emission surviving today are, as a consequence, 
generally in admirable condition. Once the series was invalidated by decree from Vienna 
in 1795, the residue must largely have been discarded or destroyed. Some may have been 
retained for numismatic or sentimental reasons. It was not until the 1860s that European 
governments identified these early paper currencies on their official inventories, thereby 
recognising them as historically significant. Since paper had no inherent value, the 
tendency had been to regard only metal currency as applicable to research and collection. 


It is a pleasure to bring the 1794 «Bilet Skarbowy» briefly out of their relative 
obscurity. They remain neither colourful nor dramatic. But they bear patient examination 
by the specialist. Moreover, they deserve quiet recognition as a primary documentary 
source, celebrating one of Europe's many thrusts at nationalist republican reform. The 
attempt at a Polish commune was put down. Even so, its treasury bills were political 
banners, engraved with citadel and chains and peasant cap, and proclaiming the ideal : 
«Freedom, Integrity, not Submission». 
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Parliamentary Debates about Banknotes in Hungary during the 
Napoleonic Wars 


Erika GARAMI" 


Before the 1848-1849 Revolution Hungary did not have independent banknote 
issue and the Vienna notes were in circulation. The first three emissions in 1762, 1771 
and 1784 were favourably accepted, moreover, they had premium on exchange over the 
silver coins. The protest against the banknotes started when their number was increased 
without control, people did not even know that the recent emission did not have gold 
cover. In 1796, the quantity was not indicated for the first time. There was a rush at the 
counters, everybody tried to get rid of the banknotes and in 1797 free change was 
restricted. 


Coins (not only precious metal but also base metal ones) disappeared from 
circulation, the value of the coins had begun to depart the banknotes with a growing 
disagio since 1799. The banknote and the bank lost the confidence of the public and a 
strong hoarding began. To replace low denominations coins 1 and 2 gulden notes were 
issued in 1800 on the plea that the old 5 gulden notes became unfit for circulation. This 
decree is especially important because for the first time the people also in Hungary were 
obligated to accept these notes. 


The impact of the Napoleonic wars can be followed while reading the protocols of 
proceedings of the Lower House sessions in the Hungarian parliament. Although they are 
significant documents of the age, we do not get a full account, because the protocols are 
not always authentic, only high dignitaries' speeches are recorded literally and they were 
not put down simultaneously with the sessions. The ruler and the government in Vienna 
tried to exploit Hungary's financial means in the first decade of the 19th century more 
than ever before. They said there was plenty of money in Hungary, as Zinzendorf, 
Minister for Home Affairs, an ouststanding economist put it : «Hungary is the only 
country in Europe with notable gold-and silver mines, and it is pitifully convicted to issue 
only banknotes and poor copper coins». So coins were minted in vain as they were not in 
circulation. «Since the perpetual lands have been loaded with heavy supplies for years, 
the money was spent on Hungary and abroad during the Turkish wars, now it would be 
reasonable if money flew back from Hungary». Hoarding should be stopped, and one 
should use the hidden money. 


The Hungarian states acknowledged only the gold and silver coins, officially they 
tried to ignore the banknotes. On the other hand they could not, because in the money 
circulation there was hardly anything else to be found, the counties thought : if it was not 
for the banknotes, valuable coins had not been taken out of the country. According to 
them the king did not have the right to make alterations without the consent of the States 
as far as the weight, value, monetary standard, depiction were concerned. 


__ They disputed the justice of the claim of the King of Hungary to increase taxes 
without the states and to give orders about banknotes, to introduce them in Hungary. 
They considered the legal ground of the 10th paragraph of the 1791 decree by Leopold 
II : «Hungary is an independent country which is to be governed and ruled by its own 
laws». On the basis of this paragraph they did not accept banknotes as they were 
introduced without asking first the Hungarian parliament. The king was asked again not 
to let precious metal out of the country, which was mined in Hungary and to obey the 
country's laws as this paragraph was codified first in 1439. But it was not respected, so 
it had to be repeated several times durin g the following centuries. 





Collection of Banknotes and Coins, National Bank of Hungary, Budapest. 


194 Parliamentary Debates about Banknotes in Hungary during the Napoleonic Wars 


The period between 1801 and 1806, i.e. during the 5th emission, prices rose so 
high as never before, was the peak also for the new issues as far as the quantity is 
concerned. They depreciated with the inflation, they were worth less than the face value. 
Contemporary documents often mention forgers and speculators in these times. The 
states did not and could not control the fake notes. In Hungary no legal provision existed 
protecting the banknotes, regulations for the coins were applied e.g. against banknote 
forgers. Banknotes were issued according to the daily requirements, change was further 
restricted. Copper also disappeared. War expenditure could not be covered either by 
foreign loans (English in the first place) or by new taxes, so it was covered by new 
emissions. Secret emissions became regular. It turned out that the banknotes were not 
temporary as it was thought earlier. The adverse budget was 1 million gulden at the 
beginning of the 1780s, 20 between 1787 and 1790, and it advanced to 27 million in 
1802. The idea of devaluation was envisaged as early as 1806. The ruler appointed a 
committee to regulate finances; the aim was to avoid further banknote issues or to 
decrease the present quantity. 


The situation was even worse when Napoleon occupied Vienna in September 1805. 
Emergency notes had to be issued for 1 million gulden. Besides, Napoleon took the 
printing cylinders and clichés and forged the banknotes. The difference between the 
original and counterfeit ones was hardly noticiable, only the shade of colour is slightly 
different. 


If we read the protocols of the Lower House, it turns out that finances became more 
emphatic. There were several returning requirements toward the king, such as : 

to respect the Hugarian laws; 

not to let go precious metal out of the country; 

to control the quality of minting; 

to decrease the banknote quantity or stop it at all. 


They considered war expenditure as a separate problem, though it is closely 
connected with finances, which came in the limelight of the 1802 diet. The states found 
harmful that the coins of 4 groat (i.e. 12 kreuzer) suddenly disappeared, yet most 
treasures of the poor was kept in this denomination. They asked to change it for a 
valuable coin. 


If Vienna needed more money for the war, the king convoked the Hungarian 
parliament, but the ministers warned the king : it would be impossible to demand over 
the 12 million gulden tax. In 1807, 30 and 15 kreuzer Banko Zettel Theilungsmünze, 
heavy copper coins were minted and as their name tells, they followed the standard of the 
banknotes. They circulated exclusively within the country. 


The Hungarian coat-of-arms was depicted on the 1800 and 1805 25 gulden. Why is 
the Hungarian coats-of-arms shown on an Austrian note? The estates did not want to 
accept it. The answer they got was the following : such a coats-of-arms is a decoration 
anybody could be and should be proud of (here we can mention that the 10 gulden notes 
show the Bohemian lion, while all the others show the Austrian double-eagle). The 1811 
and 1813 issues have four coats-of-arms in relief printing, one of them is Hungarian. 


If the value of the notes falled, people would not be able to pay taxes, and 
banknotes were not accepted everywhere. The 1808 diet did not give new elements to the 
banknote problem, which became the key-question of the 1811-1812 diet. It is clear by 
that time that decrees and regulations could not help the empty Habsburg treasury, nor 
did new emissions, nor did the so-called Silberpatent, according to which gold and silver 
objects should have been delivered up (with the exception of seal-rings, medical 
instruments, spoons and antique coins), in order to mint those objects into coins. 
Hungary did not come under the ruling of the letter patent, so it became practically 
ineffective because of smuggling. 


Erika GARAMI 


On February 20th 1811 Emperor Franz signed the Bankrottpatent (bankruptcy letter 
patent) based on the plans of Graf Josef Wallis, chairman of the Hofkammer (organ of 
Habsburg financial administration). The aim was to replace the more than 1 thousand 
million gulden banknote with a new note, which should reach parity and changing should 
be guaranteed. The gulden lost 80 % of its value. The Wiener Wáhrung became the new 
currency. The Einlósungsscheine had no gold cover. The emperor promised not to 
enlarge the quantity rather reduce them. All the copper coins which can be divided by 
five, lost 4/5th of their value, the rest was withdrawn. Debts should be paid in fivefold 
quantity. No public criticism was allowed about the letter patent. The Hungarian diet was 
convoked on 25th August, much later than the letter patent appeared. The king considered 
that the question of paper money and copper coins did not fall within the competence of 
the Hungarian diet. Strong protest against the devaluation accompanied the whole period 
of the sessions. The states did not want to codify the Bankrottpatent. In Vienna they 
worried about even a possible revolution. The counties, of course, were the spokesmen 
of the protest, just as earlier. They made a reference to the English parliament, which had 
the right to call the ministers to account. The palatine interrupted the session, because he 
thought the counties answered the king in an injurious way. The opposition wanted the 
king to cancel the letter patent. He had to promise he would not take measures without the 
consent of the states. King Franz emphasized that he had not issued the letter patent of his 
own free will, that he was forced to do so; he promised the sanctity of the constitution 
and not to increase the Einlósungsscheine. In return he asked the states to support his 
new monetary system and he declared he would not allow the restrictions of his royal 
rights, as coinage has been a royal prerogative since the Middle Ages (ius maiestaticum). 
The states said «our laws do not mention banknotes, only gold and silver coins». In a 
representation they asked the king to enact a law saying Hungary was not forced to take 
banknotes. The further requirements were the same as earlier. The different counties 
agreed that the letter patent was contrary to the law and had to be changed, but they 
disagreed the way how. Tax-paying people expected the parliament to help them. There 
was uncertainty concerning the value of the banknotes, some believed the ruler would 
repeal devaluation, so in some places the banknotes circulated in their value before 
devaluation. Some counties thought the banknotes could be withdrawn only step by step, 
otherwise it would cause disorder and during the present session gold and silver coins 
should be issued. But if in Hungary good quality coins were in circulation, banknotes 
would overwhelm Hungary from lands of the empire. The states even proposed a plan 
for founding a national bank to get loans. It was obvious that the monetary system should 
be the same in the counties and regions of different economic level. The emperor insisted 
on the new system, he urgently needed coins to pay off the banknotes. 


In May 1812 the king dissolved the parliament without real results and did not 
convoke it until 1825. So the states had no chance to protest officially against the 
Anticipationsscheine in 1813 in the value of 45 million gulden, followed by secret issues 
nor against the letter patent of June 1816, which can be counted as a second devaluation, 
paper money lost 40 % of its value. After the Napoleonic wars a transitory period years 
of stability came. In 1816 the Privilegierte Osterreichische Nationalbank (forerunner of 
the Austrian National Bank) was established with the privilege of banknote issue. 
Hungary was unwilling to take also these notes without Hungarian ministerial 
countersignature, but these notes circulated also in Hungary just as the earlier issues. 


.. As a summary, we can state that the dispute between the states and the ruler ended 
with the king's victory. In Hungary no paragraph had been codified on banknotes during 
this period, but almost the entire money circulation was assured off by paper money. The 
resistance against the banknotes was very strong. Beyond the Hungarian pride, national 
feelings, we come across deep economy problems. Some counties and some of the states 
thought that these problems could be solved by withdrawing the banknotes. Only a small 
layer of the society accepted them willingly, those who could spend them in Vienna. The 
introduction of the banknotes in Hungary took place very slowly and with a lot of 
difficulties because of the level of economy, persistence in the old system, and fear for a 
new one, and between other reasons, there were no branches in Hungary at that time. On 
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the whole, Hungary did not reach the level of non-precious metal currency and the 
parliamentary protest was of political nature. 


The first independent Hungarian banknote issue is linked with the name of the 
1848-1849 revolution and war of independence against the Habsburgs, which is also the 
date of the first banknotes (and also coins) in Hungarian. After the defeat of the 
revolution, Austrian notes came again in Hungary. 
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Local Notes issued in Denmark and Schleswig-Holstein 
during the Napoleonic Wars 1807-1816 


Finn GRANDT-NIELSEN* 


My research concerns 540 numbers of different local notes of small denominations 
which were used in the Danish provinces during the war years 1807 to 1816. 


For a long period of time the Kingdoms of Denmark and Norway as well as the 
Duchies of Schleswig and Holstein profited by their neutrality in the war between France 
and England. Trade was flourishing more than ever although it gradually became 
necessary for merchant ships to sail under escort of warships. In 1798 Bonaparte set out 
on his bold expedition to Egypt which was intended as the start of a large-scale menace to 
British rule in India. But it proved to be a mistake. At Aboukir Bay, in the Battle of the 
Nile, Lord Nelson defeated the French fleet. In 1805 the Spanish fleet was lost in the 
Battle of Trafalgar. The following year the war escalated when France laid an embargo on 
all English trade with the Continent. 
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Fig. 1. The oldest example, an 8 shilling from the poor-law authorities in Odense, 1807. On Saturday 1 
October, a couple of guardians discovered that they did not have ready cash to pay out poor relief on 
Monday. The Board of Guardians was called up Sunday after Church and produced a total of 400 
emergency notes. These notes were to be used at a baker's and a provision dealer's in each of the three 
parishes of the city. They were in circulation for nearly 4 years. This particular one was withdrawn in 
1810 because of wear and tear and thus saved. 
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This meant that the Danish navy became one of the most important navies in the 
world and exposed to attack and conquest from both of the great powers. The English 
were not convinced by Danish assurances of neutrality and took drastic action. On April 
2, 1801, the navy was besieged, and in the late summer of 1807 Copenhagen became the 
victim of a devasting bombardment. The capital was besieged, and the remnants of the 
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Fig. 2. Note from the beginning of November 1807, issued by the Chief Constable and others of the 
town of Rudkøbing south of Funen, printed by a newspaper publisher in Odense. Because of badly kept 
files, we have no knowledge of number printed or circulation time. The note is a faithful model of the 
notes of the Currency Bank, with blind tooling on both sides of the statement of the amount. The paper 
has a rare watermark. 


Danish fleet were carried off. After this the Danes made no bones about taking the side of 
Napoleon Bonaparte. 


The consequences of this were a total stop of foreign trade and uncertain 
communications between the two kingdoms and the provinces east and west of the Great 
Belt. Another effect was that the official printing press had to be worked extra hard to 
produce an increased number of banknotes because of military rearmament. 


If this paper were to have been read to a Danish audience and to have been given a 
Danish title, I would have used the term «the National Bankruptcy» to characterize the 
period. Generally speaking, what happened was that the exchange rate of the official 
banknotes declined steadily as compared to hard cash. At the end of 1812 notes were 
only worth 1/14. At that time the Government had, in deep secrecy, prepared a 
devaluation to 1/6. This devaluation was carried into effect by means of the Act of 5 
January, 1813. 

Furthermore it should be remembered that Norway was separated from Denmark 
and united with Sweden in 1814, as a result of agreements made at the Vienna Congress. 


After this general outline a few words about myself. After having taken a degree in 
social anthropology in Copenhagen in 1967, I was appointed head of the City Museum in 
Odense, on the island of Funen. In 1974 I took charge of the local numismatic collection, 
which I inherited from an older archaeologist. 


One of the subjects I took up was rare local notes. The finest items in our museum 
collection are 21 forms from a specimen book from one of the local newspaper printing 


Fig. 3. This map of Jutland shows the distribution of the notes. The oldest examples from 1808 were 
issued by the poor-law authorities of Århus and Randers in Eastern Jutland. In February, 1809, the oldest 
privately issued notes appeared in Randers — issued by a number of merchants who had formed a 
partnership for the purpose. This soon became a characteristic feature in Eastern and Northern Jutland. 


Shortly after the notes spread to the south as well as to the north. È 
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offices. This research ended in an article in the Festschrift to my retired colleague!. 

10 years later 1 took up the subject again — this time using the whole of the country 
as my playing field. In 1985 I got the opportunity to speak about my work at the jubilee 
symposium of the Danish Numismatic Society. After this I started publishing a series of 
articles on several individual regions?. 
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Fig. 4. Note issued by the printer in Viborg together with a couple of local merchants. It is an imitation 
of another official type of banknote. 


Now I have finished cataloguing all items — but I have yet to rewrite the chapters on 
the Duchies. The general chapters of my book are also progressing well. My intention is 
to finish the book — before I've done with the subject itself. Preferably already at the end 
of 1992, if we succeed in finding most of the money for printing it. 


The main reason for the emergence and success of local notes was failure on the 
part of central authorities. Immediately after the Belt blockade in 1807 the exchange rate 
of notes fell so drastically that the population hoarded all hard cash. This happened again 
and again every time the exchange rate dropped even lower. The first to disappear were 
coins with a high intrinsic value, then copper coins and, lastly, token coins representing a 
face value only. However, hoarding, changing at exorbitant interest, remittance and 
export of hard cash were soon prohibited. Even the use of travel currency was drastically 
restricted. Money sent from one region to another risked being intercepted by English 
ships. 





l F. GRANDT-NIELSEN, Fynske privatsedler fra statsbankerottens tid, Fynske Minder 1974, Odense 
1974, p. 231-248. 

ID., Mikel Lunge gipr Sedler for andres Punge, lokale danske pengesedler 1807-1816, in Festskrift 
til Jørgen Sømod, København, 1984, p. 69-81; ID., Nordslesvigske nédpengesedler 1812, 
Nordslesvigske Museer, in Festskrift til Sigurd Schoubye, Tønder, 1985, p. 77-96; ID., 
Matadorpenge, lokale småpengesedler fra Napoleonskrigenes tid, in Numismatisk Rapport, 1985, 
p. 137-142; ID., Københavnske nødpengesedler 1809-10, in Amagerlands Numismatiske Forening 
1972-1987, Kastrup, 1987, p. 7-14; ID., Randersegnens nødpengesedler fra statsbankerottens tid, 
in Historisk Årbog for Randers Amt, 1988, p. 38-58; ID., Nødpengesedler fra Ribe 1809 og Fanø 
1814, in Numismatisk Forening for Ribe Stift 1968-88, Esbjerg, 1989, p. 22-28; ID., Uber die 
Schleswiger Notgeldscheine von 1812, in HBN, 33/35, 1979/81, 1989, p. 169-179. 
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Fig. 5. The same printer's note from the period after the National Bankruptcy. He issued a total of 
45.000 note in 11 issues. 
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Fig. 6. 3 rigsbankmark note issued by a merchant-cum-manufacturer in Aalborg. He was the grandfather 
of the wellknown Danish numismatist Georg Galster. In 1813 doubts were raised about Galster's right to 


issue notes; but he managed to obtain a special Royal licence. The original printing block for this note 
has been preserved. 


Despite the war, this period was in many ways an age of important reforms. In 
many countries efforts were made to modernize the coin production in order to increase 
and standardize the output. One of the pioneers was the engine manufacturer Matthew 
Boulton of Soho near Birmingham in England. His collaborator was the wellknown 
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Scottish inventor James Watt. They produced a steam coining press which came into 
operation in 1797 in England. 


The Danish Minister of Finance, Count Schimmelmann, who had been in personal 
contact with Boulton, submitted plans for the renewal of stamping of coins in 1796 and 
estimated the costs at about 30.000 rigsdaler. In addition to the delivery of the press, 
specialists were to be trained to operate the complicated machine. But because of the war 
the whole project came to a standstill in 1801. 


At the beginning of 1803 contact was, however, resumed. An export licence from 
Parliament was obtained, and the contract was signed in May 1805. The machinery 
arrived in August, 1806. But because of the war the following year it was not until late in 
1808 that the steam coining could be assembled and placed in the Mint in Copenhagen 
under the direction of the specialist trained in England. And it was not until April 1810 


that it really started operating to capacity. 
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Fig. 7. In connection with the complaint about Galster, this note was sent in with anonymous additions 
to the signatures. After the names of the two Jews it says : «The greatest scoundrels in Aalborg». It was 
common at that time for Jews to be blamed for economic problems. 


The coins of 1807 had been adjusted to a note exchange rate of 162. Within a year 
they had been overtaken by inflation. The next coins were struck in 1808 at a rate of 
approximately 200, but when the exchange rate had exceeded 300 the following year, 
they disappeared, too. 

It was then decided to issue notes of small denominations. In 1809-1810 official 
notes were issued of 12, 8 and 24 shilling, in that order. Redemption times and 
maximum limits were fixed, but each time they had to be changed and extended. All in all 
more than 28 million copies of the small official banknotes were produced. 

After the National Bankruptcy coins and small notes were still in circulation at 
reduced values. The notes were not withdrawn until 1820, 10 years later than originally 
planned. 
In the summer of 1810 the steam coining press was finally put into operation, and 1 
and 2 shilling coppers were issued. In 1812 came new 1, 3 and 12 shilling pieces. After 
the 1813 devaluation new 1 bankshilling were produced and later, the same year, bank 
tokens of 12 and 6 shilling. In 1814 came 16, 4 and 3, and in 1816 finally 2 shilling 
pieces. All in all about 90 million coins were minted during this period. 
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Fig. 8. Notes from Thisted in North Jutland. The top one is from the district tax office, usable for tax 
payments! The other note was issued by 3 persons who in 1812 were licenced to issue notes in the town 
— at an amount of up to 6.000 rigsdaler — the survey agent, the notary and the surgeon. 


The only Act mentioning the private notes came in 1816. On 29 February the 
prefects were ordered to ensure that local police authorities informed all issuers that they 
had to call in their notes for redemption within 3 months. 

Whereas the sources of central monetary history are to be found in long rows of 
official records and bundles of documents in archives, conditions are more difficult as 
regards local, and mainly private, issuing of notes. Historical research in this field often 


develops into exciting and richly varied detective work before a problem has been isolated 
and solved. 
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Fig. 9. The note from the Jew Moses Abraham Cohen in Ringkóbing which in 1812 provoked the 
parish clerk from Western Jutland. It still forms part of the file in the Public Office in Copenhagen. 


However, my most important sources are the notes themselves and the information 
revealed by their form and written message. In many instances only a few copies have 
been preserved — a great many of them are unique specimens from the collections of 
farseeing collectors of the last century. The second most important sources are local 
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newspapers, the printers of which also produced most of the note forms. Issuers often 
advertised withdrawal times in the papers, particularly in 1812-1813 and in 1816. A few 
references can also be found under the heading of domestic news, but mostly very brief 
ones. Perhaps censorship — which had been in force since 1799 — played a part in this? 

With the help of all available historical sources, I have attempted to verify issuers, 
to reconstruct their careers and to describe their roles in their local community. 

In May 1812 — a month after the production of coins on the new press had 
seriously started — the Department of Finance asked the Danish Chancellery to regulate 
matters. This was done by means of a departmental circular to the prefects who, in their 
turn, were to hand over the case to local police authorities. 

The problem arose in Western Jutland when a teacher and parish clerk became 
dissatisfied because his parishioners gave offerings of local notes instead of hard cash at 
church festivals. These offerings formed part of his salary. Instead of sending a letter to 
the local newspaper, he wrote to the Central Administration in Copenhagen. 

The prefects and the authorities under them treated these matters quite differently in 
the different regions of Jutland and Funen. Towards the south and east the emergency 
situation was over, and there were plenty of official notes — yet still no hard cash. 
Towards the north and west local notes could not be dispensed with. One prefect gave 
licences to 6 or 7 reliable and well-established issuers who were able to cover all of his 
district by means of a sort of modest banking organisation. 


In most places local notes stopped after the National Bankruptcy. But in many 
localities, however, production was resumed in the autumn of 1814; the supply of money 
from Copenhagen must once more have been scarce. The following year, however, 
production dragged to its close, and, as indicated before, the notes were prohibited in 
1816. 

Right from the start, several issuers found it profitable to borrow money from their 
fellow citizens without paying any interest on the loans. Also many of the notes were lost 
during circulation thus giving the issuers yet another advantage as they were not 
redeemed. 

The local notes were a common feature in certain regions far away from the capital, 
but their total number hardly exceeded 2 to 3 million. 


«- Fig. 10. Map of he Duchies of Schleswig-Holstein. Money matters were healthy here until the end of 
August 1812. In contrast to Denmark, local notes from this area have been described several times. 
Municipal notes were allowed in the towns as from 1 December 1812. Just as was the case in Funen and 


Jutland, the issuing of notes started initiative i 
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How Danish Banknotes were made, c. 1800 to 1945 
A Presentation of rediscovered Original Material 


Gert POSSELT* 


In 1983, the first monograph on the official banknotes of Denmark was published 
together with a catalogue of the notes, covering the period 1713 to 1983. The book! is the 
result of many years' work by several members of the Danish Numismatic Society in 
Copenhagen. During this work it became clear to the authors that the archives of the 
Danish central bank, Danmarks Nationalbank, not only held all written evidence of the 
production of the Danish banknotes, but also in a surprisingly great scale, representative 
remains of the productive process itself appeared to have escaped destruction. 


On occasion of the publication of the book in 1983, a selection of this hitherto 
forgotten material was lent to a special exhibition, arranged by The Royal Collection of 
Coins and Medals at the National Museum. The enthusiasm of the numismatists — 
collectors as well as professionals — made a deep impression in the National Bank. A few 
years later, the board of Directors decided to offer this collection as a donation to the 
Royal Collection of Coins and Medals. In 1986-1987, I had the privilege to make the 
registration together with a description of the several hundred items?. My work received 
valuable help from many members of the staff, especially from the technical experts in the 
Bank Note Printing Department. 


The material consists of two main groups : 

1. items in metals, wood, glass, etc. from almost all stages of the printing process; 

2. items of paper, i.e. drawings, samples of paper and watermarks, and regular 
printed proof-sheets or specimen-sheets, often in many variations. The first group is well 
represented from the years around 1800 and up to 1945. The paper-group is a bit more 
scattered from c. 1818 to 1875. From the period 1875 (the year of the monetary reform 
in Denmark, where Kroner and Øre replaced the old Daler- and Skilling- system) up to 
1945, the material is very plentiful. The latest year of the donation is 1945. Two months 
after the end of the German occupation of Denmark, a general change of paper money 
was made. All notes issued later than 1945 are still exchangeable at the National Bank in 
Copenhagen. This is the reason why all original material dated later than 1945 still is kept 
in the vaults of the Printing Department in the National Bank. 


Security graphics — as it appears in banknote printing — is partly a mirror of 
technical possibilities, partly conditioned by the never ending fight against counterfeiting. 

None of the old 18th century Danish-Norwegian banknotes were represented in the 
Bank-box collection. The National Bank was founded in 1818 and the oldest items — 
three small chests — are approximately 25 years older than that year. The chests are made 
of mahogany wood and they contain printing types in lead as well as small copper- 
moulds for the types. The design of the letters is specially made, and it is possible to 
identify the banknote-values, to which they have been used. Some of the types have been 
re-used for the printing of certain notes after 1818. This fact may explain why precisely 
these boxes have survived. 





The Royal Collection of Coins and Medals. Nationalmuseet, Copenhagen. 
L. HANSEN, Danmarks officielle Pengesedler, Official Paper Money of the Kingdom of Denmark, 


a Kobenhavn, Dansk Numismatisk Forening, 1983. With a Summary in English, 
p. 367-380. 


G. POSSELT, Tegninger, trykplader og prøvetryk fra fremstillingen af Danmarks pengesedler ca 
1787-1945 (Drawings, Printing Plates, and Proof Prints from the Production of the Official Paper 
Money of Denmark, c. 1787-1945), Copenhagen, 1986-1987, 206 p. in xerox-copy only. 
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From 1819, a complete sheet of six notes of the value One Rigsbankdaler is 
preserved. This was the lowest value of the first notes printed and issued by the National 
Bank. They were onesided, printed in black only, and each banknote was numbered and 
signed in ink by three members of the Bank's staff. This sheet is unique. 


Letter print was the predominant technique of Danish banknotes right up to 1910. 
In the mid-1830'ies, coloured intaglio print was introduced on the Danish notes. Gustav 
Frederik Hetsch, a wellknown German-born architect (1788-1864), designed a series of 
five notes, some of which were the first notes to be printed on both sides. For around 30 
years, the engraver Erling Eckersberg worked for the National Bank. For the printing of 
the 50 Rigsbankdaler-note from 1834 he made three engraved plates. Put together in a 
vertical frame, they form the printing plate of the sheets. It seems that this intaglio 
printing plate is made from three stereotype engraved plates in the Perkins manner. Just 
10 years later, it became possible to reduce the number of original plates to one, thanks to 
the invention of galvanoplastic reproduction of plates. In the Danish banknote making, 
this modern technique was introduced as early as 1845. 


During the 19th century, the National Bank in Copenhagen made the official 
banknotes for Denmark as well as for Iceland (then a part of the Danish kingdom) and for 
the Danish Westindian Islands (St. Thomas, St. Croix, and St. Jan in the Caribbean). 
From the late production of the Dollar-notes, which were designed by Gustav Frederik 
Hetsch back in the 1840'ies, material for several stages of matrices and patrices is 
preserved. Banknotes for the Danish Westindian Islands were printed in Copenhagen 
until 1917, when the Islands were sold to the USA. Icelandic banknotes were produced 
in Copenhagen until the 2nd World War when Iceland declared its independence from 
Denmark. Official banknotes for Greenland were printed to the 1960'ies. Since then 
Greenland has used the Danish banknotes. Today, the official notes of the Faroe Islands 
are printed by the National Bank in Copenhagen. 


In 1875, when Denmark left its old currency unit Daler in favour of the 
Scandinavian currency unit Krone, new banknotes of four different values were issued. 
Three of them were made in surface print (letter print) only. Then, the banknote of the 
highest value — 500 Kroner — was entirely printed in intaglio. Two extremely rare sheets — 
specimen prints — show us the front side, designed and engraved quite in the manner of 
Mr. Hetsch 30 years before. The reasoning seems to have been that new notes must 
represent some elements of stability. But the remarkable feature of this banknote is the 
back side. It is a relief engraving of a very fine quality. This technique — still today used 
all over the world — implicates a mechanically guided linear engraving that transforms a 3- 
dimensional master plate into a 2-dimensional design (i.e. into an authentic linear 
description of it), engraved upon the flat surface of a copper plate. In the collection we 
find the master plates used for the portraits of Hans Christian (Ersted, the physician, and 
of Bertel Thorvaldsen, the sculptor, and for the frame work. These master plates are 
galvanic copies from the originals, formed in wax and no longer existing. 


The magnificent 500 Kroner-intaglio print was produced for 35 years, from 1875 to 
1910. During this period, the commercial Copenhagen printing works of Messrs. H.H. 
Thiele held the contract for printing banknotes for Denmark's National Bank. The blue 
colour of the 500 Kroner note was used for the other nominals, too : 100, 50, and 10 
Kroner. It was considered the safest of all colours because it was difficult to make a sharp 
photography from items in blue. The three low values were renewed during the later 
1880'ies. These notes are remarkable because the original plates were cut in wood. 
Stages of galvanoplastic patrices and matrices lay between the woodcuts and the final 
printing electrotypes. The xylography (wood engraving) was an excellent piece of work 
made by Hans Peter Hansen, an outstanding Danish xylographer of the 2nd half of the 
19th century. Principally speaking, works in woodcut are more crude than works 
engraved in a copper plate and they were therefore often regarded as presenting greater 
temptations to potential forgerers. 
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A rare example of the secure secrets of the National Bank 90 years ago 1s known 
from a letter. In 1904, some minor corrections were made in the watermarks and the print 
of a couple of Danish banknotes. Hans Peter Hansen had died a few years earlier, but 
another xylographer, a Mr. Danielsen, made a notice in a letter to the Bank. By order he 
had made three microscopic changes in the fine lines of the wood engraving. Small 
irregularities were regarded as part of the security. A forger was supposed to overlook 
such microscopic «errors». But these «secure marks» were of no value if a forger used 
photography in his illegal work, since this is a mechanical way of making copies. And it 
must be added that «secure marks», as the word tells, were unknown to the public and 
therefore of no value in the important daily-life control of the quality and the genuineness 
of official paper money. 


Another technique of security graphics has to be mentioned. In 1898, the artist 
Hans Tegner designed a 5 Kroner-note. The style is really fin-de-siécle with its 
overwhelming joy of ornaments. From the original ink-drawing an etching in oversize 
was made. This plate was used as the masterplate for the mechanical reduction and 
simultaneous engraving of the original plate in a pantography machine. The 5 Kroner- 
note was used between 1898 and 1912. 


In 1908, the National Bank invited three artists with qualifications in industrial 
design to deliver their proposals for a new series of Danish banknotes. The competition 
was won by Gerhard Heilmann (1859-1946). During the next 12 months he made several 
hundred drawings. The result was a series of five banknotes, well composed with the 
intention of being printed in a combination of letter print (in different colours) and 
intaglio. In an up-to-date design and produced in a modern technique these notes were 
sent out in the years 1910 to 1913. The original copper plates were engraved as contract 
work by the imperial Reichsdruckerei in Berlin. 


The frontside-design of 5 Kroner, 50 Kroner, and 500 Kroner was formed 
homogeneously : ornaments of the early 20th century Jugend-style composed around a 
curved field. From Heilmann's many drafts for the 50 Kroner-note it can be seen that he 
made six different proposals for the frontside. The fishermen were chosen as the best 
motive. Denmark's past was symbolized by the stone age-grave in a Danish landscape (5 
Kroner). The main national trades were fishing and agriculture, symbolized in the 
motives of the two other notes. The ploughman of the 500 Kroner-note became a very 
popular design in Denmark. He remained on the 500 Kroner-note right up to 1975, 
although in a slightly different shape. Still today, many Danes will combine «a 

‘ Ploughman» with the amount of 500 Kroner. Heilmann's drawing is a fine example of a 
longlasting banknote design. 


All five notes of the series had the ambition of many complex details in common — 
in itself a distinguished characteristic of security graphics. A good example is the 
backside of the 5 Kroner note. The Danish coat-of-arms is printed in intaglio with an 
underlying pattern of three different colours in letterprint. As a matter of fact there are 
four colours : red, blue, yellow and green, where blue and yellow meet. All such details 
were very carefully worked out at the drawing desk by Gerhard Heilmann. The Danish 
banknotes of his design were current right up to 1945, most of the frontsides even for 
another 10-15 years, although printed in new colours. 


The registration work offered several small surprises. Let me finish by mentioning 
one of them. Between c. 1875 and 1887, the banknotes of Finland were printed as 
contract works by the commercial printing works of Messrs. Thiele in Copenhagen. This 
Is à wellknown fact. The surprise has to do with an unfinished pencil drawing and a few 
proof prints. Although the National Bank did not play any role in relation to the Finnish 
banknotes, these few preliminary works have been kept in the Danish National Bank for 
one hundred years. Now they belong to the Royal Collection of Coins and Medals 
together with the rest of the comprehensive historical material older than 1945. 
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From Robin redbreasts to Robin redbreast : 
Development of Dutch Banknotes since 1814 


Jan J. GROLLE* 


The Nederlandsche Bank was founded on 1 April 1814 by the sovereign of the 
United Netherlands, in later King William I. It was given the right to issue banknotes in 
denominations ranging from Fl. 25 to Fl. 1000. At first these notes had the legal status 
of promissory notes (promises to pay made by the Bank) to bearer. This means that they 
were bearer paper and thus not real money, as at that time money only had the form of 
coins. 


In 1904, the Bank was given the right to issue a Fl. 10 note as the lowest 
denomination. In that year its banknotes were also given the status of legal tender, albeit 
with qualification. The Bank continued to be subject to the obligation to pay the nominal 
amount stated on the notes, in coins. Pursuant to section 18 of the Order (by the German 
occupiers) regarding the Nederlandsche Bank of 1 July 1943, the Bank no longer had an 
obligation to pay. As a result, the banknotes officially became legal tender to unlimited 
amounts (section 16) and were given the nature of bearer paper sui generis. 


After the Second World War, these stipulations were included in the Bank Act of 
23 April 1948, which also permitted the Bank to issue as the smallest denomination a 
El. 5 note. 


In the course of time, Netherlands banknotes had evolved from an elitist means of 
payment used by the rich merchants of Amsterdam to a generally accepted implement for 
daily use. They had undergone a development from an handcrafted object into an 
industrially manufactured mass product. The first banknotes issued by the Bank were 
Provisional notes without a security watermark. The very same year, 1814, however, 
saw the first definitive banknotes in reddish brown letterpress printing : the Robin 
redbreasts. These were safeguarded against forgery in three ways : the paper contained a 
special watermark; the printing included many types of lettering and an ornamental border 
with musical scores; the notes were filled in and signed by hand. It was the printer who 
designed the notes. The predecessors of these notes had been the assignats (payment 
orders) of the Amsterdamsche Wisselbank (since 1683) and the Amsterdamse Stads 
Beleening Kamer (1782-1807). 


As a consequence of the development of photography, letterpress printing no 
longer afforded adequate protection against forgery. That is why around 1860 the more 
secure intaglio printing was adopted. Machinery was imported from Berlin to make 
mechanical engravings of ornamental borders and guilloches. A manually engraved 
portrait of Minerva (the Maid of Holland) was meant to provide extra protection for the 
higher denominations. The lion's head figuring on the lower denominations had human 
features : it is in fact the portrait of the Bank's Secretary, W.C. Mees. This was the 
Relief Border series. 


The year 1904 saw the introduction of a Fl. 10 banknote, with allegorical images 
of Labour and Prosperity. This note was designed by Professor Nicolaas van der Waaij 
who had earlier designed the allegorical panelling on the State Coach. This was the first 
time that a banknote was designed by an artist; aesthetics had come to play a part in the 
production of banknotes. 


Van der Waaij also designed a series of high denominations notes with an 
allegorical image : a bourgeois Maid of Holland. This series was called the Grietje Seel 
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series, after the model of the Amsterdam Academy of Arts who sat for the portrait. The 
first banknote, which was made in iridescent print, appeared in this series in 1929. 


Forgeries have less chance of being successful if the public is well acquainted with 
its banknotes, i.e. if they study them more closely. That is why banknotes should not 
only contain a lot of images, but also historical portraits. The series of low denominations 
designed by Jan Visser in the 1920s thus show a Dutch fantasy landscape, a merchant- 
vessel, a resting Mercury, and the portrait of William of Orange and his sons Maurice and 
Frederic Henry. This series is called after Mercury. But the overfamiliar historical 
portraits of the Princes of Orange were unable to tempt the public to take a better look at 
banknotes. As a consequence, fantasy portraits were introduced. This resulted in the 
portraits of a helmsman and of a woman from Zeeland, both by Jan Visser. The designs 
by Van der Waaij and Visser had to be «translated» by the printer to suit the technical 
possibilities of the printing press. When the artist was replaced by a designer, this 
process was circumvented. Jac. Jongert was such a designer. He designed the Fl. 50 art 
déco note with a stylized fantasy portrait of Minerva. 


But when these portraits, too, failed to draw sufficient attention, resort was had to 
historical portraits again. In the 1930s, C.A. Lion Cachet designed a series of portraits on 
the basis of famous Dutch paintings : the Lute-player by Philips van Dijk (Fl. 100), the 
Greybeard by Rembrandt (Fl. 10) and the Beautiful shepherdess by Paulus Moreelse 
(Fl. 10). He also designed a series of banknotes with portraits of famous people : King- 
Stadtholder William III (Fl. 500), the Bank's President W.C. Mees (Fl. 25) and the 
Queen Mother, Emma (Fl. 20 and Fl. 10). The portrait of the French chemist Antoine 
Lavoisier on a — rejected — banknote design from 1933 opened the road to the later series 
of Forebears by Doeve and Oxenaar. 


During the German occupation (1940-1945), historical portraits continued to be 
popular : the little Princess by Paulus Jansz Moreelse (Fl. 25), the Woman eating 
Oysters by Jan Havincksz Steen (Fl. 50) and a Syndic by Rembrandt (Fl. 10). 


Designer Leo Gestel acted in contravention of the strict typographical rules in the 
Fl. 50 note by placing the portrait of the Woman eating Oysters and its mirror image so 
that they faced outwards. 


The German occupiers also left their mark on the appearance of the banknotes. One 
example was the Fl. 25 note with the little Princess. The original orange colour, as an 
undesirable reference to the Dutch Royal Family, was changed to reddish brown in the 
second print. 


After the liberation, Septembre 1945 saw the monetary reform of Finance Minister 
Lieftinck. New banknotes were brought into circulation which had been produced in 
great haste. The technical safeguards of these notes consequently left much to be desired. 
The lowest denomination became known, incorrectly, as «Lieftinck's tenner». 


However, better safeguarded banknotes soon came to circulate next to these 
«emergency notes». These had been produced in London and bore the portraits of several 
important proponents of the Orange dynasty : William of Orange (Fl. 1000), King- 
Stadtholder William III (Fl. 20) and King William I (Fl. 10). These «English» 
banknotes were followed by two denominations with historical portraits : Prince William 
II as portrayed by Anthonie van Dyck (Fl. 50) and Adriaentje Hollaer's portrait by Carel 
Fabritius (Fl. 100). 


At the end of the 1940, the need arose for a new, homogeneous series of 
banknotes. Two Fl. 25 notes ensued. First J. Roozendaal designed a banknote with a 
fantasy portrait of Flora. However, his aesthetical design came into conflict with the 
technical requirements of the printer. J.B. Sleper subsequently designed a note with the 
imaginary portrait of King Salomon. This note caused a commotion in Protestant circles, 
however, because it also depicted Saint Martin. In addition, a reprint was necessary in 
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1949, for circulation purposes, of the Fl. 10 note showing the historical portrait of King 
William I. This put paid to the unity in the new series, both as regards its theme and the 
composition of the denominations. 


At the end of the 1950s, the illustrator Eppo Doeve designed a series of banknotes 
with historical portraits which were derived from a book on Dutch forebears by Jan and 
Annie Romein. In order to ensure that the public would recognize these portraits, the 
Bank and the printer demanded portraits of the forebears which were true to life : the 
lawyer Hugo de Groot as portrayed by Michiel Jansz van Miervelt (Fl. 10), the 
physician Herman Boerhaave by Jacobus Houbraken (FI. 20), the physicist Christiaan 
Huygens by Gerard Edelinck (Fl. 25), the humanist Desiderius Erasmus by Hans 
Holbein the Younger (Fl. 100), a self-portrait ascribed to the painter Rembrandt 
(Fl. 100) and a portrait of the statesman Johan de Witt by Caspar Netscher on the 
substitute notes (Fl. 10 and Fl. 25). This series was supplemented in 1966 by a Fl. 5 
note designed by R.D.E. Oxenaar which showed the poet Joost van den Vondel as 
painted by Theodoor Matham. This was the first time that the front and the back were 
printed simultaneously; it was also the first note to contain a screen trap, which produces 


a moiré effect when reproduced. 








Fig. 1. One of the Robin Redbreasts, 1814. 
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Fig. 2. The Robin Redbreast, 1989. 
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Around 1967 mechanization came to play a role in the processing of banknotes. 
Oxenaar was then assigned to design a new series of forebears which would be suited to 
this new process. Meanwhile the manually engraved portrait had become unsuitable as a 
safeguard against forgery. The idea was that if the portraits were more characteristic, the 
banknotes would become better recognizable. This led to the stylized portraits of the 
philosopher Spinoza based on an anonymous painting (Fl. 1000), the admiral De Ruyter 
according to Karel Dujardin (Fl. 100), the composer Sweelinck by Jan Muller (Fl. 25), 
the painter Frans Hals as he appears in a self-portrait (Fl. 10), and the poet Vondel 
according to Govert Flinck (Fl. 5). It was for the first time that banknotes featured 
identification marks for the blind. For easy recognition, each note had a distinct colour. 
When colour copiers came on the market, this made them sensitive to fraud. 


Portraits, however, did little to facilitate recognition : many of the descendants not 
longer knew their forebears. 


As banknotes had become a mass product, there were good reasons for the notes to 
have a name. Oxenaar tried to achieve this goal by putting naturalistic pictures on his 
banknotes : the Spine (Fl. 100), the Sunflower (Fl. 50) and the Lighthouse (Fl. 250). 
As a safeguard against colour copiers, multi-colour printing was introduced. 


The Lighthouse was the first banknote to contain a metameric element. It seems to 
be made up of one colour, but with a red filter two colours are discernible showing a 
rabbit in a shrub. The Sunflower and the Lighthouse were designed in collaboration with 
Hans Kruit. 


In 1988 Jaap Drupsteen was commissioned to design a series of banknotes. The 
first of these was put into circulation in 1990; the Robin redbreast — this banknote has an 
abstract design whereas the security feature are naturalistc : a watermark showing a robin 
redbreast, a tactile ink layer of the engraving showing a labyrinth, the register gauge with 
a tulip and a poppy, a metameric element with a rudd and a microtext in alternating 
colours containing a list of the security features. 


This note does not contain nationalistic symbols any more and might be for that 
reason an example for the European banknotes for the future. 
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The Development and Use of Banknotes in New Zealand 
from European Settlement 1814 to the Present Day 


Claire E. DAWE* 


The recorded history of New Zealand began with its discovery on 13 December 
1642 by a Dutchman, Abel Janszoon Tasman, operating from Java. He attempted to 
make contact with the local Maori to trade with them but retreated hurriedly after several 
of his men were murdered. No-one else visited until Captain James Cook from England 
«rediscovered» New Zealand in 1769 in the course of a voyage to record the transit of the 
planet Mercury. He met with some success in trade but did not stay more than a few 
months. 


Even after his visit was reported to the British authorities, there was still no move 
to colonise the country and the first settlers were whalers, sealers and escaped convicts 
from Australia, a rough crowd who disrupted the lives of the original inhabitants, the 
Maori and as well brought disease and alcohol. 


Then came the missionaries, the first of whom, Samuel Marsden from the Anglican 
Mission in Sydney, Australia, arrived in New Zealand in 1814 to settle some of his 
people. He preached the first Christian service in the country in that year. 


Prior to this European settlement, almost everything the Maori needed within their 
own villages was supplied from their own communities and everything was shared. If 
their own village was unable to supply certain items, then they exchanged goods with 
other tribes or villages. This trading was carried out by barter. 


After the arrival of the Europeans, the Maori realised the value of items such as 
iron, blankets, bottles, clothing and beads and for the next 50 years or so they were 
willing to accept European goods as trade items. Tobacco was widely traded from the late 
1820s until the 1850s and even later in the more inaccessible parts of the country. Land 
was purchased for a variety of trade goods — blankets, clothing, muskets, gunpowder — 
while those who wanted muskets for example, traded pigs and baskets of potatoes. One 
whaling captain traded one keg of powder, 20 flints and six fishhooks for 60 baskets of 
potatoes. Occasionally women were the desired items, sold to whalers for just a few 
trinkets. In 1840 it was recorded that one woman fled from her husband with a lover, and 
the husband was apparently quite willing to let her go on payment of one tomahawk, two 
blankets and two muskets! 


Payment by coin was not welcome as there was no legal or even a commonly 
accepted currency. Traders and sailors brought with them the coins they had received 
from ports around the world, such as English gold and silver, Spanish-American 
doubloons, United States dollars, Dutch ducats and guilders, French francs, and gold 
mohurs and silver rupees issued by the East India Company. 


On 6 February 1840, New Zealand became an British colony with the signing of 
the Treaty of Waitangi by the Maori chiefs but no provision was made for a separate or 
distinctive coinage, as it was automatically assumed that British coins would become the 
legal currency. 





Wellington. New Zealand. 
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From 1840 onwards many settlers arrived from overseas and there were more 
actual imports. In the absence of exports those bringing in cargoes demanded cash and a 
shortage of coin soon resulted. 


In Auckland and Wellington, two of the larger settlements, merchants decided to 
use their own redeemable notes, of low values from one penny to five shillings. These 
notes circulated as currency, but there was still a shortage of small silver and copper 
coins. About 1857 tradesman began issuing tokens to counteract this. The practice grew 
and by 1881, there were between 40 and 50 firms throughout New Zealand issuing this 
type of private money. The issues were nearly all in pennies or halfpence. There were 
many advantages with these : they carried the name of the store issuing them and thus 
provided advertising, they were cheap to produce and if they were lost there was 100 % 
profit to the issuing store. 


About the time the Treaty of Waitangi was signed, the first local bank to be 
established was promoted, commencing business later that year. This was the New 
Zealand Banking Company and it issued banknotes, a contemporary account describing 
them as being similar in appearance to those issued by the Bank of England. This bank 
closed in 1845, due to «injudicious advances». 


The first overseas bank to establish itself in New Zealand was the Union Bank of 
Australia, on 24 March 1840. Its early establishment was due to the colonisation 
programme of the New Zealand Company which decided to establish a bank for local 
use, providing banknotes and coins, as well as normal banking functions. Emigrants and 
travellers from Britain were advised to remit money to New Zealand through this bank or 
to send it out as freight. 


The Union Bank was not popular however, for a variety of reasons, one of which 
was that no interest was paid on deposits and another because the current notes issued in 
Wellington, New Zealand, were only payable in gold in Sydney, Australia, some 2000 
kilometres distant ! 


The settlement of New Plymouth founded a year later, in 1841, was also affected 
by a shortage of coin and banknotes. The first settlers who were employed there on 
public works were paid in cheques on the Union Bank almost 300 kilometres away in 
Wellington. Thus the cheques could not be cashed easily and therefore, these cheques 
themselves became the common circulating currency in the township for some time. 


In other townships some workers were paid partly in kind, it being recorded in 
Nelson in 1842, that workers received per week «21 shillings in cash, together with 10 
Ibs of flour, 10 Ibs of beef and pork, 1 Ib of sugar and a quarter pound of tea». 


Another result of the coin shortage was that foreign coins again began to circulate, a 
situation the Government was forced to accept. In the annual returns sent to the Colonial 
Office in London, the value of such foreign coins was listed as follows : «United States 
and Spanish dollars and French 5 francs were valued at four shillings in British currency 
and the rupee at half this. For the gold coins, the doubloon was worth three pounds four 
shillings, whilst the 20 franc piece was worth 15 shillings». By 1847, the Governor, 
George Grey, was voicing his opposition to the continued use of non-British coin and 
gave instructions that foreign coins should no longer be accepted for payment at any 
Government Office. As a result all foreign coins were devalued and within two years it 
was reported to the Colonial Office that nearly all foreign coins had disappeared from 
circulation. 


Because New Zealand was a new settlement, it appeared to the British authorities to 
be the ideal place to try out a fairly new idea that of establishing a Central, or Government 
Bank. In 1847 the New Zealand Legislative Council passed «An Ordinance to Authorize 
the Establishment of a Colonial Bank of Issue by the Government of New Zealand to 
Make and Issue a Paper Currency and to Prohibit the Making and Issuing of Paper 
Money by Private Individuals». It was hoped that a stable currency would ensue. 
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The new Colonial Bank of Issue came into operation on 3 June 1850 and until it 
became firmly established the Union Bank of Australia was permitted to continue Issuing 
its own banknotes. This permission was withdrawn on 1 October 1852. 


Only two offices of this Central Bank were opened, at Auckland and Wellington, 
which meant that residents in other settlements would be able to demand gold for their 
notes only if they were prepared to travel to either of those places. In the young country 
there were virtually no roads, only horse or foot tracks through the heavily forested land 
so, as with the Union Bank notes issued a few years earlier, these banknotes were not 
popular either. The Bank ceased business in 1856. Once again the Union Bank of 
Australia was the sole issuer of banknotes. 


Other banks became established and after the discovery of gold in payable 
quantities in various parts of the country from 1857 onwards, times became more 
prosperous. Goldminers preferred banknotes to gold coin and to allay the shortage 
brought about by the sudden influx of thousands of miners, temporary notes had to be 
issued, some by local traders, while the banks waited for official notes to come from the 
printers. 


By the early 1880s the population had stabilised. So too, had the situation 
regarding banknotes and coin. 


In 1914, gold coins were withdrawn from circulation. This was intended only as a 
wartime provision, but they were in fact never reissued. From that time there was an 
increase in note circulation. Until then, gold had been the preferred currency — gold was, 
after all, a real store of wealth, banknotes were only a «Promise to Pay» (i.e. in gold. 
Although the Banking Amendment Act of 1914 provided that banknotes could become 
legal tender it was not until Decimal Currency was introduced in 1967 that banknotes 
actually indicated «This note is Legal Tender for...»). 


From 1840, when the Union Bank of Australia began issuing its own notes, until 
1934, when a true Central Bank, the Reserve Bank of New Zealand, came into operation, 
twelve different banks had issued notes. The banknotes had been of all different sizes and 
colours, which had, not unnaturally, caused some confusion, but it was not until 1922 
that the Banks agreed on an Uniform Note Issue, with the first of these being issued the 
following year. Each bank was still permitted to retain its own design, but notes for each 
denomination had to be of the same size and colour as agreed. 


The first Reserve Bank notes, Ten Shillings and One Pound, Five Pounds and 
Fifty Pounds, were intended to be a temporary issue only and were replaced on 6 
February 1940, the day of the official centenary of the founding of New Zealand, by a 
new series which also included a Ten Pound note. This second series differed in design 
and size from the first series and with a slight change of colour for the Ten Shillings and 
Fifty Pound notes. A further two issues followed but the only change in each case was 
that of the Chief Cashier's signature. These notes remained in use until 10 July 1967, 
when they were replaced by new Decimal Currency notes. The sterling notes, although 
withdrawn from circulation on that date, remained legal tender until 1982. 


The 1967 decimal currency notes were smaller in size than the previous sterling 
notes, but colours remained the same as the equivalent former values. The new values 
were One and Two Dollars (formerly Ten Shillings and One Pound), a new Five Dollar 
note was issued (no former equivalent) and Ten, Twenty and One Hundred Dollars 
(formely Five, Ten and Fifty Pounds). 


In 1983 a Fifty Dollar note was issued. The One and Two Dollar notes have this 
year (1991) been withdrawn from circulation and replaced by coins. 
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Additional notes relating to New Zealand currency 


One must remember from the previous notes that European civilisation in New 
Zealand only began in earnest after 1814, so therefore banknotes and coins have existed 
there only since that date. 


After New Zealand became a British dependency in 1840, coins used were the 
English sovereign and half-sovereign, along with silver coins — the crown (5 shillings), 
half-crown (2 shillings and six pence) and the 2 shillings, 1 shilling, 6 pence and 3 pence 
— and bronze coins of 1 penny and half-penny, with a few farthing pieces (quarter- 
penny), although these latter were not officially recognised. 


Each of the trading banks used its own printer — Charles, Skipper and East, or 
Perkins Bacon, or Waterlow and Sons, or Bradbury Wilkinson. The Reserve Bank used 
Thomas De La Rue and Co Ltd until 1981, when a subsidiary of Bradbury Wilkinson set 
up a printing works in New Zealand. This printer has recently closed its New Zealand 
operation and tenders are at present being called for new notes to be printed again by an 
overseas printer!. 


A special note was printed to celebrate New Zealand's sesquicentenary in 1990. It 
had the value of $ 10 and as well as being a collectors’ item, is also legal tender in New 
Zealand. One million of these were printed. 


Another special note that year was a limited edition of 300 $1 notes mounted in 
folders to commemorate the New Zealand Numismatic Convention, organised by the 
Royal Numismatic Society of NZ Inc., together with the Wellington Coin Club Inc. The 
Convention was an official sesquicentennial project. 
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Applegath's Answers : Anti-forgery Note Designs for the 
Bank of England, 1818-1821 


Virginia H. HEWITT* 


It is an accepted if disturbing fact that the necessities of war can generate change 
and invention affecting society long after the conflict has ceased. In Britain as in many 
other European countries, the Napoleonic Wars precipitated the widespread use of paper 
money as an alternative to scarce coin — a familiar enough pattern. What may perhaps be 
less well-known is that this in turn stimulated an extraordinarily concentrated 
investigation and application of contemporary art and technology for the purpose of 
improving banknote design and security. 


The Bank of England and its notes were at the centre of this activity. In February 
1797 falling gold reserves forced the Bank to stop paying out gold, and to compensate 
for the shortage of coin, notes for one pound and two pounds were issued for the first 
time. This well-intentioned move plunged the Bank into serious controversy : the simple 
design of the notes, printed in black with a rather crudely-engraved vignette of Britannia, 
was easily forged, and the low denominations meant that the notes were handled by less 
well-off, less well-educated people, precisely those most vulnerable to deception. At a 
time when just passing a forged note could be punished by transportation, or even death, 
the rising number of forgeries, prosecutions and executions was economically, politically 
and socially unacceptable. The Bank therefore invited suggestions for an improved note 
design, instigating a search which lasted for almost twenty-five years. 


This paper is concerned with the proposals offered to the Bank between 1818 and 
1821 by Augustus Applegath and his partner Edward Cowper, both engineers and 
inventors. Applegath and Cowper do not appear to have done any other major work on 
banknotes, before or after this period!, yet during these years they developed ideas 
which, sometimes flawed, sometimes following the same path as other designers, 
nonetheless resulted in an innovative and distinctive plan which almost became a new 
Bank of England note. The Bank holds many examples of Applegath and Cowper's 
designs, but archival documentation is limited, perhaps because their work was always 
surrounded by some secrecy, and because it was not ultimately accepted. There are, 
therefore, only a few published accounts of their work?. Further evidence has now come 
'to light in the Chartered Institute of Bankers' Collection, in the form of a leather-bound 
scrapbook of pen and ink sketches, part-printed notes, and hand-written annotations, 
compiled by Applegath and Cowper themselves?. Taken with the Bank's holdings, this 


Department of Coins and Medals, The British Museum, London. 
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useum. 
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gives us a much more complete picture of the evolution of Applegath and Cowper's 
designs, and although neither the scrapbook nor individual annotations are dated, dates 
included on the note designs and referred to in the comments help to establish a 
chronology. 


Applegath's first approaches to the Bank, late in 1817 and early in 1818, were 
rejected as being similar to ideas already received and turned down. However, he 
persisted, and after submitting a printed brochure elaborating on his plan, he and his 
partner were invited to attend the Bank's committee in person^. In these early 
communications they concentrated on describing their production method which used an 
original plate with relief-engraving cut by machine, combining precise cross-hatching in 
black on white with irregular white lines on a black ground, a technique they believed 
would be almost impossible to copy. Printing plates were to be manufactured by a 
stereotype process, offering the security of having only one master plate, and the 
certainty of accurate reproduction. The notes would be printed on Cowper's Patent 
Cylinder Press, which could yield between 600 and 1200 sheets per hour, each sheet 
containing six or more notes. The reasoning behind their scheme was that production 
should require very expensive and.complex machinery but few people, on the assumption 
that most forgers would have access to these resources in quite the opposite proportion, 
and that it should only be possible to copy the notes by the same method. 


Beyond the mention of cross-hatching and irregular white lines, the partners gave 
little indication of what their note would actually look like. Indeed, the committee minutes 
for 30 April 1818 record that «they could not give any precise idea of their plan, but 
mentioned, that it was intended to make but little alteration in the face of the Bank Note, 
and to fill the reverse with appropriate Engraving». Some explanation for their reticence 
may be revealed in the early pen and ink sketches in the scrapbook, the uncertain 
draughtsmanship and over-elaborate designs of which show that Applegath and 
Cowper's skills lay far more in engineering than in graphic design. The basic theme, 
around which many variations were worked, comprised a central block of densely 
patterned circles or squares, surrounded by a border, usually of squares, or of decorative 
lettering and ornamental devices. Some include the Royal Arms, or a vignette of Britannia 
— two rather charming examples show her seated next to a reposeful lion in the shelter of 
a leafy tree — but the important elements are still the complex patterns representing 
machine engraving in the circles and squares. By December of 1818, the partners were 
employing professional artists, but the problem here was not just one of aesthetic appeal. 
The unsuitability of the designs for conveying written information such as the 
denomination and promissory clause, or for providing clear security, suggests that 
Applegath and Cowper did not fully appreciate the essential characteristics of the object 
they were producing. For example, although they had claimed to the Bank's committee to 
be aiming for «a plain and obvious general character» with simple images, the first design 
contains some seventy five circles of different patterns, and is annotated with a reference 
to one of Applegath's letters to the Bank in which he suggested designs containing 
«thousands of parts which may be used as private marks, so that every person may have 
his own private marks in which he would immediately detect the slightest alteration». It 
is hard to imagine how anyone would remember the exact nature or location of a 'secret 
mark amongst the dizzying array on offer. 


It is not known which specimen note designs Applegath first showed to the Bank's 
committee, but a comment in the scrapbook records that they spent months cutting 
patterns, only to be told that the Bank's engraver could reproduce black and white line 
engraving on the same plate. However, to their credit Applegath and Cowper evidently 
accepted the limitations of what had been a key part of their plan, and by September 1818 


The Bank appointed special committees to consider suggestions in 1802 and 1817; later this role 
was taken over by the Committee of Treasury. 

5 Undated letter to Cornelius Buller, reproduced in a printed pamphlet of Applegath's 
communications with the Bank. This may well be the same pamphlet recorded in the minutes of 


the Bank's Committee as being received on 9th April 1818. 
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they had at last captured the committee's confidence with two significant innovations in 
their designs. One was the introduction of colour, which was not used at all on Bank of 
England notes of this period, and only rarely on provincial notes, for small sections of 
lettering or design. Pen and ink roughs in the scrapbook show that Applegath was 
envisaging whole notes printed in colour from spring or early summer of 1818 : for 
example, a striking sketch with a border of oak leaves is drawn entirely in green, while 
another, more ambitious design contains rosette patterns of red, blue and green. Such 
bold application of colour would have been unconventional enough, but the inventors 
added a further trick by producing patterns in two sections each of a different colour, 
which were to be printed together in precise alignment, that is, in perfect register. 

/ 


CM ey ODE ZII — EI | 
PRE e Lk Gy. : Sr ) VAL TITO I СҮ j 
TAI e eA di. MAR Е ИАА О 1) 
DA har SORIA ESIC SSE C uU e È | 
È 2 | NATIA A dell és y 
: n > SABRAS AE IL '\ Mir Y 

^ N 3 E 1 ў 


AAN en CON У ; 
MOD LLANO N OCR, à] 
e 




















= AT 1.44 

d AA ed SH EE MNS nes ay К AU hi 
E Reggini at Dì 
» [6p ^ M. "ZR VUA 5 Р d ! E) DE | ) 
Ng e ; 









> Js d S| of CES TS c 
n ARE UE AT I NEE 4 Re) 
л D) El 
МОй ANA A M RO 

I NE 


ATADO Fan > 


y POSSE 4 E I ZI 
AOS LERESLATE, SOUND 
COCO ae: ECE EO III ID IZ E сш 






^ 


Ts Caml 


Fig. 1. Early pen and ink sketch, without colour, showing different patterns in the circles. 


The concept of printing in register impressed the Bank sufficiently to invite 
Applegath and Cowper to present a specimen to the Royal Commission which had now 
been appointed to investigate means of preventing forgery of notes. In January and 
February 1819 they duly produced three designs printed in black and red with white line 
work, and the familiar squares and circles patterned with loops and spirals. These 
persuaded the Commissioners that printing in register was viable, although the samples in 
the scrapbook show many imperfections, which were also quite apparent to Applegath 
and Cowper. Annotations describe the technical problems : casting the separate plates for 
the black and red sections from moulds at different temperatures threw out the accuracy 
of the register, as did the stretching of the paper during printing; some faults they frankly 
admitted were «owing to the plates not being well cut». Generally, they concluded that 
fine work was not suitable for showing up defective register and they therefore 
considered using register work for the face of the note only, restricting fine patterns to the 
back. The scrapbook includes several specimens of reverse designs, part-printed with 
pen and ink; they are highly ornate, combining complex machine-work with vignettes of 
Britannia, cornucopiae, and stylised floral patterns, all framed in thick leafy borders. 
Two examples dated June 1819 have the obverse designs sketched in : one, in black and 
white only, is annotated with details as to where the register work is to be used; the other 
shows black and red interlocking circles round oval medallions containing a seated 
allegorical figure, and a background pattern of cross-hatching. 


This latter specimen seems to be part of a significant transitional stage. While the 
busy patterns on the back of the note are closely derived from the first sketches in the 
scrapbook, the design for the front is markedly more restrained and formal, using simple 
geometric patterns for the machine-work, and limiting ornament to the two hand-drawn 
vignettes. It is likely that this quieter style would have greater appeal to the Bank's 
Directors; certainly the designs held in the Bank and the evidence of the scrapbook show 
that in 1820 Applegath and Cowper experimented with many variations on this theme, 
usually incorporating a central area covered in radiating spider's web patterns of fine 
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intersecting lines. Britannia became a regular feature, in keeping with Bank convention. 
Sometimes the naturalistic foliage used in their early designs was retained, as a border to 
vignettes, or draped around the lettering of the 'sum blocks' which gave the note's 
denomination. Although some of these examples are printed in black and white only, 
colour was obviously an intended feature; black and red is the most common 
combination, but again there is an eye-catching design printed entirely in green. 


In February of 1820, the Royal Commissioners published their final report, in 
which they named Applegath and Cowper's plan as that which they recommended for 
adoption by the Bank. Not surprisingly, since they had introduced the partners to the 
Commission in the first place, the Bank Directors agreed. In July the Treasury Committee 
recommended that Applegath and Cowper produce plates for their notes, and in late 
September 1820 they chose two similar designs for one pound and five pound notes’. 
The one pound followed the basic principles outlined above, with vignettes of Britannia 
above a caduceus repeated in panels at each side, against black or white lines forming 
honeycomb shapes against a contrasting ground. There was no foliage; instead the central 
sum block lettering was surrounded by a coloured border of red and black circles and 
dots. Edward Cowper recalled later that these «were printed at Stereotype plates at the 
rate of 1200 p hour at each machine. The writing and vignette were engraved by 
Thompson and the Engine Work, by myself ...»8. This bolder, sharper design was not 
only applied to the front of the note; the previous, fussy patterns on the reverse were now 
abandoned in favour of the clever device of repeating the obverse design in a perfect 
mirror image. This was achieved by the simple expedient of running the machine first 
without paper, so that the design was transferred from the stereotype cylinders to leather 
pads; on the second revolution the paper was inserted and received the obverse 
impression from the cylinders, while the back was printed off-set from the leather pads. 


That might have been the end of the story, and the origin of a new Bank of England 
note, but there was a catch. The Bank's authorisation in July for Applegath and Cowper 
to produce plates was premature, for while Royal Commissioners and Bank Directors 
gave approval in principle, Applegath and Cowper's designs were also submitted to a 
practical test in which the Bank's own engraver attempted to make passable imitations. 
Several albums in the Bank of England's collection, containing examples of Applegath's 
originals with imitations, are evidence of his success. As we know, Applegath and 
Cowper had been warned early on that some of their initial ideas could be easily 
reproduced; nonetheless to be thus thwarted at this late stage must have been 
heartbreaking. It was probably also unexpected. The scrapbook records verbatim part of 
a conversation at the Bank between Jeremiah Harman (one of the Directors), J.H. Harper 
(the Superintendent of printing and engraving), and the partners, in which they discussed 
the design of rosettes and squares shown to the Royal Commissioners in February 1819. 
Harper said he did not think it possible to copy the colour register work with the copper 
plate press. Applegath then asked for his opinion were the design to be printed in black 
only, without the register. This, Harper maintained, would still be very difficult to copy 
because the black and white line work was mixed together. Indeed he is reported as 
exclaiming dramatically to Harman, «if I was ordered to imitate and had done half of it I 
should beg to be hanged rather than have to finish it»! The transcription of this exchange 
surely says something about Applegath and Cowper's confidence in their work, but it is 
tempered by remarks on the following page indicating their concern at the possibility of 
forgery by wood-engraving, as two of their patterns had been imitated by this means. 
John Thompson, another eminent engraver, had recommended four patterns which he 
believed would be difficult to cut in wood; interestingly they were fore runners, on a 





6 The Bank holds two albums of vignettes by the engraver John Thompson, including several 
variations of Britannia used on Applegath and Cowper's designs. 
d The scrapbook contains a sheet of three one pound note designs, two of which are annotated as 


having received the approval of the Committee of Treasury at the Bank on 28th September 1820. 
One was to be used for £ 5 notes. 

8 Cowper to Charles Babbage, 17 October 1827, British Library Mss. Dept, Babbage 
Correspondence, Vol. 3 37184, Folio 88. 
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smaller scale, of the radiating patterns of intersecting lines which were later used as the 
background for their notes. 


Any optimism was ill-founded, however. By 1820 Harper had retired and been 
replaced by William Bawtree, who managed to imitate the later designs. Despite 
Applegath's early claims, the black and white line work does appear to have been 
recreated by engraving on copper. The mirror-image printing on the front and back of the 
notes was also not a problem, firstly because Bawtree achieved considerable accuracy 
(though by what means, is not known), and secondly because the originals were not 
always perfect. Examined closely, the red and black circles around the central sum block 
are not identical thicknesses on each side, but this is very hard to see; on one example, 
when the back of the note is held up to the light, the thicker printing from the front shows 
through, creating the illusion that the circles on each side are identical. This doesn't seem 
to have been commented on at the time, but it seriously undermines the supposed security 
of this technique. The precise register of the colour printing appears to have presented the 
greatest challenge. On the first imitations, the red sections were painted in after the note 
was printed, a laborious job taking almost an hour for each note. Reasonably enough, it 
was assumed that a forger would not find this method «sufficiently profitable»; and so 
the colour was then printed by using a separate plate, allowing output of twelve notes per 
hour. 





Fig. 2. The second design submitted to The Royal Commission, on 15 January 1819. The centre section 
is printed in black and red. 


Applegath and Cowper's answer to Bawtree's success was to devise increasingly 
complex patterns using a greater number of colours. Both originals and imitations exist of 
a three-colour version of the approved one pound note design, with blue, red and black 
used for the central sum block, and black and red for the background patterns. However, 
most of their experiments were for central panels and borders composed of honeycombs, 
lozenges or triangles in three or more different colours, overlaid with white line patterns 
of honeycombs or lozenges. The colour combinations included red, blue and black; red, 
green and black; blue, black and brown; or, in one startlingly modern example, bright 
red, yellow, blue, and black. A copy of invoices submitted in 1821 indicates that by this 
stage Applegath and Cowper were working on a six-colour note, but ultimately even that 
was not enough. The effectiveness of Bawtree's copies is apparent when an original and 
imitation can be viewed side-by-side. On complete note designs, the most noticeable 
difference is in the engraving of Britannia, who has a gentler, more demure facial 
expression on the originals — but, really, it hardly is noticeable, and would be almost 
impossible to assess without an example known to be genuine for comparison. The 
multi-coloured blocks and panels are not always clearly annotated; among those identified 
as copies, the quality of the colour printing can be variable, and the white line patterns are 
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sometimes rather shakily drawn. Despite these faults and Applegath and Cowper's own 
criticisms of the imitations, on September 13, 1821, the Bank's committee declared 
Bawtree's work to be «quite fatal» to Applegath and Cowper's plan. A month later, the 
last bills had been settled, and the partners' connection with the Bank was severed. 


Whatever Applegath and Cowper were told, there was probably another reason for 
their otherwise apparently abrupt departure. By May 1821 the Bank's gold reserves were 
healthy enough to allow the restoration of cash payments and the issue of one pound and 
two pound notes ceased, thus removing much of the immediate incentive to introduce a 
new note design. This is not a line of argument the Bank would want to make too public, 
for it left the long-term question of security against forgery hanging in the air. Viewed in 
this light, the Bank of England's temporary adoption of Applegath and Cowper may be 
dismissed simply as an expedient response to particular circumstances, but over three 
years of commitment on both sides raises several questions and merits a more considered 
assessment. 


Quite how Applegath and Cowper won the Bank's backing at an early stage is itself 
something of a mystery, given that they provided such vague specifications. Perhaps that 
in itself was to their advantage; what isn't seen cannot be condemned, and their intention 
to produce simple designs enabling the public «to protect themselves»? was right in line 
with Bank philosophy. Still it is interesting, and a little ironic, that the Bank's very first 
reaction was to reject Applegath and Cowper's proposals because they were too similar to 
suggestions already made and turned down, for several key ideas in their scheme were 
indeed used by other people and sometimes with success. Three examples may be given. 
First, the stereotype process of making the printing plates was a fundamental part of 
Jacob Perkins' production of steel-engraved notes, which also relied heavily on machine- 
engraving by geometric lathe. Perkins' rich and beautifully engraved designs were, in 
fact, the most serious rival to Applegath : the Royal Commission delayed their final 
report while they chose between the two. Secondly, colour printing in register was taken 
up by Sir William Congreve, whose compound-plate technique for two-colour printing 
was used for revenue-stamps on country bank notes, and even for the obverse designs of 
some. Congreve had a ubiquitous presence in this matter, as an inventor submitting 
ideas, and as a member of the Royal Commission. Whether he and Applegath developed 
their processes concurrently but independently, or whether one influenced the other, is 
unclear; a curious entry in the scrapbook records that at some point late in 1818 «Sir W. 
Congreve expressed his great satisfaction with the Register Machine and proposed 
printing the same patterns upon the back and face of the Note in Register». It is 
intriguing, too, that both Applegath and Congreve experimented with the paper used for 
notes; the scrapbook contains several unattributed examples of coloured paper, built up in 
layers, very reminiscent of Congreve's «triple paper». Such coincidences strongly 
suggest deliberate cross-fertilisation of ideas. Lastly, cross-hatching and contrasting 
black and white line engraving were suggested by others as a security measure : an 
eminent apologist was Thomas Bewick!? ; the loudest was a printer and publisher called 
Alexander Tilloch. Two designs which Tilloch submitted to the Bank in 1797 and 1818 
respectively do certainly stand comparison with Applegath and Cowper. The first, an 
untidy jigsaw of black and white line sections brings to mind the partners' early designs 
of machine-engraved squares, while the second, composed of concentric circles, bears 
some resemblance to the background patterns of intersecting lines on Applegath's later 
notes. Tilloch's designs are inferior with regard to concept and execution, but they do 
predate Applegath, and on hearing that Applegath and Cowper had the approval of the 
Bank and the Commissioners, and that a proposed Bill would define copying their work 
as forgery, Tilloch conducted a vociferous and vituperative campaign by letter and in the 
press, complaining that he had received no recognition or reward for coming up with the 
same idea first. 


9 Bank of England, Committee Minutes for 25th April 1818. 
10 Bewick (1753-1828) was a Newcastle artist and engraver, best known now for his natural history 
wood-engravings. 
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Fig. 3. Front (top) and back of a design dated 1 June 1819. The circles round the figures on the front are 
black and red; otherwise the note is in black and white. 


Tilloch's anger centred on an enduring misconception about the Bank's search for a 
new note design; namely, that a «prize» was available to the winner. There was of course 
the implicit inducement of a contract with the Bank if a design were selected, but no direct 
financial reward was ever offered; most ideas were produced at their authors' expense. It 
is true that Applegath and Cowper did receive backing in cash and kind, but if Tilloch 
knew about that he probably misunderstood its nature. Initially, the partners were given 
£ 1200 towards their work; but they had to provide security for this. In 1819 they were 
given premises for their machinery in the Bank, but this was apparently to ensure 
secrecy, and they did not give up their own business property. They did submit invoices 
to the Bank, but these were to cover costs of materials and salaries of other people 
employed on the Bank project!!. Just how little Applegath and Cowper gained personally 
may be judged from their request, after they were dismissed, for some recompense for 
the three and a half years when they had worked for the Bank to the neglect of other 
business, so that they were now in a worse financial situation than when they had started. 
The Court of Directors granted them a total of £ 4000 for their trouble!2. 





ll And apparently other printing work they carried out for the Bank. Invoices submitted for April to 
August 1821 (in album B355 of the Bank's note collection) include several bills for composing 
h consols and annuities. 
1 


Bank of England, Court Minutes, 11 October 1821. My thanks to Ray Taylor for providing this 
reference. 
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Fig. 4. Design for a one pound note chosen by the Bank of England's Treasury Committee on 28 
September 1820. The central border is printed in red. 


Another question occurs here. Although they were rejected by the Bank of England, 
why did Applegath and Cowper not capitalise on their years of research by offering their 
product to other banks? Part of the reason may simply have been that they were 
disillusioned with the whole matter, but there would also have been considerable practical 
constraints. Firstly, the Bank of England had paid for, and therefore owned, the printing 
machinery they used, and it is perhaps unlikely that local banks would have generated 
enough income to cover the costs of setting up production again. Furthermore, unlike 
others who submitted ideas, Applegath and Cowper do not appear to have had wide 
banking contacts. Their situation was quite different from that of, say, Jacob Perkins!3, 
who was working on banknote security printing in America before he came to London, 
and who turned his rejection by the Bank of England into an opportunity to create a major 
business producing notes for other banks in Britain and overseas. A broad view of 
Applegath and Cowper's careers suggests that they were engineers and inventors first, 
and businessmen second, if at all. Cowper went on to become first a lecturer, then a 
professor in a new department of manufacturing art and mechanics at King's College, 
London, while Applegath moved through several lines of work including engine-making, 
book and newspaper production, and textile printing (a different application for printing 
in colour). He also went bankrupt more than once, in businesses that were taken over and 
run successfully by other people. However, the most immediate reason for abandoning 
banknotes may well have been that they had other work to go to. While they were still 
experimenting at the Bank, Applegath and Cowper were also looking at ways of 
improving the cylinder printing machines at The Times newspaper. They were therefore 
able to transfer their talents from the service of one august British institution to another. 


We may conclude that Applegath and Cowper were inconvenienced but hardly 
ruined by the Bank's somewhat cavalier treatment. The final question must then be 
whether the Bank of England was right to reject them and their proposal so completely. 
Certainly, there were weaknesses. The early drawings, which did not allow for the clear 
rendition of basic information, suggest that the partners' enthusiasm for challenging the 
technical possibilities of printing sometimes obscured the more prosaic purpose of their 
work. It is surely significant that the first and most complicated sketches in the scrapbook 
do not appear ever to have been printed; they were presumably just too ambitious. The 
limitations of their final designs were more serious : inaccuracies in fine white line work, 
or in the matching of front and back images meant that a plausible forgery would not have 


13 For further information on Perkins' work see A.D. MACKENZIE, op. cit.; V.H. HEWITT and J.M. 
KEY WORTH, op. cit.; and V.H. HEWITT, Secure and Beautiful : the Banknote Designs of Perkins 
and Heath, in Bond and Banknote News, 38, Spring 1989. 
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to be perfect either. Here again, it may be that Applegath and Cowper's concepts were 
still ahead of their technological capabilities. 


But despite these problems, and allowing for the similarity of some of their plans to 
others put forward, the fact remains that Applegath and Cowper ultimately presented a 
coherent scheme, based on innovative colour-printing and machine-engraving used in 
ways which were later more widely adopted. Bawtree proved that the designs could be 
copied, but it had always been admitted, both by Applegath and the Bank, that there was 
no such thing as absolute inimitability. The point was to design a note which would be so 
difficult to reproduce as to deter people from trying, and it may be asked how easily a 
forger, with less experience and fewer resources than those provided by the Bank, could 
make a passable copy. The viability of colour-printing seems to be crucial here : with the 
exception of a very few notes printed in two colours (red or blue and black) by 
Congreve's compound-plate method, complex multi-coloured printing was not 
introduced on British notes until our own century. Whatever the reasons for this delay — 
constraints of money or technology — they would inhibit forgers as much, if not more, 
than the banks. And the Bank of England had already invested considerable sums in 
Applegath and Cowper's machinery. Above all, Applegath and Cowper's notes were a 
radical improvement on the existing Bank of England design; if the Bank had really 
wanted to address the perennial problem of forgery, and not simply to deal with the 
immediate and short-term difficulty of small denomination notes, they might have 
adopted this scheme and taken the initiative in early nineteenth century banknote design. 


NOTE : All illustrations are taken from the Scrapbook in The Chartered Institute of 
Bankers Collection, and are shown at approximately 60% of actual size. 
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Particularism and Centralization in the Issuance of German 
Bank Notes in the Nineteenth Century 


John M. KLEEBERG* 


In March 1848 the young Wilhelm von Kardorff learned from personal experience 
how chaotic German monetary conditions could be. He was travelling home from 
Heidelberg when a revolution broke out in Berlin. As he recalled in his memoirs : 


At that time one had to buy in Minden a new railway ticket through to Berlin. [Minden is where 
one transfers from the Cologne-Minden Railway to the Hanoverian State Railways]. But when I 
went to the ticket window with the last 10 thaler note I possessed, the official there said to me : 
«We are not taking any more Prussian paper money»! And I stood there without a clue how I was 
to travel on to Magdeburg [the next Prussian town], until an elderly gentleman saw my difficulty, 
took pity on me, and changed my 10 thaler note for hard thalers! . 


The nineteenth century saw a wave of centralization in nation-states. Internal tariffs 
were abolished. Separate jurisdictions — such as Schleswig-Holstein, Ireland, or the 
Kingdom of Hanover — were eliminated. Railways meant that Munich and Berlin were no 
longer several days away, but only an overnight journey. Perhaps most important of all, 
nineteenth century scholarship created and abolished nations as it declared certain 
languages to be proper languages and other languages to be dialects. Norwegian was 
distinguished from Danish. Dutch was distinguished from German. Regional dialects 
such as Platt and Kólsch began to disappear under the influence of cheap newspapers, 
universal education, and internal migration. Banks and their note issues were part of this 
larger contest between centralizing forces from Berlin, London, Paris, Copenhagen, and 
the New York/Washington axis, and the particularist, occasionally separatist, resistance 
in Munich, Edinburgh, Cardiff, Marseille, Reykjavik, and New Orleans. 


France centralized its note-issuing system very early. Regional note issuers existed, 
but they were abolished by the revolution of 1848. Achille Fould, the finance minister of 
Napoleon III, declared in October 1863, «The unity of the circulation is perhaps the only 
good thing we owe to the February revolution»?, This was in response to a proposal by 
the Credit Mobilier of the Pereire brothers to continue to allow the Banque de Savoie to 
issue banknotes. In Switzerland, by contrast, private banknotes dominated, although 
from 1883 they were printed to uniform patterns; only in 1905 was the Schweizerische 
Nationalbank established, and private banknotes eliminated. The United States was the 
last to establish a central bank — in 1913 — although it had issued paper money on the 
national level from 1861, with a regional element in the form of national bank notes. 


Advocates for regional note issuers argue they serve a useful economic purpose by 
adjusting their lending policies to the needs of their regions, thereby counteracting certain 
regional imbalances which would be neglected by a bank operating on a national level?. 
For example, a bank based in the North of England might have been able to follow a 
cheap money policy during the nineteen-eighties, at the same time as a bank based in the 
South of England would help counteract an overheated property market by reducing its 
lending. It cannot be said, however, that the Scottish banks, which in theory could have 
pursued such a policy, did so during the nineteen-eighties. In the German case, did 
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regional banks of issue fulfill a useful economic purpose? Or were they just a colourful 
reminder of Germany's particularist history, which only served to complicate the task of 
the central bank in regulating the money supply? 


The issuance of banknotes in Germany was rare in the period before the revolution 
of 1848. France's bad experience with the assignats and Austria's bad experience with 
the Wiener Banco-Zettel frightened the Germans, especially in the southwestern states. 
This fear of paper money found memorable expression Goethe's Faust, where it was 
depicted as the invention of the devil. The Brockhaus encyclopaedia of 1820 said that 
some people were so frightened of paper money that they became horrified at the very 
sound of its name‘. The Ersch-Gruber encyclopaedia of 1838, on the other hand, argued 
that paper money was extremely useful and helpful for a civilized state?; unfortunately, 
this article was written by the Brunswick statesman Rudolf Heinrich Bernhard Bosse, 
who was a close associate of Duke Charles III®. Duke Charles III fled Brunswick during 
the revolution of 1830 — the revolution was led by the banker Lébbecke, whose grandson 
Arthur had a famous collection of bracteates — and smuggled out a fortune worth 252 
million marks’. Duke Charles was the Ferdinand Marcos, the Mobutu Sese Seko or the 
Gregor Gysi of his day. Clearly, this association with the unsavoury Duke Charles and 
Bosse would not enhance the reputation of paper money. During the peculiar period of 
economic liberalization and political reaction which followed the revolution of 1848, 
restrictions on paper money issues were loosened and it proved extremely popular. This 
is not surprising, since paper money, much of which was issued in Prussian thalers at 
the rate of 14 thalers to the Cologne Mark of silver (30 thalers per 500 grams of fine 
silver after the Vienna monetary convention of 1857), or at the South German rate of 24 
1/2 gulden per Mark of silver, was more orderly than the bewildering variety of fineness, 
weights, and denominations which distinguishes German coinage even in the more 
orderly circumstances of the nineteenth century. In 1834 there were twelve different 
monetary systems; by 1871 these had been reduced to six different monetary systems. A 
payment made in banknotes was a known quantity : a payment made in coin, by 
contrast, would be a hodge-podge. That the role of banknotes in Germany in the 
eighteen-fifties and sixties was to serve as a more convenient means of payment, rather 
than an addition to the money supply, is indicated by the high metal backing of German 
banknotes : between 1855 and 1872 it fluctuated between 45% and 75%, averaging 
56%. In Germany banknotes were a force for uniformity and for orderliness, and coins 
a force for confusion!0; the exact opposite of the experience of the United States in the 
same period. 


We may distinguish two types of banks of issue formed in this period : first of all, 
banks of issue established «offshore» in one of the «duodecimo principalities». Even as 
late as 1871, the leading financial weekly, Der Aktionár of Frankfurt, could not conceal 


4 Deutsche Bundesbank, Deutsches Papiergeld 1772-1870, Frankfurt/Main, 1964, p. VIII. 
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its contempt for Darmstadt, the domicile of the Bank für Süddeutschland : «a small 
residence overgrown with grass, inhabited by skinny palace and civil servants»! !. The 
most notorious was the Anhalt-Dessauische Landesbank, established in 1847, which had 
to be bailed out by the Duke of Anhalt in 1857 after the speculative schemes of its 
director Nulandt brought it down : these speculations included the establishment of the 
Moldavian Bank in Jassy. These banks were often established to get around the Prussian 
restrictions on banknotes, and flood Prussian territory with their issues. An example was 
the Niedersáchsische Bank in Bückeburg (the capital of Schaumburg-Lippe), which had 
the right to issue 12 million thalers worth of banknotes, or 400 thalers for every man, 
woman and child in Schaumburg-Lippe. Other tiny states had banks with similarly high 
note issuing rights : 100 thalers per capita in Waldeck, forty thalers per capita in 
Schwarzburg-Sondershausen, as opposed to six thalers a head in Hanover, two thalers a 
head in Saxony, and one thaler a head in Bavaria!2. The other type of note issuing bank 
was local banks, designed to extend credit to local merchants. These were generally 
called «Privat-Banken»; they resembled the co-operatives established in 1848 to discount 
bills of exchange, such as the Union de Crédit in Brussels or the Disconto-Gesellschaft 
in Berlin. Examples are the Kölnische Privatbank, the Danziger Privat-Actien-Bank, the 
Königsberger Privatbank, the Bank des Berliner Kassenvereins, and the Leipziger 
Kassenverein!3. Although private note-issuing banks sprang up widely throughout 
Northern Germany, and although Bavaria had permitted private issues of banknotes since 
1836, two of the largest German states allowed no note-issuing banks on their 
territories : the Kingdom of Württemberg and the Grand Duchy of Baden. In 1870, 
however, a proposal by ReuD-Greiz to establish a separate note issuing bank led the 
North German Confederation to ban the creation of any further note issuing banks!4, 
Baden and Württemberg quickly sought to safeguard their particularist interests by 
creating the Badische Bank and the Württembergische Notenbank, as Oldenburg had 
done but three years before by creating the Oldenburgische Landesbank. The Imperial 
Banking Law of 14 March 1875 created the Reichsbank and placed severe restrictions on 
the lending practices of banks which wished to issue banknotes. The smallest 
denomination of a banknote was 100 marks; lower denomination paper money was 
provided by Reichskassenscheine!>. The theory was that the poor would not be 
defrauded by holding paper money of broken banks, as was the case in the United States; 
the only small denomination paper they would hold was issued by the Reich. This also 
made the right to issue banknotes much less profitable, because high denomination paper 
was more likely to be presented for redemption. The Reichsbank was allowed to issue 20 
and 50 mark notes from 1906, and its notes were declared a legal tender; this was part of 
a policy of gold hoarding the Reichsbank embarked upon after the first Morocco crisis as 
‘tension in Europe increased and war preparations gathered speed!®. Central control of 
note issue was considered an object of the law of 1875, and it was certainly a policy the 
Reichsbank pursued, seeking gradually to eliminate all its note-issuing rivals. Thirteen 
regional banks of a total of thirty four abandoned the right to issue banknotes even before 
the law of 1875 took effect!7. The experience of the Commerz-Bank in Lübeck is 
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instructive. To get around the restrictions placed on note-issuing banks, in particular the 
restraints on lending, the Commerz-Bank in Lübeck spun off an affiliate, the Lübecker 
Bank, with identical administrative board and directorate, which would engage in normal 
commercial banking business. But the Commerz-Bank in Lübeck did not find note 
issuing very profitable. The Reichsbank made sure it would not be so. The Reichsbank 
collected Lübeck banknotes and would present them whenever it would be least 
convenient to the Commerz-Bank in Lübeck. Partly as a result, the notes outstanding 
fell : from 2.36 million marks in 1876, to 774,000 marks in 1884 and 592,000 marks in 
1885. When its Berlin redemption agency, A. Bein & Co., collapsed in 1886, the 
Commerz-Bank in Lübeck finally decided to cease issuing banknotes. It merged with the 
Lübecker Bank and devoted itself thenceforth to more standard commercial banking 
functions!®. The regional banks also found that their notes were not readily accepted 
outside their home regions, and they had to set up offices at railway stations to exchange 
them for Reichsbank notes. Even in Saxony, as early as the eighteen-seventies, there 
were more Reichsbank notes in circulation than notes of the Sächsische Bank zu 
Dresden!?. 1900 saw the Frankfurter Bank cease issuing notes to concentrate on more 
normal universal banking activity; in 1902 the Bank für Süddeutschland, the note issuing 
bank of the sixth-largest state within the Empire, the Grand Duchy of Hesse-Darmstadt, 
ceased issuing notes as well. The Braunschweigische Bank ceased issuing banknotes in 
190520, Thenceforth only four non-Reichsbank issuers were left, and there were political 
reasons for their survival : these were the state note-issuing banks of Bavaria, Saxony, 
Württemberg and Baden. A hypertrophy of non-Reichsbank note issuers during the 
inflation period was only temporary, and with stabilization the situation was restored 
whereby there were only four non-Reichsbank note issuers. 


During the Depression, the ruthless Dr. Schacht made the surrender of the note- 
issuing privilege the condition for bailing out the commercial banks of Saxony and the 
South German states. This policy tallied with the National Socialist policy of eliminating 
any particularist opposition, partly through dismissing state governments and replacing 
them with Reichsstatthalter; one state, the city of Lübeck, lost its independence entirely 
and was annexed by Prussia in 1937. A similar measure was the elimination of private 
railways in 1938 by nationalizing the Brunswick Local Railway (Braunschweigische 
Landeseisenbahn) and the Lübeck-Büchen Railway Company. Another reason for 
eliminating the regional banks was to concentrate all gold holdings in the hands of the 
Reichsbank. Ironically, in 1935, when the gold backing of Reichsbank notes had 
plummeted to 2.3%, the gold backing of issues of the Bayerische Notenbank was still 
44.2%?!. On December 18, 1933, Reich chancellor Adolf Hitler issued a law declaring 
that all private banks would lose the right to issue banknotes as of December 31, 193522. 
This brought to an end the regional and private issues of banknotes in Germany. 


Did private and regional banks in Germany provide the economic benefits I 
suggested at the outset of this paper? The evidence is contradictory. During the great 
boom of 1867-1873, the private note-issuing banks at least did not play a negative role; 
they did not expand their note issues excessively. The overwhelming expansion of the 
money supply in this period was due to the Reichsbank's legal predecessor, the 
PreuBische Bank. At the end of 1871, the PreuBische Bank accounted for 68.5% of the 
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banknotes in circulation: at the end of 1873, after a massive expansion in the money 
supply, it still accounted for 65.1%, even though two major regional banks, the Badische 
Bank and the Württembergische Notenbank, had been established in the interim2?. The 
regional banks did play a positive role at the end of the eighteen-seventies. The boom of 
1872 and the crash of 1873 were followed by a severe depression. All prices dropped 
drastically. The brilliant coal entrepreneur Emil Kirdorf wrote in February 1877 : 


Market conditions are pitiless at present; prices are falling in a horrifying manner and one never 

receives an order in response to a written inquiry, since the competition will always undercut it. 

One is therefore forced to travel constantly, and in spite of all efforts one still cannot keep up the 
24 

sales^". 


Yet the Reichsbank continued to maintain its official discount rate at a rate 
significantly higher than that quoted on the bourse. Into this breach stepped the private 
note-issuing banks, who were willing to lend at a rate below the Reichsbank's official 
discount rate. They were followed by the note-issuing banks of Germany's neighbors, 
the privilegirte kaiserlich-kónigliche ósterreichische Notenbank, and the Banque 
Nationale de Belgique/Nationale Bank van Belgié. In fact, the Reichsbank was compelled 
to surrender to this pressure and set up a private discount facility whereby it would 
discount commercial paper at rates below its own official discount rate. Thus the private 
note issuers were able to compel the Reichsbank to lower its interest rates at a time when 
it was keeping its interest rates unduly high3. 


A classic instance where a regional note issuer could have proved crucial was 
during the crisis of 1900-1901, which hit Saxony particularly hard : the Leipziger Bank 
collapsed because of its investments in the fraudulent Casseler Gesellschaft für 
Trebertrocknung, and the Dresdner Credit-Anstalt soon folded. Even the mighty 
Dresdner Bank, already a national institution which had moved its headquarters from 
Dresden to Berlin two decades before and which was the third largest German bank, very 
nearly went under. It only survived by the very risky strategy of maintaining confidence 
in the bank by purchasing its own shares plus the shares of companies, like Orenstein & 
Koppel, which were closely associated with it. This was an instance when the Kingdom 
of Saxony could have been well-served by an aggressive note issuing bank, willing to 
lend boldly to stave off the regional crisis. But the Sáchsische Bank zu Dresden ducked 
this challenge. Rather, the Reichsbank stepped into the breach as lender of last resort and 
supplied Saxony with more money. In fact, the Reichsbank was much bolder in staving 
off the crisis than the Sáchsische Bank zu Dresden. In the last week of June 1901, at a 
time when the collapse of the Leipziger Bank was imminent, the Reichsbank provided 
loans in metal and notes totalling 392 million marks, while the Sáchsiche Bank zu 
Dresden only lent 15.6 million marks in the same period?5. The reason for this appears to 
be because of a crucial weakness of a regional bank of issue during a regional crisis : at 
the time when the banking system of the Kingdom of Saxony most needed assistance, 
the very existence of the Sáchsische Bank zu Dresden was itself in danger, and it was 
more concerned with its own survival. It had to cut its dividend and added 1.7 million 
marks to its reserves2’. An analysis of the lending practices of the Reichsbank by region 
shows it to have been very sensitive to regional needs. The five largest areas of lending 
against bills of exchange by the Reichsbank in 1910 were : the Rhineland, with 17.53%; 
Silesia, with 8.93%; Westphalia, with 7.25%; Greater Berlin, with 6.93%; and the 
Kingdom of Saxony, with 5.63%28. Another form of lending by the Reichsbank — 
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Lombard loans, or loans against collateral — shows a similar breakdown. The five largest 
regions were Berlin, 18.42%; the Rhineland, 13.66%; Silesia, 9.27%; the Hanseatic 
Cities and Mecklenburg, 9.22%; and Hesse-Nassau, 4.93%, with Westphalia in sixth 
place, with 4.74%. The ten most active Reichsbank branches for Lombard lending 
were : Berlin, Hamburg, Essen, Breslau, Cologne, Leipzig, Mannheim, Königsberg??, 
Hannover, and Bremen"). These loans tended to be made first to private banks, which 
would then lend onward to industrial and commercial customers. The regional patterns 
suggest that Lombard credits were used to finance commerce, whilst industry borrowed 
against bills of exchange. In general, the pattern of the Reichsbank's lending in 1910 was 
as it should have been : Berlin, Silesia, and Rhineland-Westphalia were the outstanding 
industrial regions, and the Reichsbank provided the credit they needed. The one region 
which appears to have been unduly neglected was the Kingdom of Württemberg, which 
accounted for only 1.8576 of the Reichsbank's lending against bills of exchange, and 
0.95% of its Lombard lending. There could be a number of explanations for this, 
however, which do not necessarily reflect discredit on the Reichsbank. One of these is 
the small scale of Württemberg industry, and its preference for self-financing. The 
Daimler Motoren-Gesellschaft of Stuttgart-Untertürkheim is now Germany's largest 
industrial company, but it had a capital of only eight million marks in 191331, It is also 
likely that Württemberg's requirements for rediscounting bills of exchange and 
collateralized advances were mostly handled through Frankfurt. In effect, the need for 
regional lenders was diminished because the Reichsbank's lending patterns more than 
adequately served the various regional economies. In short, in one instance where we 
might expect regional note issuers to play a constructive role in acting as lenders of last 
resort in a local crisis, the Saxon crisis at the beginning of the twentieth century, they did 
not — or perhaps more accurately, could not — do so. The finest hour of the private banks 
of issue appears to have been in the eighteen-seventies, when they played a crucial role in 
loosening the money supply. Perhaps they were still bold enough in the eighteen- 
seventies, but became demoralized by the end of the century as the Reichsbank steadily 
drove its rivals out of the note-issuing business. At the end of 1876, the regional banks 
accounted for 206.6 million marks of banknotes, or 19% of the paper money in 
circulation. By 1891 that had fallen to 178.5 million marks, or 13%. By the time of the 
First World War the regional banks accounted for only 3.7% of the paper money in 
circulation??. Regional banks of issue were never as important in Germany as they were 
in Britain, the United States, Canada, or Switzerland. As was the case in the United 
States, the strengthening of the central government after the wars of the eighteen-sixties 
led to centralization of the paper money as well. In Germany, as in Britain (the Scottish 
bank notes) and the United States (the National bank notes) issuers other than the central 
authorities continued to be tolerated, although they were severely restricted. In Germany 
and the United States, these regional issuers fell victim to the Depression; in Britain, 
where the Depression was less severe, the Scottish bank notes have continued to survive. 





29 The importance of Kónigsberg may appear peculiar, given the relative economic backwardness of 
East Prussia, but it was an important centre of grain exports from both East Prussia and from the 
Russian Empire — a business which would often have need for advances against grain as collateral. 
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Berlin, Leipzig, Hamburg, 1914, 36th edition. 
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Billets de nécessité dans les territoires occupés par l' Armée 
allemande en 1914-1918. 
Application de la convention de La Haye, 1907 


Jacques VERHASSELT* 


Dès le début des guerres, le numéraire métallique disparaît. L'absence de monnaie 
rend les transactions commerciales quotidiennes impossibles. 


1. Création des premiers billets de nécessité en 1914, dans la France du Nord, 
avant son occupation par l'Armée allemande. 

2. Lois régissant le problème monétaire en France occupée par l'Armée allemande. 
Différence avec le régime subi par la Belgique. 

3. Les rapports avec l'Autorité allemande, ses pressions pour obtenir des émissions 
collectives. 

4. Les billets de nécessité : émissions, validité, faux billets. 

5. 1918 : Libération, échange des billets de nécessité contre de la monnaie 
courante. 


I. Création des premiers billets de nécessité en 1914, dans la France du Nord, avant son 
occupation par l'Armée allemande 


Commengons par rappeler la chronologie des événements qui ont amené la 
disparition de la monnaie métallique et des petites coupures, les fruits de guerre 
engendrent la thésaurisation, la circulation de la monnaie s'arréte, les activités 
commerciales quotidiennes deviennent difficiles. 


28 Juin 1914 : Suite à l'assassinat de l'Archiduc héritier d'Autriche à Sarajevo, l'Autriche envoie 
un ultimatum à la Serbie le 23 juillet : Malgré la réponse de la Serbie, l'Autriche déclare la 
guerre le 28 juillet 

ler Aoüt : Mobilisation générale. 


3 Août : C'est la guerre généralisée, première guerre mondiale qui va durer 4 ans jusqu'au 11 
Novembre 1918. 


A. La monnaie 


31 Juillet: A Lille, à la Banque de France c'est l'affolement, les commergants 
refusent les billets de 50 et 100 F, le Directeur de la Banque dit qu'il n'y a aucun danger, 
que l'encaisse métallique n'a jamais été aussi importante : «Pour 6 Milliards en billets, 
nous avons plus de 4 Milliards en espéces, sans compter le portefeuille se montant à 1,5 
Milliard et les avances à 730 Millions, il faut que le public sache qu'à la succursale de 
Lille il y a : 1,2 Million de monnaie divisionnaire; des écus à guichet ouvert. On ne 
refuse pas de donner de l'or mais seulement 1046 des retraits». Pendant ce temps, les 
épargnants viennent retirer leur dépôt à la Caisse d'Epargne, en essayant d'avoir de l'or 
et de refuser les billets de banque. Simultanément, la Banque de France met en service 
des billets de 20 F et de 50 F, l'inquiétude de la population augmente, car il y a 2 types : 
des billets émis pendant la guerre de 1870 avec au verso trois personnages, couleur bleu 
verdâtre et des billets neufs semblables, mais sans les trois personnages, couleur bleu 
outremer. 


3 31 Juillet: A Bruxelles, la Banque nationale fait frapper 20 Millions de monnaie 
or. 


Еа. 


Pérenchies. 
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B. Initiatives locales 
a. Chambre de commerce de Lille 


7 Aoüt : La Chambre de Commerce de Lille décide la création d'une «Banque d'émission de Lille» 
identique à celle créée en 1870 qui avait émis des bons de 10, 5 et 1 F pour un montant de 
13 Millions de francs. 

8 Aoüt: Le Président de la Chambre sollicite l'autorisation d'émettre auprés du Préfet du Nord, 
«l'extréme rareté de monnaie divisionnaire crée une géne intolérable pour les transactions de 
notre cité, notre Chambre a décidé la constitution d'une société pour l'émission de coupures 
de 2 F et au-dessous». 

15 Août : Le Préfet accorde son autorisation après avoir consulté le gouvernement à Paris. 

19 Août : Les premiers billets sont mis en circulation, ils sont semblables à ceux émis en 1870. 


b. La Municipalité de Lille 


31 Août : Le Conseil municipal décide d'émettre au fur et à mesure des besoins, 1 Million de 
billets de 5 F et 2 Millions de billets de 10 F; les frais d'émission s'éléveront à 75 Mille 
francs. 

7 Septembre : Le Préfet craignant l'isolement de la ville et la coupure des communications avec 
les services du trésor arréte que : a. Le Maire de Lille est invité à payer à titre d'avance, au 
moyen de bons communaux, toutes les dépenses d'assistance, à la charge de l'État et du 
Département; b. Le Maire de Lille est invité à faire l'avance aux communes limitrophes qui 
ne seront pas en état de le faire elles-mémes. 

3 Octobre : Le Préfet demande au Maire de Lille d'aider les communes rurales. 

12 Octobre : Lille est occupée par l'Armée allemande. 

15 Octobre : Le Maire de Lille souscrit aux demandes du Préfet, les frais d'émission sont fixés à 
266. 


c. Les villes de Roubaix et de Tourcoing 
Les deux villes ont décidé de faire une émission commune de billets de nécessité. 


2 Septembre : Le Maire de Roubaix déclare :«Nous pouvons étre coupés, d'un moment à l'autre, 
des services du trésor et de la Banque de France». La première série de bons est imprimée de 
suite, 300.000 bons de 1 F et 40.000 bons de 5 F. Les frais de l'émission sont répartis 
entre les deux villes. Ces bons, en raison de l'urgence, sont de mauvaise qualité, imprimés 
sur une seule face, sans numérotation ni cachet, facilement imitables : il faut donc aussitôt 
prévoir une nouvelle émission. 

En plus des dispositions secrètes du graveur, il est décidé de : a. Adopter des formats et des 
couleurs différentes suivant l'importance des coupures; b. Apposer un numéro de série 
imprimé sur chaque bon; c. Apposer à l'aide d'un composteur automatique un numéro 
particulier à chaque bon; d. Le timbrage se fera par l'apposition d'un timbre sec en relief. 


d. La Municipalité de Douai 


30 Août : Le Maire demande au Conseil Municipal d'émettre des bons communaux remboursables 
après la guerre. Il présente un modèle de ces bons : 0,50 - 1 - 2 - 5 - 10 et 20 F. Il demande 
la création d'une commission qui s'entendra avec l'imprimeur afin que le tirage soit fait dans 
des conditions absolues de sécurité, pour éviter toute imitation frauduleuse. 


e. Les Villes de Valenciennes et Cambrai 


Les Chambres de Commerce des deux villes veulent s'entendre avec celle de Lille 
pour bénéficier de la même Banque d'émission, mais les deux villes sont occupées par 
les Allemands les 25 et 26 Août. Nous pourrions allonger la liste des exemples, mais ce 
ne serait que répétition. 
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II. Lois régissant le probléme monétaire en France occupée par l'Armée allemande. 
Différence avec le régime subi par la Belgique 


A. En France 


6 Décembre 1870-11 Janvier 1871. Décret sur les ouvertures de crédit, votées par les 
Conseils municipaux et les représentants des hospices dans les Départements envahis. 


Article 1 - Dans les Départements envahis par l'ennemi et lorsque toute communication avec la 
localité oü réside le Préfet aura été reconnue impossible, les délibérations portant ouverture 
de crédit, prises par les conseils municipaux ou les communications administratives des 
hospices et des bureaux de bienfaisance, seront exécutives sans l'approbation de l'autorité 
supérieure. 


B. International 
1907 - Convention de La Haye. Section 3. De l'autorité militaire sur le territoire ennemi. 


Article 48 - Si l'occupant prélève, dans le territoire occupé les impôts. établis au profit de l'Etat, 
il le fera, autant que possible, d'après les règles de l'assiette et de la répartition en vigueur, 
il en résultera pour lui l'obligation de pourvoir aux frais de l'administration du territoire 
occupé. 

Article 49 - Si en dehors des impôts, l'occupant prélève d'autres contributions en argent ... Ce ne 
pourra être que pour les besoins de l'armée ou de l'administration du territoire. 

Article 59 - Aucune peine collective, pécuniaire ou autre, ne pourra étre édictée contre les 
populations ... 

Article 51 - Aucune contribution ne sera perque qu'en vertu d'un ordre écrit et sous la 
responsabilité du général en chef ... pour toute contribution un requ sera délivré aux 
contribuables. 

Article.52 - Des réquisitions en nature et services ne pourront être réclamés des communes ou des 
habitants que pour les besoins de l'armée d'occupation ... Il ne pourra y avoir d'obligations, 
pour les populations, de prendre part aux opérations de guerre contre leur patrie ... Les 
prestations en nature, seront autant que possible, payées au comptant, sinon elles seront 
constatées, par des recus, et le paiement des sommes sera effectué le plus tót possible. 

Article 53 - L'Armée qui occupe un territoire ne pourra saisir que le numéraire, les fonds et les 
valeurs exigibles, appartenant en propre à l'Etat. 


Un exemple : À Cambrai en janvier 1915, les Allemands ont encaissé six mois d'impót 
et payé un mois de traitement aux fonctionnaires. 


Situation en Belgique 
Déclaration publique du Général Von Bissing le 3 Décembre 1914 à Bruxelles. 


Sa Majesté l'Empereur et Roi ayant daigné me nommer Gouverneur général en 
Belgique, j'ai pris aujourd'hui la direction des affaires. Exercice du Pouvoir : 


Article 1 - La loi du 4 Août 1914, relative à la délégation des pouvoirs, en cas d'invasion du 
territoire, est abrogée. 

Article 2 - Tous les pouvoirs, appartenant aux gouverneurs provinciaux, sont exercés par les 
gouverneurs militaires de l'Empire allemand. 


Les pouvoirs appartenant au Roi des Belges sont exercés par moi, en ma qualité de 
Gouverneur général impérial. 


22 Décembre 1914 - Déclaration au sujet de la Banque nationale de Belgique. 


La Banque nationale de Belgique a transféré à Londres, à la suite d'une décision du Conseil des 
Ministres belge, en date du 26 Août, la totalité de son encaisse métallique, une grande quantité de billets 
de banque, prêts à être émis, ses clichés et ses poinçons, ainsi que les valeurs de l'État déposées chez elle, 
les cautionnements déposés par des tiers et les titres de la Caisse générale d'Épargne et de Retraite, Une 
mission composée de membres du Conseil d'Administration de la Banque nationale de Belgique, qui avait 
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pour but de rapporter une partie de ces valeurs, fut envoyée à Londres avec l'assentiment du 
Gouvernement allemand. Mais la Banque d'Angleterre, chez laquelle ces valeurs étaient déposées, leur 
répondit qu'ils devaient se mettre d'accord avec le Ministre belge des Finances au Havre. Celui-ci déclara 
qu'il se réservait de disposer de l'encaisse métallique des billets et des clichés de la Banque nationale 
déposés en Angleterre. 

À la demande de plusieurs établissements de Crédit et banquiers belges, une personnalité éminente, 
du monde financier, présenté par lui fit une nouvelle tentative auprés du Ministre au Havre, sans succes. 

La Banque nationale de Belgique a, de plus, avancé au Gouvernement belge des sommes 
considérables sans couverture, en contradiction avec ses statuts lui interdisant des opérations de crédit à 
découvert. Le Ministre des finances belge s'est fait accorder des avances en les justifiant textuellement 
comme devant être considérées comme ayant le caractère de réquisition à laquelle, malgré son caractère 
d'institution privée, la Banque était obligée d'obtempérer. 

Les procédés de la Banque nationale de Belgique et du Ministre des finances sont contraires à la loi 
et aux statuts. Ils violent la loi organique, par laquelle le Gouvernement belge a institué la Banque 
nationale de Belgique et exposent le pays à un grave danger car le Ministre des finances pourrait 
employer, directement ou indirectement, aux besoins de la guerre, l'encaisse métallique de la Banque, la 
réserve financière du Pays. La base même de la circulation fiduciaire, d'environ 1 600 Millions de francs, 
s'en trouverait ébranlée. Tout cela menace au plus haut degré les intérêts vitaux du peuple belge. Le 
Gouvernement allemand se trouve devant la possibilité que le Gouvernement belge émette, pour soutenir 
des actions hostiles envers le Gouvernement allemand, les billets d'une banque opérant dans le territoire 
occupé de la Belgique. 

Pour toutes ces raisons, je me vois forcé de retirer à la Banque nationale de Belgique, le privilège 
d'émission des billets de banque et de révoquer le Gouverneur et le commissaire nommés par le 
Gouvernement belge. 

Les billets légalement émis par la Banque nationale de Belgique, continueront à avoir cours forcé. 

Pour éviter une catastrophe économique au pays, j'ai accordé le privilège d'émission de billets de 
banque au plus ancien établissement financier du Pays, la Société Générale de Belgique. Les billets de 
cette banque auront cours forcé. 

Le département d'émission de la Société Générale de Belgique aura la possibilité de satisfaire aux 
besoins du commerce, de l'industrie et de l'agriculture, en pleine liberté et sur les bases les plus solides. 
La Société Générale aidera à supprimer graduellement le moratoire. Le Gouvernement civil, d'accord avec 
la Société Générale, examinera aussi les mesures à prendre pour remettre la Caisse Générale d'épargne et 
de retraite et des déposants, en possession de leur bien, actuellement retenu, contre tout droit, à la Banque 
d'Angleterre. 


Remarque : Les billets imprimés par la Société Générale sont à l'effigie de la Reine 
Louise et sont marqués en bas à droite «imp. B.N. de B.». Les commmunes, comme en 
France, ont émis de nombreux bons. 


III. Les rapports avec l'Autorité allemande, ses pressions pour obtenir des émissions 
collectives 


Février 1915 : Les Allemands en possession de farine réquisitionnée voudraient la revendre contre 
des bons de réquisition, possédés par la population. 

17 Février: Le Préfet du Nord Mr Trepont, qui repoussait le principe de la solidarité des 
communes, dans les émissions de bons, est déporté en Allemagne. 

23 Février : Les Allemands voudraient que les petites communes puissent payer avec des bons de 
grandes villes, celles-ci devraient consentir des préts. 

25 Février : Les Allemands demandent qu'on inscrive sur chaque bon «Remboursable apres la 
guerre en quelque lieu qu'il se trouve et ce, nonobstant toute loi contraire». 

Juin : Ordonnance allemande «Toutes les communes et tous les habitants seront solidaires pour 
assurer le paiement des contributions. Pour rendre efficace la solidarité, il est ordonné de 
consigner provisoirement dans les plus grandes banques, tout l'argent, les valeurs, les 
coupons, les lettres de change et de les placer dans des coffres, de les sceller et de prendre les 
clefs». 

29 Juin : Le Gouverneur de Lille von Heinrich ajoute, «si vous ne pouvez pas payer en espèces, 
vous pouvez contracter, par 1 ‘intermédiaire de l'armée, un emprunt dans les banques des 
pays neutres». 

2 Juillet: Le Maire de Lille répond : 1. Nous n'avons pas de garantie à offrir; 2. Un contrat 
d'emprunt d'une municipalité serait sans valeur, s'il n'est ratifié par le Ministre de 
l'intérieur. 

7 Juillet : À la Préfecture à Lille, les Allemands convoquent les Maires des six grandes villes plus 
les représentants de dix banques et le sous-préfet. Le conseiller Schmidt déclare «Dans le 
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but de faire face aux besoins de la VIe armée allemande, toutes les valeurs déposées dans les 
banques ont été saisies. Faites une proposition, nous voulons une garantie solidaire». 

15 Juillet : Nouvelle réunion à la Préfecture, le Maire de Lille déclare «les Maires ne peuvent 
accepter une solidarité que la loi interdit. Seuls les conseils municipaux peuvent prendre des 
décisions. Il ne suffit pas de créer du papier monnaie, il faut aussi le rembourser l'or : les 
industriels se sont faits enlever leur matériel et leurs matières premières. Les commerçants 
ont leurs marchandises réquisitionnées. Les cultivateurs n'ont pu jouir de leur récolte. On 
impose même des villages disparus sur la ligne du front». En résumé : tout en repoussant 
la notion de solidarité, la commission demande aux banques d'aider les communes. Les 
Maires proposent de payer les contributions en quatre mensualités, deux tiers en monnaie 
allemande, un tiers en bons de ville, ils demandent que les banquiers puissent se rendre dans 
les pays neutres. 

14 Juillet : Le conseiller Schmidt n'accepte pas les critiques du Maire de Lille; pour le 29 juillet, 
il lui faut une déclaration des banques : 1. Montant des espèces et des billets de banque à 
l'exclusion des bons communaux; 2. Leurs avoirs à l'étranger; 3. Les coupons échus au ler 
Octobre 1915; 4. La liste des coupons payables avant le ler Avril 1916. 

Août : Le commandement maintient ses demandes; pour que les banquiers puissent se déplacer, il 
leur restituera en bons de ville le quart de la somme des coupons réalisés. Finalement, les 
Maires des six grandes villes concluent un emprunt de 16 Millions de francs avec la Société 
Générale de Belgique les 20 et 23 Septembre. Les scellés apposés dans les banques sont 
levés. 

Au cours de l'été : l'occupant sur un papier à en-tête du commissariat général impérial pour les 
banques de Belgique, 28 rue de la Loi à Bruxelles, fait une enquête auprès de toutes les 
associations ou communes qui ont mis en circulation, depuis le ler Juillet 1914, de l'argent 
imprimé par elles. 

Fin 1915 : Le probléme des émissions de bons de monnaie devient inextricable. Les petites 

communes ne savent plus faire accepter leurs billets par l'armée allemande. Les 
commergants refusent les bons qu'ils ne connaissent pas en France occupée; 210 communes 
ont émis des bons, sans compter les entreprises et autres. Les Maires demandent un centre, 
oü l'on pourrait échanger les bons des petites villes contre des bons de grandes villes. Les 
.bons se divisent en deux catégories : 1. Ceux des communes, des caisses d'épargne, des 
entreprises qui ont la confiance des gens locaux, mais dont la circulation reste trés limitée. 
2. Ceux des chambres de commerce et des émissions collectives qui facilitent les relations 
commerciales à l'échelon des arrondissements, cependant les responsables craignent 
l'ampleur des besoins et le contróle de l'Armée allemande. 


L'armée allemande prend des décisions 
ler Janvier 1916 - Ordonnance du Général Freytag général quartiermeister 

1. Dans la région, des opérations et des étapes situées en France, la création et l'émission de 
monnaie et de bons au porteur, garantissant le paiement de certaines sommes, sont soumises à 
l'autorisation du général quartiermeister, à moins que l'émission n'ait déjà été ratifiée par les autorités 
françaises avant l'occupation allemande. Pour les monnaies et bons qui ont été créés sans autorisation. la 
ratification devra être demandée avant le 1er Mars 1916. 


2. Toute contravention sera punie d'un emprisonnement de cinq ans sans préjudice des peines plus 
sévères … 


Modalités pratiques de réalisation 


1. Les bons ne doivent être imprimés que sur papier filigrané, selon échantillon approuvé par 
l'autorité allemande. 


2. Les dimensions et couleurs sont fixées comme suit : 


0,50F 5х8 ст sur papier bleu clair impression noir 
1 6x9 cm vert clair noir 
2 7x10 cm rose noir 
5 8x12 cm blanc rouge 
10 8x12 cm blanc vert 
20 10x12 cm blanc bleu 
50 10x12 cm blanc noir 
100 10x12 cm blanc 


mauve 
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L'émission des bons de 20 - 50 - 100 F est à restreindre; si exceptionnellement l'émission de bons 
de 0,25 F est autorisée, les bons devront étre fabriqués aux dimensions de 4x6 cm sur papier brun clair et 
impression en noir. 


3. Chaque bon doit porter lisiblement : a. son numéro et celui de sa série; b. la valeur en monnaie 
frangaise, en chiffres et en lettres, ces derniers en noir; c. le nom de l'Association (commune, canton, 
chambre de commerce, etc...); d. la date à laquelle et par qui il sera remboursé; e. les signatures fac 
similées, si possible d'au moins deux personnes de l'Association; f. le cachet de l'Association et la 
mention que les bons ne sont valables que revétus du cachet de l'Association qui les a émis. 


4. Toute modification des paragraphes 2 et 3 devra recevoir mon approbation. 


5. L'impression des bons doit étre faite sous surveillance allemande, conformément aux réglements 
concernant la presse. Il devra être déposé chez le général quartiermeister ainsi qu'auprés du général 
lieutenant Feldheeres, deux spécimens de chaque série des bons émis, avec indication du premier et dernier 
numéro. 


6. Les bons déchirés, salis ou fortement détériorés ou dont l'émission n'aurait pas été autorisée, 
doivent être retirés de la circulation par l'Association qui les a émis. 


Modèle de demande d'une Association sollicitant l'autorisation d'émettre des bons au 
porteur 


1. Désignation de l'Association et de ses représentants. 

2. Date à laquelle l'émission a été décidée. 

3. Valeur totale de l'émission et mention de la date de remboursement des bons et le lieu. 
4. Composition de l'émission. 

5. Modèle des signatures apposées sur les bons. 

6. Nom de l'imprimeur. 

7. Valeur totale des émissions déjà autorisées. 

8. Motif invoqué pour l'émission. 

9. Justifier que l'émission n'excède pas les ressources de l'Association. 


Recommandation allemande pour la répartition, des bons d'une émission 
P P 


16% en coupures de 100 F 4,5% en coupures de2F 
20% de 50 F 396 delF 
1596 de 20F 196 de 0,50 F 
2596 de 10 F 0,5% de 0,25 F 
15% de SF 


Février 1916 : À la suite de l'ordonnance du ler Janvier, l'Autorité allemande, sous la Présidence 
du Baron von Velser, veut créer à Valenciennes une commission de contróle des émissions 
de billets. Les membres francais désignés représentent quatre mairies de grandes villes, deux 
chambres de commerce, deux succursales de la Banque de France, une les mines, une le 
conseil général. La première réunion a lieu à Valenciennes le 21 Février. Le Baron ouvre la 
séance : «Jusqu'au ler Janvier nous ne nous sommes pas occupés des émissions de bons de 
nécessité, mais devant la disparité des bons en service et le manque de confiance pour 
certaines émissions, nous avons pris en main le contróle de la monnaie. Il faut restreindre 
le nombre d'émissions et la commission de contróle réunie aujourd'hui doit y veiller. Le 
groupement des communes de l'Arrondissement de Valenciennes parait un type 
recommandable». En réponse, les Frangais rappellent que l'Arrondissement ne peut 
constituer une personne légale et que les associations de communes déjà réalisées sont dans 
l'illégalité. Le Baron reprend la parole, «Vous avez peut-étre raison, mais le gouvernement 
francais les accepte». Il était vrai que Valenciennes était occupée par les Allemands fin Aoút 
1914 : deux députés de Valenciennes obtinrent un sauf conduit pour aller à Paris, ils eurent 
l'autorisation d'une émission à l'échelon de l'arrondissement pour «continuer le service des 
lois sociales et notamment des secours aux familles des ouvriers mobilisés». C'est le 
Ministre de l'intérieur Malvy qui fit parvenir l'autorisation du 2 Septembre. Pour éviter les 
sollicitations, le Ministre envoya une lettre au nom du gouvernement, ce qui évita la 
publicité d'un décret au journal officiel. Pendant la guerre, les conditions ne sont pas celles 
du temps de paix et l'on fait ce que l'on peut. 
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15 Mars : Deuxiéme réunion de la commission de contróle à Valenciennes. Les Allemands 
exigent que la commission demande aux maires et aux chambres de commerce d'avoir à 
préter aux petites communes. Refus de la commission qui est dissoute. 

Août : Dans le Bulletin de Lille, on peut lire «Tous les billets au porteur émis par les communes 
et autres corporations françaises du territoire occupé, excepté ceux déclarés non valables, par 
l'autorité allemande, doivent être acceptés en paiement par les populations indigènes. Il leur 
est défendu d'exiger le paiement en argent allemand, en billets de banque, en or, en argent». 

16 Décembre : Une ordonnance du quartier général met sous séquestre un grand nombre de banques 
et donne le nom des officiers nommés séquestres. 

1917 : Les séquestres en 1917 cherchent l'or et les billets de banque. Pour cela, ils trouvent un 
certain concours dans la population, qui est attirée par une prime importante. À la fin 
septembre, elle était de 52% pour l'or, 48% pour les billets de banque et 33% pour l'argent. 
Les primes vont encore augmenter par la suite, l'or a fait 100 et même 120%. En 
septembre 1918, on a vu des rabatteurs offrir des primes allant jusqu'à 300%. 

Novembre 1917 : La situation se tend à Lille, en trois ans les Allemands ont exigé une somme 
équivalente à neuf fois le budget annuel de la ville. Les Allemands demandent 65 Millions 
de contribution dont 20 Millions exigibles le 7 décembre. Le maire répond que la demande 
est inacceptable. La Kommandantur se fâche, «il y aura une amende de 10% par jour de 
retard, tous les habitants doivent rester chez eux de 4 heures l'après-midi à 8 heures du 
matin. Le Maire a fait une réponse inconvenante, il y aura des conséquences graves, si les 
propos du Maire sont transmis en fraude à l'étranger. La ville cède au bout de 48 heures et 
doit demander l'autorisation d'émettre pour 100 Millions de bons communaux. 

Mars 1918 : Les autorités allemandes publient la liste des 67 centres d'émission autorisés. 


IV. Les billets de nécessité : émission, validité, faux billets 


a. À quelles dépenses un Maire doit-il faire face au début de l'occupation? 

En décembre 1914 : Le Maire de Lille énumère ses besoins en argent, il doit 
assurer : 1. Aide aux petits commerçants; 2. Avance à la compagnie des chemins de fer 
du Nord; 3. Aide aux caisses de retraite ouvrières; 4. Aide aux hospices et bureaux de 
bienfaisance; 5. Aide à la Caisse d'Épargne; 6. Paiement des exigences allemandes. En 
février 1915, il ajoute : 7. Avance pour l'Etat aux établissements publics; 8. Avance à la 
Banque lilloise de prêts temporaires; 9. Secours aux chômeurs et aux nécessiteux; 10. 
Secours aux familles des mobilisés. 


b. Organismes qui ont émis des bons: Les communes; les chambres de commerce; les 
caisses d'épargne; les entreprises telles par exemple les compagnies des mines. 


Malgré la crainte de faciliter le contróle et la mainmise allemande sur la monnaie de 
nécessité, peu à peu, tout le monde pense que les bons seront mieux acceptés si l'on 
diminue le nombre de ces centres d'émission, et si l'on regroupe les responsabilités. 
Dans la région lilloise, dix-neuf communes sur cent vingt-neuf ont fait des émissions. 
Dans la France occupée, on compte deux cent dix communes émettrices sans compter les 
entreprises. Devant cette inondation, la population renacle à accepter tous ces bons. Dans 
le chapitre précédent, on a vu que les autorités allemandes avaient ramené à 67 le nombre 
de centres d'émission, mais le Préfet du Nord lui-méme demandait le retrait en 1917 des 
bons des 18 petites communes de la région lilloise. Lille devait alors alimenter en bons 76 
communes. La municipalité ne voulait pas s'incliner devant cette nécessité, l'autorité 
préfectorale dut prescrire le retrait des émissions des petites communes. 


c. Les émissions collectives 


Il y a eu 23 centres d'émissions collectives du Nord aux Vosges. Le premier centre 
fut Roubaix, Tourcoing en Août 1914, avant l'arrivée des troupes allemandes, suivi de 
l'Arrondissement de Valenciennes le 6 Septembre 1914. Les regroupements ne cesseront 

e se développer et de prendre de l'importance par exemple : 


Avesnes Solesmes 98 communes Le 5 mars 1916 
St Quentin et Guise 138 communes Le 8 août 1916 
Nord, Aisne, Oise, émission de Fourmies 176 communes Le 8 mai 1916 


242 Billets de nécessité dans les territoires occupés par l'Armée allemande 1914-1918 


Bon régional, Aisne, Ardennes, Marne, émission de Laon 221 communes Le 19 septembre 1915 


Bon régional, Aisne, Ardennes, Marne, émission de Laon 254 communes Le 16 juin 1916 
Syndicat financier des communes de la liaison des Vosges, émission de Sénones 

26 communes Le 14 août 1916 
ts 


d. Ampleur des émissions 


1917 : On pense que l'émission totale des bons en zone occupée s'élève à 900 
Millions. Pour diminuer cette masse monétaire en circulation qui favorise l'inflation, les 
Maires demandent aux particuliers de faire des préts aux communes, remboursables apres 
la guerre. Pour l'ensemble des régions occupées, le trésor public remboursa plus de 1,5 
Milliard de francs de 1918 à 1924. 


e. Valeur juridique des Bons communaux 


La Justice estime que les bons communaux sont de la bonne monnaie. Voici deux 

jugements rendus en 1917 en zone occupée. 

23 Avril : Jugement : Sur une offre de payer une dette en bons communaux. Le tribunal : Il 
importe peu que les offres aient été effectuées en bons de ville, seuls instruments de 
paiement existant actuellement dans l'arrondissement de Lille. 

21 Juin : Le tribunal : Un débiteur qui voulait se libérer et contraindre son créancier à accepter le 
paiement, en bons de ville, alors que le créancier ne réclamait rien. L'acte de prét stipulant 
que le remboursement du capital et des intérêts aurait lieu en bonnes espèces de monnaie 
ayant cours (sans autre précision). Le tribunal s'appuie sur l'article 43 de la convention de 
La Haye de 1907 et juge valable le remboursement en bons de ville. 


f. Fausse monnaie | 


Au début de 1918 paraít une liste de faux billets semblant venir de 43 centres 
d'émission différents. La description des faux billets est trés détaillée. 


V. 1918 - Libération, échange des billets de nécessité contre de la monnaie courante 
Octobre 1918 - Lille - Mesures d'urgence 


L'Etat avancera les sommes nécessaires pour permettre d'échanger contre de la 
monnaie légale les bons émis dans les régions envahies, lesquels ne seront plus reçus en 
paiement. Les échanges auront lieu par quinzaine jusqu'au ler Janvier 1919. 200 F par 
adulte et 60 F par enfant. 

24 Octobre : L'État lance l'emprunt intéressant de la libération exempt d'impót, mais les régions 
libérées ne peuvent souscrire avec les bons de ville et c'est la colére : «Nous sommes les 
parias du Nord». 

24 Novembre : Le Maire de Lille fait savoir aux commerçants qu'il est interdit d'afficher deux prix | 
pour la même marchandise, un prix en bons communaux, un autre prix en monnaie d'État. 
Certains commerçants font un rabais de 5% s'ils sont payés en billets de banque. 

Décembre : Les bons communaux ne peuvent plus être utilisés pour le ravitaillement. Les 
industriels ont des dérogations pour remettre leur entreprise en activité et acheter des 
matières premières. 

Février 1919 : Pour accélérer le retrait des bons, le Ministre des Finances demande de l'aide à la 
Banque de France. Le remboursement des bons présentés à l'échange avait lieu pour un quart 
en numéraire et pour le reste en bons de la défense nationale. Les bons ainsi retirés de la 
circulation devaient être rendus aux organismes qui les avaient émis. Ce fut un travail long 
et compliqué. Une équipe à la succursale de Lille de la Banque de France travailla 15 mois à 
classer 4,3 Millions de bons représentant une somme de 73,5 Millions de francs. Il faut 
rappeler que le trésor public remboursa pour l'ensemble des régions occupées une somme de 
plus de 1,5 Milliard de francs. 

Des 1920 : Forbin de Paris publiait son premier catalogue des billets émis pendant la guerre de 
1914-1918 à l'usage des collectionneurs. 
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A History of Palestinian and Israeli Paper Currency 1914-1989 


Sune PERSSON* 


When Palestine was occupied by British forces in 1917, the so-called Holy Land 
was part of the Ottoman Empire. During World War I, six emissions of banknotes, dated 
1331-1333 A.H., were issued by Dette Publique Ottomane. These banknotes, printed in 
Vienna, Berlin and Leipzig, were issued in denominations ranging from 1 grush (piaster) 
to 50,000 Turkish lira (pounds). 


In the British Mandate of Palestine, Egyptian currency was the legal tender between 
1918 and 1928. But in 1926, a Palestine Currency Board was set up in London. Thomas 
de la Rue & Co. Ltd, London, printed banknotes dated 1927, 1929, 1939 and 1944 in 
denominations of 500 mils, 1, 5, 10, 50 and 100 Palestine pounds. The higher 
denominations are exceedingly rare. Palestine Currency Board notes were legal tender in 
Israel until September 1948, and in Jordan until September, 1950. 
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Fig. 1. Palestine Currency Board, 1 Palestine Pound, 1939 (obv. : Dome of the Rock in Jerusalem; 
rev. : King David Fortress and Tower in Jerusalem); original size : 166 x 88 mm. 


. When the State of Israel was proclaimed on 14 May, 1948, the British left no plans 
for its currency. But in great secret banknotes were printed in 1948 for The Anglo- 
Palestine Bank Limited, in Israel by the Shoshani Printing House in Tel Aviv (all 
destroyed in 1948, except for one set), and in the United States by The American Bank 
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Fig. 2. The Anglo-Palestine Bank Limited, 1 Palestine Pound, 1948, obv. and rev.; original size : 151 x 
76 mm. 


Note Company. The latter issue, lacking the name of the new state and with the 
denominations still in Palestine pounds, was put into circulation on 18 August, 1948. A 
similar issue of banknotes came in 1952, changing the name of the bank into Bank Leumi 
Le-Israel B.M. and the name of the currency into /srael pounds (1, 5, 10 and 50) and 
prutah (500). 


In 1954, the Bank of Israel was established as the central bank of the State of 
Israel. Its first issue of paper currency in 1955, printed by Thomas de la Rue, is very 
beautiful but became controversial in Israel, partly because of the abstract designs on the 
backs of the notes. It was withdrawn in 1958 and replaced by banknotes with 
nationalistic motives on their obverses and archaeological objects on the reverse. The 5 
and 10 pound notes were still printed by Thomas de la Rue, while the 1/2, 1 and 50 
pound notes were made by Enschede, Haarlem, the Netherlands (to my knowledge, the 
Dutch are still printing the Israeli paper currency). 


The Bank of Israel's third series of paper money is dated 1968 and carries portrait 
of famous Jewish and/or Israeli personalities on the faces. The 5 pounds/lirot shows 
Professor Albert Einstein, the 10 pounds the poet Chaim Nackman Biatik, 50 pounds the 
first President of Israel Chaim Weizmann, and the 100 pounds/lirot the founder of the 
World Zionist Organization, Theodor Herzl. From then on, the Israeli banknotes have 
invariably had obverses with portraits of Jewish/Israeli personalities. 


The 1973 issue carries the portraits of Henrietta Szold, founder of the American 
Women's Hadassah Organization (5 pounds), Moses Montefiore, British-Jewish 
philanthropist (10 pounds), Weizmann and Herzl (50 and 100 pounds), and of David 
Ben-Gurion, Israel's first Prime Minister (500 pounds, dated 1975). 


The Israeli economy has been marred by heavy inflation from the very beginning. 
In the late 1970's, the inflation became rampant. A currency reform was introduced in 
1980, replacing 10 Israeli pounds/lirot by 1 sheqel. New banknotes, dated 1978, retained 
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Fig. 3. Bank of Israel, 50 PoundsiLirot, 1955 (obv. : the Road of Jerusalem, rev. : «flying saucers»); 
original size : 160 x 87 mm. 


the old designs, only omitting their last zero. But new denominations quickly became 
necessary. A 100 sheqalim-note represented Ze'ev Jabotinsky, founder of the right-wing 
Revisionist party (dated 1979), a 500 sheqalim-note showed Edmond de Rothschild, 
French-Jewish banker (1982), a 1,000 sheqalim-note the famous 12th century 
philosopher Maimonides (1983), a 5,000 sheqalim-note Levi Eshkol, Israel's third Prime 
Minister (1984) and a 10,000 sheqalim-note depicted Golda Meir, Israel's fourth Prime 
Minister (1984). 


In 1984, Israel had an inflation of 445 per cent, counted on a yearly basis. The 
economic crisis gave birth to the Government of National Unity, still in power (1990) in 
Israel. The new government introduced a new currency reform in 1985, where the new 
sheqel replaced 1,000 old sheqalim. New banknotes, with new denominations but 
otherwise unchanged, were set in circulation. 


On the present-day Israeli banknotes, we can thus see Levi Eshkol and Golda Meir 
on the 5 and 10 new-sheqalim denominations. A 50 new-sheqalim note depicts Shmuel 
Y. Agnon, a Nobel Prize winning author. A 100 new-sheqalim note was issued in 1986, 
showing Yitzhak Ben-Zvi, second President of Israel. After some public controversy, the 
second Prime Minister of Israel, Moshe Sharett, who advocated a softer policy towards 
Israel's Arab neighbours, also had his portrait on the state's paper currency. In 1988, a 
20 new-sheqalim note was introduced, showing Sharett hoisting the Israeli flag when the 
country was admitted to United Nations membership in 1949, 
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Portraits in Banknote Design 
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We are all used to coins and banknotes having portraits. They are, in fact, the most 
ubiquitous types of portrait in existence : we carry pictures of heads of state or historical 
personages in our wallets all the time. Why this should be so is, however, a question 
which is seldom asked. 


Coins have had portraits for well over two thousand years. In the Hellenistic 
kingdoms and in imperial Rome the profile of the ruler came to be seen as the normal 
obverse type for a coin, and this tradition became so strong that the republics of modern 
times had to invent personifications to replace the royal bust. On banknotes, on the other 
hand, the portrait is a relatively new phenomenon. There is no technical reason why 
18th-century notes should not have had portraits, but they hardly ever did. The best- 
known example is the portrait medallion on French assignats of 1790 (Pl. VII, 1), 
issued in circumstances which were quite unusual : the assignats had no constant value 
and the king, at that stage, no power. 


During the 19th century ruling monarchs were still seldom shown on paper money. 
Many banks issuing the notes were, of course, not even royal institutions, but it is in any 
case remarkable how few the portraits were : the profile of Franz Joseph appeared only 
in a small medallion on Austrian notes of the 1880s; the Kaiser was not portrayed at all in 
Germany, and the life-like pictures of emperors on Russian notes were all posthumous. 
The Bank of England notes had no portraits before 1960!. In colonies, though, the 
custom was different : here we meet William II of Germany as well as Queen Victoria 
and her successors numerous times. Most of the persons depicted on European notes 
before the mid- 19th century were allegoric figures. Representations of working people 
and national types became common after the First World War. Nowadays historical 
personages, especially artists and scientists, predominate although it is usual in 
monarchies to include the present ruler in the portrait gallery. In Europe, only Britain and 
Luxembourg show the ruling monarch on every note, and in Britain the reverses bear 
historical portraits. It can clearly be seen that the role of the portrait on paper money is 
somewhat different from what it has traditionally been on coins. 


The usual explanation why portraits are used is that they are a security element. The 
Danish banknote designer Gunnar Andersen has written : «the expertly engraved portrait 
is so vulnerable, so sensitive to small alterations that the potential counterfeiter must be 
tremendously careful in avoiding deviations from the likeness»?. This is certainly true, 
but the human portrait is, of course, always something more than just an easily 
recognizable specimen of delicate engraving. 


Up to the first half of the 19th century the artistic design of banknotes usually 
consisted of various ornaments added to the text. These often included allegorical figures 
and profile heads placed in small medallions. A new style was born in Austria in the early 
1840s, when the personification of the country was shown as an attractive en face 
portrait of a young lady (PI. VII, 2). Behind this innovation was the chief accountant of 
the Austrian National Bank, Franz von Salzmann (F. Salzmann Edler v. Bienenfeld). He 
promoted the use of large, expressive portrait heads as a way of deterring counterfeiting. 
And not enough with this : he also thought that nudity should be shown as much as is 





The National Museum of Finland, Helsinki. 


The treasury (‘Bradbury’) notes introduced during the First World War showed the king's profile in 
a medallion. 


G. ANDERSEN, Banknotes. Principles and Aesthetics in Security Graphics, Copenhagen, 
Danmarks Nationalbank, 1975 (quotation from the back cover). 
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possible in keeping with decorum}. 


It is apparent that he was not thinking only of the finer points of steel engraving : 
both the human face and the naked body have a strong power to arrest and hold attention. 
Von Salzmann was only one of the several pioneers of security printing in the early 19th 
century, but whereas most of the innovations of that time were technical, he was a 
pioneer in the field of the psychology of seeing. He can with good reason be called one 
of the fathers of modern banknote design. 


Owing to the official character of money, nudity has always been used sparingly, 
although there are well-known examples from several countries (Pl. VII, 3). The 
mystery of the female face, on the other hand, has been a recurring motif, especially in 
Austria and in its neighbouring countries between the World Wars (Pl. VII, 4). 
Undoubtedly there is often an element of eroticism in these so-called 'ideal portraits', and 
this is probably the reason why there have not been many male portraits of that type. 


Nowadays the human head is clearly the dominant single motif on banknotes, but 
facing heads of young girls, and erotic motifs in general, are no longer common in 
Europe, probably because of the modern ideas concerning the equality of the sexes. 
Symbolic portraits of workers and ethnic types have also become less popular than they 
used to be, and we are left with historical persons which now are the most common types 
of portrait. 


These portraits can be divided into two types. On German notes reproductions of 
well-known paintings by Dürer and other famous artists have been popular since the 
1920s, and a series of this type was also issued in Denmark in the 1970s. The persons 
shown on these pictures are not necessarily well-known themselves. It is more common, 
however, that persons, and not the portraits, are the main thing. In USA, for example, 
former presidents have been portrayed on banknotes since the 1860s, and in Russia 
pictures of former tsars were introduced at the same time. 


A study of the historical portraits on modern banknotes does not offer suprises : 
the persons in question are respectable national celebrities, such as Carl von Linné in 
Sweden or Jean Sibelius in Finland. In the Soviet Union, Lenine has long been the only 
person shown on banknotes, but now he is likely to disappear soon. 


It is sometimes claimed that people can be shown on notes merely as symbols of 
historical periods. This can probably only be true of anonymous or relatively little-known 
persons such as those seen on the above-mentioned German and Danish notes. A famous 
person, when shown on a banknote, can only be the exponent of certain values. This is 
very obvious in the case of historical monarchs : when recently Charles XI was chosen 
to be portrayed on a Swedish note, protests were at once heard from Scania, the province 
where he is remembered as a tyrant. 


Quite obviously the portraits on banknotes have become a way of proclaiming the 
values of the society, and in this role they are likely to remain as long as paper money of 
the present type is used. But do they still also have an importance as a deterrent of 
forgery? The answer must probably be negative. The possibilities of photography for 
counterfeiting were, after all, realized already in von Salzmann's lifetime. At the very 
same time in the 1970s when Gunnar Andersen wrote about 'the expertly engraved 
portrait [being] so vulnerable, so sensitive to small alterations' there was a forger 
working in London who afterwards described some of his methods in a book‘. He told, 
for example, that although he had found it quite impossible to photograph the portraits on 





3 See W. KRANISTER, The Moneymakers International, Cambridge, 1988, p. 111-112. I am 
grateful to Mrs. Elisabeth Minichsdorfer and Mr. Heinz Balzer of the Osterreichische Nationalbank 
for kindly sending me material concerning von Salzmann. 

4 Ch. BLACK, M. HORSNELL, Counterfeiter. The Story of a British Master Forger, New English 
Library Paperback, 1990. 
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US dollar notes without some of the details becoming either too dark or too light, he had 
been able to get satisfactory results simply by combining several negatives taken with 
different exposures?. He also claimed that people nowadays pay so much attention to the 
security thread and the watermark that they hardly look at the portrait any more®. This is 
probably an exaggeration, but it is true that the faces of the great men of the past are not 
always attractive, and when shown in profile they do not even invite to an eye contact. In 
other words, the banknote designers of today would still have something to learn from 
von Salzmann. 


To sum up, the role of portraits on banknotes has changed. It is still often claimed 
that they are used primarily to deter forging, but in truth they have come to continue the 
ancient tradition of coin portraits. Since the abandoning of metallistic systems, banknotes 
have become the principal form of money, and the portraits shown on them symbolize 
the democratic and pluralistic ideas of the modern society in the same way as the heads of 
kings formerly symbolized the values of other ages. 


5 Ibidem, p.80. 
6 Ibidem, p. 163. 
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Xinjiang's Provincial and Kashi Notes of the Republic of China 
Period 
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From 1912 to 1938, the practical parallel standards, silver and copper, of the Qing 
Dynasty were continued, with bigger sums going in silver and smaller ones in red cash. 
The denominations of all the banknotes of the phase were based on the red cash as the 
unit. Every 400 wen in red cash eqated one guan or one tael of silver by Hunan scale. 


1. The provincial notes 


The provincial notes were inconvertible notes issued by the Treasurey of the 
Provincial Financial Bureau from the second year of the Republic of Chnia (1913), also 
known as «official notes». The staple denomination is 400-wen, equating one tael of 
silver. The format of a note of this kind is vertical rectangular like that of an official note 
issued in the Qing Dynasty. On the back is a notice from the Financial Bureau in the Han 
and Uigur languages, with the seat of the Bureau stamped on it. Those printed in the 
second and fourth years of the Republic of China bear the same decorative patterns as the 
notes of the Qing Dynasty. There are two dragons in the design, and the notes are 
popularly known as «big dragon notes». 


The denomination of a subsidiary note is 100-wen in red cash, equaling 2.5 maces 
of silver. The format is horinzontal and rectangular, about half the size of a big dragon 
note. The reverse is a notice in the Han and Uigur languages by the Financial Bureau, 
stamped with its official seal. Each of those subsidiary notes printed in the third and 
fourth years of the Republic of Chnia is decorated with two standing lions on the obverse 
like two poodles and, therefore, known popularly as «gouwazi (meaning puppy or 
poodle in the Han language) note». From the six year of the Republic of China (1917) 
onward, there were no images of dragons and lions, both symbolic of feudal imerial 
power, in the decorative patterns on the staple and subsidiary notes. They are usually 
decorated instead with floral and other patterns. Beginning from the 12th year of the 
Republic of China (1923), another subsidiary currency was issued, with each note worth 
40-wen in red cash, equal to one candereen of silver. The newly issued notes are made of 
durable waterproof cloth treated with wood oil, popularly known as «youbutie». The size 
of such a note is equal to a specimen of the small official notes each 100-wen in red cash. 
Each of them is inscribed with the name of the totality in which its circulation is confined. 
The localities thus specified on the notes fall into two groups. One group of such 
localities are designated in terms of prefectures, such as «Dihua Prefecture», «Yili 
Prefecture», «Altay Prefecture» and «Aksu Prefecture». The notes whose circulation is 
limited to the above prefectures are small in number, printed in the 12th year of the 
Republic of China (1923). The other group includes places in North Xinjiang and Aksu 
Prefecture of South Xinjiang. The notes printed with the latter group of place names were 
issued from time to time in the subsequent years and, therefore, are more numerous than 
the former kind. 


Shortly after the 1911's revolution, the national government in Beijing, in financial 
difficulties, could no longer continue to supply its annual financial subsidy to Xinjiang 
Province. With the discontinuance of the financial aids from the national government and 
the drastic increase of military expenses, the sums for cashing the temporary notes issued 
in Yili(yitie), and other incidental payments. The provincial government had to have 
recourse to the issuance of paper money to make up the deficits. The paper money 
(provincial notes) thus issued, enjoying a poor prestige at the very outset for their 
uncashability, were soon devaluated, rejected by the public in Kashi Prefecture 
(composed of Kashi and Hotan District), the notes could only circulate in the prefectures 


Beijing. 
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of North Xinjiang and Aksu Prefecture of South Xinjiang. In sharp contrast to the low 
popularity of the newly issued provincial notes with the public, a kind of provincial notes 
at the end of the Qing Dynasty, known as «old dragon notes» were very popular with 
people for their cashability. The latter kind of notes, totaling 1,000,000 taels of silver in 
value, were printed in so remarkable workmanship that they could hardly be forged. 
They gradually concentrated in circulation in Kashi and became the local currency of the 
area, and known as Kashi notes popularly. 


Of all the prefectures of the province, Kashi was the richest in its financial revenue, 
which accounted for one third of that of the entire province. The prefecture had sufficient 
red cash and coppers (tongyuan) for the conversion of the paper notes. That is why the 
Kashi notes were so popular with the public and so stable in value. Yang Zengxin, 
military governor of the province, seeing clearly the advantages of keeping Kashi clear of 
the influence of the raging inflation throughout the province, acquesced the status quo of 
the provincial notes and the Kashi notes having their own circulating zones, and stopped 
compelling Kashi to use provincial notes. He aimed to depend on the rich prefecture of 
Kashi as a permanent backbone of the finances of the provincial government. He had the 
conversion rate of the Kashi note for the provincial note fixed ar 1 : 2 that is to say, one 
tael in Kashi notes could be converted into two taels in provincial notes. The measure 
was taken to facilitate the commercial interchange and remittance business. But it led to 
the disunity of currency in the province. Yang Zengxin, on the other hand, made a 
number of efforts to prevent the provincial notes from devaluation. He adopted the policy 
of reducing the amount of provincial notes in circulation by stopping the printing of new 
notes and ratting in and destroying the worn and broken ones. He also tried to increase 
the revenue by broadennig the sources of tevies, and reduce the military expenses by 
demobilizing and discharging the troops. The measures manifested their effects several 
years after their adoption with the gradual rise of the actual value of the provincial notes. 


Meanwhile, Russia took part in Word War I. To meet its war expenditure, the 
country issued paper money without control and, as a result, its currency was greatly 
debased greatly. With the fall of the Russian government, the paper currency withdrew 
from the banking market of Xinjiang. The removal of this constant cause of trouble to the 
provincial notes increased the confidence of the public in the official notes of the 
government. Thus, in 1917, the conversion rate of the provincial notes for the Kashi 
notes even rose to 1.6 : 1. The rate, however, fell again after that rise, as a result of the 
lack of a effective policy of keeping them at equal value from then on. For quite a long 
time, the provincial notes and the Kashi notes were converted at the stable rate of 2.6 : 1. 


However, starting from 1932, the long civil war, the increase of military expenses, 
the sharp reduction of tax resources and the financial embarrassment of the government- 
all this led to the discriminate and uncontroled instance of the provincial notes, and their 
rapid devaluation. The earlier 400-wen notes were replaced by 3-tael and even 10-tael 
notes. At last, the 50-tael notes were issued and one note of this denomination was worth 
no more than a thin and small cake. The people nicknamed them «duban» (meaning 
«governor» in the Han language) to make a mockery of Sheng Shicai, the governor who 
issued them. The issuance and circulation of the big denomination notes and the 
subsequent inflation caused the complete disappearance of silver coins, silver ingots, 
redcash and coppers from the market once found in circulation occasionally. And the 
provincial notes themselves were also verging on bankruptcy. The value of each 50-tael 
note was not equal the very cost of producing it. A large bundle of them was needed in 
exchange for a packet of cigarettes. In 1939, when the provincial notes were called in 
exchange for the new provincial notes, 4,000 taels in old ones were equal to 1 yuan new 
ones. They had become almost so much wastepaper by then. 


2. The Kashi notes 
The Kashi notes were paper money only used in Kashi. To begin with, they were 


the old dragon notes. The lear and wear of long use, however, had made it difficult for 
them to continue to be in circulation. In the 9th year of the Republic of China, the 
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Financial Department of Xinjiang printed in Beijing a batch of 400-wen principal Kashi 
notes, with the Han and Uigur inscriptions «Exclusively for circulation in Kashi 
Prefecture» at the top of each of them. The notes superseded the worn and torn old 
dragon notes in the Kashi Prefecture. The subsidiary notes were a smaller kind of 100- 
wen provincial notes printed in Beijing in the 8th year of the Republic of China. The left 
and right sides of each of them are printed respectively with the red and vertical Han and 
Uigur notice in the meanig of «Exclusively for circulation in Kashi Prefecture». Such 
vertical smaller provincial notes were never issued in the provincial notes circulation 
zone. They were distinctly different from the horinzontal 100-wen smaller provincial 
notes issued in the 9th year of the Republic of China. Soon, however, the market ran 
short of Kashi notes printed in Beijing. Then their copies were made by lithography in 
Dihua, capital of the province, with much poorer printing quality than the original. 
Afterwards, the province also issued the 400-wen Kashi notes printed by lithography in 
the 19th and 20th years of the Republic of China in Dihua. It issued as well the smaller 
100-wen Kashi notes, printed in the 21st year of the Republic of China. The issues of the 
Kashi notes were well controled. The notes were cashable and therefore more favorable 
received by the public. Their value was fairly stable on the market for a considerably long 
period of time. Circulating side by.side with the Kashi notes in the districts of Kashi and 
Hotan were silver ingots, red cash and coppers. Smaller sums of money and small 
change went usually in red cash and coppers, and therefore only a small quality of 
subsidiary notes was needed. The inflation caused by 1932's civil war in Xinjiang 
affected as well the above two districts. The Kashi notes were issued in much greater 
qualities than usual and the currency was devaluated rapidly. The next year, silver coins, 
silver ingots, red cash and coppers vanished altogether from the market. The Kashi notes 
issued in the period including 3-tael and 5-tael ones. The notes went on decreasing in 
value till July of 1939 when 160 taels in Kashi notes could be exchanged for 1 yuan in 
new provincial notes. Davaluated as the Kashi notes became, they were still worth 26 
times the old provincial notes. 





N 
Un 
n 


ZHAO HUIYUAN 
On Zhongzhou Peasant Banknotes 
ZHAO HUIYUAN* 


Zhongzhou peasant banknotes were one of the war time regional currencies in 
Central China during the critical period of the China's war of liberation. 


Central China is in the ventral continental area of China including the total area of 
the Henan province and some part of the Jiangsu, Anhui, Hubei and Shaanxi provinces. 
In June 1947, the famous Chinese Generals Liu Bocheng and Deng Xiaoping led their 
army force enter the Central China, and after then, other General's army forces, such as 
Chen Geng, Chen Yi and Su Yu's also got into this area and they established the Central 
China Liberational Area, which is very important for the strategy of Chinese liberation. 


At that time, the environment of currencies was rather complicated. Legal tender 
that issued by Kuo Ming Tang occupied most of market, and along with amounts of 
silver coins. There were other paper notes, such as Jinan Bank, Beihai Bank, Luxi Bank 
and Huazhong Bank's on, circulation. And also a few copper coins joined the circulation. 
A variety of currencies and different values existed in the market, so it's rather difficult to 
determine the prices and this favoured a lot of speculators. Rare by serious inflations of 
legal tenders occurred before all over the world. So it is necessary immediatedely to set 
up a new currency, to unite the money market, support, restore economy, stability and 
development. 


According to documents and the investigation of original notes, denomination of 
ZZN were 1 yuan, 2 yuan, 3 yuan, 5 yuan, 20 yuan, 50 yuan, 100 yuan, 200 yuan, in 
total there were nine sets. The minimum note was 1 yuan. The maximum was 200 yuan. 
There were no specially big notes. 


There were 23 kinds of the editions of ZZN, including 12 sets circulating in whole 
central China. They were 2 yuan, 5 yuan of 1st set and 2nd set, 50 yuan of 1st and 2nd 
sets, and 200 yuan. There were 11 kinds of notes which circulated in their espective 
administrative region with the name of place printed on notes. They were 1 yuan, 
Shaannan sets, 2 yuan, Jianghan sets, 2 yuan, Tongpo sets, 2 yuan, Shaanan 1st and 
2nd sets, 2 yuan with character Dong sets, 3 yuan, Shaanan set, 5 yuan Jianghan Ist and 
2nd sets, 5 yuan Shaanan set and 10 yuan, Jianghan sets. 


The design of the notes were as follows : 


1 yuan herd sheep, 

2 yuan transplant rice seedling, sow seeds, street or gate tower, 
5 yuan scenic view of village, ploughing, 

10 yuan thresh grain or tree and pavillion, 

20 yuan village house or sailing boat, 

50 yuan decorated archway, 

100 yuan train or pavillion, 

200 yuan warship. 


| Although the pictures were simple, they reflect the vast beautiful mountains and 
rivers of central China. It also showed us the rich flavour of agriculture and prospect of 
developing of communication of land and water. 


The notes were all handmade. The technology was good. But comparing to modern 
banknotes, they were coarse, inferior in quality of paper and printing ink. They were 
manual lithographic printing, a rotating machine printed the number and there was also no 
watermark paper, neither intaglio printing nor chromatographic printing. It was easy to 





Beijing. 
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counterfeit them, which made it an important task to fight against the counterfeit notes. 


All notes mentioned above were small denominations they were of plain color and 
produced by simple and crude manufacture processes. They were the distinguishing of 
the wartime difficulties. 


At the 1st month of issue of ZZN, the notes circulated in a market dominated by big 
notes. The small ones were few. This was inconvenient for small trade and change. From 
August 1948, 1 yuan and 2 yuan notes issued by the government of counties started to be 
in circulation. They were not a formal currency of ZZN, but played the role of ZZN's 
fractional currencies. They circulated in the market with equal value with ZZN. After a 
half year circulation, the small notes of ZZN were supplied in sufficient quantity and the 
informal notes redeemed for equal vface alue by ZZN. 


The ZZN's value in the market by silver dollar was at the rate 200 : 1 at first, 
which means 200 yuan of ZZN were equal to 1 yuan silver dollar. Three months late, it 
gradually moved away from the silver dollar equivalence to rely on materials and tax 
revenue. 


At wartime, especially under the serious inflation of legal tender, the ZZN also 
devaluated a lot. But compared to legal tender, it was more valuable. According to related 
documents in April 1949, the rate of ZZN to silver coins in Zhengzhou was 340 : 1, in 
Luoyang was 830 : 1, in Kaifeng was 870 : 1 and in Shanqui was 980 : 1. It had rised 
over 3 times compared to June of 1948 when it was 200 : 1. The value of ZZN didn't 
fall as fast as legal tender. This showed fully the advantages of war time of people's 
money. 


The issuing of ZZN began at June of 1948, and in October of 1949, ZZN began to 
be redeemed. At December 31, 1949, it stopped circulation and rwas eplaced by Ren Min 
Bi issued by the People's Bank of China from May of 1949 onwards, currencies of the 
People's Bank of China along with ZZN circulated in the Central China at the same time. 
The rate between them was 1, : 3 and ZZN circulated in the market for a total period of 
tast one year and seven months. 


The amount of issuing of ZZN was difficult to know as the original of book 
account was hard to find. The only document at hands are of October 1949, when ZZN 
began to be redeemed. The circulation of ZZN was about 6 billions. By the December 
1949, nearly all of the notes nearly had been redeemed. 


At the beginning of birth of ZZN, the dominating legal tender was the largest 
resistance against ZZN occupying the market. The issuing authority of ZZN adopted the 
policy of limiting, abandon, get rid of and checking legal tender, with aid of silver 
dollars. Struggling against legal tender was rather bitter. This was due to three reason. 
First, although devaluation of legal tender was serious, it still had purchase power. 
Secondly, legal tender was an important means of exchange in the liberation area. 
Thirdly, legal tender had a long history, momentum force was on somehow playing as 
important role. Besides, at the beginning period of isuance, supplying of ZZN was 
insufficient, it couldn't replace of legal tender, these reasons made that the struggle with 
legal tender couldn't be won at one strick, but ZZN could gradually, step by step to 
occupy the market. As legal tender seriously devaluated, in August, 1, 1948, the Kuo 
Min Tang government replaced legal tender by the Gold Dollar Bill. However, after the 
issue issuance of the Gold Dollar Bill, devaluation was getting worse, its rate grew 
higher. This created the favorable conditions for the central liberation area eliminating 
legal tender and strictly forbid Gold Dollar Bill enter the liberation area. All these 
circumstancesmade ZZN to go forward smoothly and to occupy the market with high 
speed and finally to become the dominating currency. 


The silver Dollar, which once helped ZZN struggling against legal tender, became 
the main opponent against ZZN for the market after ZZN separated from silver dollar. 
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The struggle between silver dollar and ZZN didn't end until the eve of the country's 
liberation when gradually ZZN and Ren Min Bi issued late got higher prestige. 


Jin Nan Bank Notes and, Hua Zhong Bank Notes were the other currencies, they 
once struggled against legal tender and silver dolar, and played a positive role. However, 
they were fluctuating in the liberation area and belong to, but not able to have fixed rate 
with ZZN. They themselves became factors of unuseful currencies and difficult to 
exchange. In late 1948 andbegining of 1949, they were finally redeemed by ZZN, ending 
its circulation history in the Central China's liberation area. 


ZZN was issued in wartime, under the condition of extreme shortage of material, it 
had the characteristics of a financial issuance. When Chinese people were fighting against 
the reactionary and needed support of ZZN, these characteristics of financial issuance 
played very important role. 


The period of ZZN circulation was short, their printing in simple, but it played 
important role.ZZN and RinMinBi supplied the military needs in Central China, and 
played an irreplacable role. 
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Jetons officiels des Pays-Bas du Sud. XVe-X VIIe siècles. 
La tradition du jeton de compte et d'étrennes d'après les 
archives de la Chambre des Comptes de Lille 


Dominique DELGRANGE* 


La mémoire de la Chambre des Comptes, institution prestigieuse pour la ville de 
Lille, est conservée également par le nom de la «rue de la Chambre des Comptes» percée 
à la fin du siécle dernier sur l'emplacement de l'ancien jardin situé derriere le bátiment de 
la Chambre (Fig. 1). 


Rue Esque Dote 





Fig. 1. Les bátiments de la Chambre des Comptes de Flandre et Artois (Chambre des Comptes du Roy) 
à Lille. D'après la gouache des albums de Croy, fin du XVIe ѕ. (Еа. Crédit Communal belge et Région 
Nord-Pas de Calais, Chatellenie de Lille, Tome 1). 

1. Maison du président; 2. Cour; 3. Chambre d'Artois; 4. Greffe; 5. Cour de l'huissier; 6. Salle des 
chartes appelée aussi «tour des chartes»; 7. Longue chambre de Flandre; 8. Bureau «où l'on entend les 
comptes»; 9. Chambre de Hainaut; 10. Portail installé vers 1560, euvre de Philippe Vincq (existait 
encore en 1890). Voir également le plan reproduit dans Inventaire sommaire des archives départementales 
antérieures à 1789, r. I, Lille, Léonard Danel, 1899. 


Dès le début du XVIIIe s., les deux ouvrages célèbres de Van Mieris et Van Loon! 
avaient souligné l'importance prise par la fabrication des jetons dans la production 
numismatique des anciens Pays-Bas. On s'est attaché depuis à compléter et classer les 
séries de jetons. On connaît des artistes et même plusieurs familles d'artistes qui 
sillustrérent à la gravure de ces petits monuments : les Noirot, Adrien Waterlos, les 
Roéttiers ... On a étudié les événements en rapport avec les types et les millésimes: 
cependant, il n'était pas possible d'avoir une vue d'ensemble sur l'aspect quantitatif, 
l'organisation et la production, et méme sur l'évolution du róle social joué par le jeton à 


partir du moment oú l'on disposait des textes en rapport avec sa fabrication et sa 
distribution. 





Villeneuve d'Ascq. 

G. VAN LOON, Histoire métallique des XVII provinces des Pays-Bas, La Haye-Le-Comte, 's 
Gravenhage, 1723-1731; F. VAN MIERIS, Histori der nederlandsche Vorsten uit de Huizen van 
Beyere, Borgonje en Oostenryck, La Haye, 1732-1735. 
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À ce propos, plusieurs explications étaient déjà fournies par Van Loon dans sa 
préface à l'histoire métallique des XVII provinces?; elles reposaient sur une tradition 
encore vivace au début du XVIIIe s. 


Des articles parus dans les premiers numéros de la Revue belge de Numismatique 
entre 1849 et 1853, rédigés par Alexandre Pinchart}, apportaient les premières 
informations précises et basées sur les textes d'archives. 


En travaillant à partir de limportant fonds de la série B des Archives 
Départementales de Lille, documents de l'ancienne Chambre des Comptes de Flandre et 
Artois, nous avons réuni un ensemble d'actes, de copies de courriers, concernant 
directement la fabrication et la remise des jetons^. 


La période étudiée ci-aprés s'étend donc de la fin du régne de Philippe le Bon 
(1419-1467) jusqu'au début de celui de Charles II, roi d'Espagne (1665-1700). La plus 
ancienne pièce de cette série remonte à 14615, la plus récente à 1666. 


Du jeton de compte au jeton d'étrennes 
«Bernars gete, Renars mesconte» (Rutebeuf : «Renard le bestourné», vers 122). 


Le jeton est au Moyen Age une modeste piéce monétiforme en laiton qui sert d'outil 
à compter sur l'abaque ou bureau. Il sert à l'arithmétique, qui emploie alors le systéme 
des chiffres romains, et aux calculs sur des bases non décimales : livres, sols, deniers®. 


Le jeton devient objet de luxe, de curiosité, lorsqu'il est remis par le suzerain à 
certains fonctionnaires en témoignage de gratitude. Et par suite, sa frappe est réalisée à 
certaines occasions en métal précieux. À partir de la fin du XVe siècle, on introduit des 
types variés et renouvelés chaque année. Du XVe au XVIIe s., la tradition 
«bourguignonne» du jeton d'étrennes, inaugurée sous les ducs, sera maintenue sous les 
Habsbourg. 


2 G. VAN LOON, op. cit., t. I, préambule. 


3 A. PINCHART, Biographies des graveurs belges, dans RBN, 4, 1849, p. 441; s. 2, 3,1853, 
pays: 


Je dois remercier ici tout particulierement Mademoiselle Mireille Jean, étudiante à l'École des 
Chartes de Paris et Monsieur Christophe Niedermann de Bruxelles qui m'ont aidé à découvrir les 
références de cotes de dossiers que je ne connaissais pas. 

La thése soutenue par Mademoiselle Jean en 1991 est un outil indispensable pour ceux qui 
s'intéressent à l'histoire de la Chambre des Comptes de Lille et aux institutions des Pays-Bas 
pendant la période «Habsbourg» de 1482 à 1667. 

B. Van Beck, dans la suite d'articles parus dans Beeldenaar Rekenpenningen IV, cite une pièce 
justificative donnée par VAN DER CHYS, De munten der leenen van de voormalige hertogdammen 
Brabant en Limburg, enz. van de vroegste tijden tot aan de Pacificatie van Gend, Haarlem, 1862, 
p. 400. II s'agit d'un texte daté de 1434 de la Monnaie de Dordrecht : on y signale que Barthélémy 
à La Truye, maitre commis au fait des monnaies (il sera nommé maitre a la Chambre des Comptes 
de Lille en 1436) se voit remettre une once de jetons (legeghelt) d'or. La Chambre des Comptes de 
Hollande ne sera instituée qu'en 1447. Ce document est donc la plus ancienne pièce d'archives 
connue en ce qui concerne l'attribution de jetons de compte aux Pays-Bas. Il est peut-être possible 
de trouver dans les comptes de production des monnaies de Bruges ou de Gand des documents aussi 
anciens. 

Nous ne développons pas plus en détail la technique de cette méthode de compte avec les jetons, 
technique qui ne sera détrônée au profit du calcul par les chiffres arabes qu'au milieu du XVIIe 
siècle. Nous renvoyons aux études récentes de J. LABROT, Les jetons et les méreaux, Paris, 1989, 
de B. VAN BEEK, op. cit., ainsi qu'à C. MARTIN, Tables de comptes valaisiennes, dans Annales 
valaisannes, 1962, p. 405-418. 
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Usages et destinataires 


«Ce jour de l'an en bonne estraine... 
Tousjours d'argent la bource pllayne...» | 
(Chanson : «Bon jour bon mois, bonne semaine» Guillaume Dufay, vers 1400 + Cambrai 1474) 


La continuité ou survivance de la tradition inaugurée par les ducs de Bourgogne 
s'exprime par le maintien d'habitudes cultivées dans les anciens Pays-Bas. Les structures 
administratives héritées du régime bourguignon, Chambres des Comptes, bureau des 
finances, demeureront en place jusqu'a l'éclatement définitif des Pays-Bas sous le régime 
espagnol. 


La piéce d'archives datée de 14617 est extraite du registre de comptes de la 
«Recette générale de Flandre et Artois». 

Les jetons d'étrennes en argent qui ont été fabriqués à Gand sont d'un type qui 
nous est inconnu; il ne figure pas dans les grandes ventes spécialisées de De Coster? et 
de Feuardent?. On peut donc se poser le probléme de la refonte au regard de ce premier 
type de jetons d'étrennes, frappés vraisemblablement avec plus de soin que les jetons de 
compte en cuivre. 


Les jetons sont destinés aux fonctionnaires de l'Etat bourguignon ou Habsbourg 
pour étrennes ou services rendus, mais les proches du pouvoir ou de la dynastie 
bénéficient aussi assez souvent de ces dons. Cette tradition s'inscrit particuliérement bien 
dans l'esprit politique qui régnait à la cour de Bourgogne!0. 


Ainsi, en 1518, on remet des bourses de jetons d'argent à Chiévres, Solre, 
Montigny et Jacques Février.. En 1529, Marguerite d'Autriche, Hoogstraete, 
Carondelet, membres du Conseil Privé, regoivent également des bourses de jetons 
d'argent. Le choix du type a été fait pour plaire à la Gouvernante : des fleurs de 
marguerite et sa légende personnelle INFORTVNE, FORTVNE, FORT VNE]!, 


Les cahiers datés de 1647 à 1667!? contiennent la liste des fonctionnaires ayant 
bénéficié des distributions de jetons d'argent et de cuivre au titre du nouvel an 1647, 
1662, 1663, 1666, 1667. 


Au cours de la seconde moitié du XVe s., alors que les émissions se multiplient, 
les types se diversifient; on cessera de frapper des jetons spécifiques à la Chambre des 
Comptes de Flandre et Artois. A partir de 1579, on ne connaît plus qu'un seul jeton 
frappé pour cette institution en 1586!?. Seuls les registres de comptes des maîtres 


7 ADN Lille, B-4106 f? 109 et 109 v°. 


M.L. DE COSTER, Catalogue du précieux cabinet de jetons d'or et d'argent (vente publique 16 avril 
1885), Bruxelles, 1885. 


9 F. FEUARDENT, Jetons et méreaux, Paris-Londres, 1904-1915. Vente Paris, 1928. 


Voir W. PREVENIER et W. BLOCKMANS, Les Pays-Bas bourguignons, éd. Fonds Mercator, 5. 
Etat et société. Un État spectacle, p. 225 : «Il ne peut subsister aucun doute sur l'efficacité des 
mass media dans les Pays-Bas bourguignons, de nombreuses formes d'art peuvent étre ainsi 
interprétées ...» 


A. PINCHART, Biographies des graveurs belges, dans RBN, 4, 1849, p. 442; D. DELGRANGE, 
Een dokument van de Rekenkamer van Vlaanderen en Artezie betreffende een Rekenpenning van 
1529, dans JEGMP, 1987, p. 145-150. On retrouve la décoration florale et la devise de Marguerite 
d'Autriche à l'église et dans le cloitre de Brou (France, dépt de l'Ain). 


ADN, B-5. Ce dossier regroupe plusieurs cahiers relatifs aux années 1647, 1662, 1663. 1666 et 
1667. 


E. VAN HENDE, Supplément à la numismatique lilloise (Mém. Com. mon. hist.), Lille, 1863, n? 
5; J.F. DUGNIOLLE, Le jeton historique des dix-sept provinces des Pays-Bas, Bruxelles. 1876- 
1880, n° 2268, le datent des années 1565, mais cette hypothése ne tient pas. En effet, les armes 
figurant au revers portent l'écu de Portugal sur le tout des quartiers d'Espagne, comme sur les 
monnaies frappées aprés 1582, aprés que Philippe II ait pris le titre de Roi de Portugal (1581). 
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particuliers des monnaies pourraient peut-être nous apporter des renseignements 
supplémentaires sur les émissions de jetons de cuivre ou d'argentl4. 


Les comptes «d'étrennes» de la Chambre des Comptes signalent toujours des 
distributions de jetons d'argent et de cuivre. Faut-il croire qu'en 1578 et 1667, on a donc 
donné des jetons historiés du type de l'année, allégoriques ou anecdotiques, sans 
mention de l'organisme qui en demande l'émission comme cela était le cas auparavant? 
Ou, selon une autre hypothèse mise en avant par Van Hende et Dugniolle, aurait-on 
converti systématiquement le don en bourses de jetons d'argent et de cuivre en monnaie 
du cours selon un tarif correspondant à la valeur du poids pour l'argent et selon un 
barème spécial pour le cuivre? 


Au moment où l'on voit apparaître des séries de jetons «historiés», vers la fin du 
XVIe s., et où ces séries sont de plus en plus nombreuses, la Chambre des Comptes de 
Lille cesse donc d'avoir son type spécial. Une explication pour l'interruption de cette 
série est fournie par l'étude de la période troublée que fut celle des années 1577-1585 en 
Flandre et dans le reste des Pays-Bas. En 1579-1581, suite au traité d'Arras, Lille, 
l'Artois, le Sud du Hainaut, Namur et le Luxembourg sont isolés et opposés au reste des 
Pays-Bas. La Chambre des Comptes à Lille fonctionne toujours tandis que les États 
Généraux ont ouvert une chambre dissidente à Gand en 158015. 


Remarques à propos des types et des légendes 


Comme les monnaies de la même époque, les jetons ne commencent à porter la date 
de l'année d'émission qu'à partir de la fin du XVe s. Leur type, qui était jusqu'alors très 
proche de celui des monnaies, se met à évoluer et à cesser de n'utiliser que des symboles 
héraldiques. Les jetons deviennent des objets de curiosité dans le goût du temps comme 
ceux de la période 1490 qui portent fréquemment des figures de mort, des crânes, 
continuation réduite et transportable dans la bourse des «danses macabres»!6, 


Quelques documents!” signalent la légende et décrivent parfois le dessin des jetons 
que l'on demande de fabriquer. Certaines descriptions sont proches des jetons que l'on 
connait. Dans le cas du jeton de 1545, la légende donnée dans le texte ne correspond pas 
à celle des jetons que nous connaissons. 


Au XVIe s., l'allégorie à la romaine et le portrait font leur apparition. Les 
légendes, le plus souvent en langue «vulgaire», se mettent à faire allusion à des 





D'autre part, la marque monétaire est celle d'Arras après 1582 (rat) et sur les monnaies de cet 
atelier, l'écu de Portugal n'apparaît qu'avec le millésime 1586. 

Le registre des comptes de la Monnaie de Tournai qui signale la fabrication de jetons d'argent pour 
1632 (ADN Lille, B-20216) reste muet quant à la fabrication de mêmes jetons en cuivre. 

Dans l'esprit de ceux qui avaient organisé une Chambre des Comptes de Flandre à Gand, il 
s'agissait bien sûr de donner une légitimité à l'opération et faire penser plus à un transfert (comme 
il y en avait eu en 1473 et 1497) qu'à une création, mais Lille continua à fonctionner, à enregistrer 
les actes et à effectuer les contrôles sur les finances des provinces «réaccordées» (Traités d'Arras et 
de Mont-St-Eloi, janvier-mai 1579) avec le roi. L'intermède de la Chambre de Gand, d'abord sous 
François d'Alençon, puis Hembize fut oublié après la reprise de la Métropole de Flandre par 
Farnèse (1585). 

16 E. VAN HENDE, op. cit., n° 286-287, 


17 ADN, B-20213, daté de 1485, à rapprocher du jeton VH : 272 (ag). 
ADN, B-2351, à rapprocher du jeton de 1529, Dugniolle 1223-1225; D. DELGRANGE, Een 
dokument van de Rekenkamer van Vlaanderen en Artezie betreffende een Rekenpenning van 1529, 
dans JEGMP, 1987, p. 145-150; A. PINCHART, Biographies des graveurs belges, dans RBN, 4, 
1849, p. 441. 
ADN, B-2383, de 1534, à rapprocher du type VH : 300, Dugniolle 1296-1299; D. DELGRANGE, 
De Rekenpenning van 1545 voor de Rekenkamer van Rijsel, dans JEGMP, 1989, DS 
ADN, B-200 de 1545, à rapprocher du type VH : 307, Dugniolle 1625; D. DELGRANGE, Een 
Dokument betreffende de Rekenpenning van de Rekenkamer van Rijsel (1534), dans JEGMP, 
1988, p. 29, 33. 
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événements du temps. Ce n'est qu'à la fin du XVIe s. que le latin revient sur les jetons. 
Faut-il y voir un effet de l'esprit de la contre-Réforme qui souffle sur les Pays-Bas 
méridionaux ? 


La fabrication 


Les jetons sont commandés par la Chambre des Comptes qui impose parfois, 
comme nous venons de le voir, le type et la légende. 

Le coût de la fabrication dont la contrepartie est engagée dans le registre de 
fabrication de la monnaie, est passé en principe dans les dépenses d'une des recettes 
fiscales de l'administration bourguignonne ou Habsbourg : Recette Générale de Flandre 
et d'Artois, Recette Générale des Finances, Recette Générale de Ouest-Flandre, 
nécessités de la Chambre... 

Les jetons sont expédiés depuis la Monnaie (Gand, Bruges, Louvain ou Tournai) 
jusqu'à la Chambre des Comptes par un messager, «homme sûr», «propre messaigier» 

1481). 
| Le 12 juillet 1481, le Bugneteur, maítre de la Monnaie de Bruges, envoie un 
messager avec 2000 jetons de cuivre. Le dos de la lettre porte la date de réception, le 18 
juillet. 


1. Qualité de la frappe 


Tous les jetons de cette période sont bien súr frappés au marteau. Dans les 
courriers qu'ils adressent á la Monnaie, les gens des Comptes insistent pour que les 
jetons d'argent soient fabriqués avec soin. 

En 1545, ils demandent de faire les jetons d'argent avant ceux de cuivre afin que 
les empreintes soient plus fraîches. Ils demandent un coin «le plus beau et le plus rond 
qu'il soit possible». En 1485, les gens des Comptes veulent des jetons «ronds et bien 
forgés». En 1481, le maître C. Le Bugneteur les dit «beaux et de bonne étoffe et 
empreinte». 


2. Poids et alois 


Pour le cuivre — il s'agit de cuivre pur — comme dans le cas des monnaies frappées 
dans ce métal, on ne fait pas mention de l'aloi. 

L'aloi des jetons d'argent oscille entre 11 deniers 6 grains en 1485 (ADN, B- 
20213) et 11 deniers 5 grains en 1632 (ADN, B-20216). 

La taille des jetons de cuivre varie autour de 54 au marc (1481). Il en existe à 64 au 
marc dans la méme livraison et ceux de 1545 sont à 60 au marc. Les jetons d'argent sont 
frappés à environ 50 au marc (de 50 en 1482 à 54 en 1484; 50 en 1534 et 1545). 

Les poids des jetons de cuivre se situeraient donc entre 3,8 et 4,5 g, ceux fabriqués 
en argent oscilleraient entre 4,5 et 4,9 g. 


3. Noms des graveurs 


Les textes signalent souvent les noms des maítres particuliers mais donnent 
rarement ceux des graveurs. Néanmoins, on trouve le nom d'Humbert Bauwens pour 
1474, graveur de la Monnaie de Louvain qui fit les coins des jetons quand les Chambres 
des Comptes furent regroupées à Malines; de Jean Noirot, graveur de Bruges en 1529. 


La rareté des jetons 


La raison de la rareté des jetons d'argent et surtout de l'extréme rareté de ceux de la 
période la plus ancienne (avant le régne de Philippe le Beau), ne réside peut-étre pas dans 
l'aspect quantitatif direct mais dans un phénomène de refonte systématique. 

En nous basant sur les éléments contenus dans les textes que nous avons vus, nous 
constatons que pour 1461, les 868 jetons d'argent de la Chambre des Comptes de Lille 
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sont estimés à 25 sols 6 deniers gros le marc alors que l'on paie le marc d'argent!? fin 26 
sous 9 deniers aux marchands qui vendent le billon à la Monnaie. Tant que le jeton n'est 
pas un objet de curiosité, il peut avoir tendance à étre revendu. 


Pour la période la plus tardive, le paiement du «droit de jetons» d'argent s'est 
vraisemblablement traduit par un versement en monnaie du cours plutót qu'une remise de 
jetons. Ceci expliquerait donc l'absence de jetons pour cette période!?. 


Le tirage des jetons de cuivre comme des jetons d'argent reste confidentiel : 2000 à 
5000 pieces par frappe pour le cuivre, 150 à 450 piéces, pouvant atteindre parfois 10007, 
pour l'argent. 


Au XVIIe s., les jetons de cuivre devaient encore certainement être employés pour 
compter. Etaient-ils d'un type «courant», comme par exemple pour cette année 1667 
celui de «Charleroi» (Dugniolle 4237) ou les «colonnes d'Hercule» à la légende Reddit 
idem de 1666 (Dugniolle 4231) ? 


Piéces justificatives 


Compte tenu des limites de ce travail, il n'est pas possible de donner ici l'ensemble 
des piéces justificatives, méme inédites. Nous nous bornerons à présenter un tableau des 
documents étudiés, ainsi que les piéces datées de 1461, 1578 et 1647, qui semblent 
correspondre à trois modes différents : 


1461 Dépense passée pour des jetons de compte fabriqués en argent. 
1578 (1579, n.5) Etrennes de 1578. 
1647 Jetons de compte, droit de jetons d'étrennes. 


1. Documents étudiés et analysés : 


1461 B-4106 Jetons d'argent de la Chambre des Comptes de Lille. 

1474 B-112 Paiement de la facon des coins des jetons des Chambres des Comptes réunies 
à Malines. 

1481 B-17740/41 Jetons de cuivre pour la Chambre des Comptes de Lille. 

1485 B-20213 Jetons de cuivre et d'argent destinés à la Chambre des Comptes de Lille. 

1486 B-20213 Jetons de cuivre et d'argent destinés à la Chambre des Comptes de Lille, 
commande complétant la précédente, pour un total de 688 jetons. 

1487 B-17752 Réclamation de jetons pour la Chambre des Comptes adressée à la Monnaie 
de Bruges. 

150520 AGR 18128 13 marcs 3 onces 5 esterlins de jetons d'argent. 

150621 AGR 18129 13 marcs 3 onces 5 esterlins de jetons d'argent ainsi qu'un certain nombre de 


jetons de cuivre. 

1513-1622 AGR 18133 «16 marcs 1/2 de jetons de cuyvre livrez en la chambre des comptes à Lille 
pour l'usance des maîtres et suppotz d'icelle». 

151723 AGR 18134 «30 marcs de getons de cuyvre». 





L. DESCHAMPS DE PAS, Essai sur l'histoire monétaire des comtes de Flandre, dans RN, n. s., 14, 
1869, p. 90. 

À propos du droit de jetons des fonctionnaires au début du XVIIe siècle, E. VAN HENDE, op. cit., 
p. 115 remarque que l'on «portait au budget un crédit pour des jetons dont on distribuait la valeur 
en espèces monnayées». V. DERODE, Histoire de Lille, Lille, 1848, t. II, p. 501 cite parmi les 
droits des fonctionnaires de la Chambre des Comptes, celui des «jettoirs d'argent» pour 43 Lib. 18 
Ss., un autre droit de «jettoirs» pour 50 Lib. et enfin 56 Lib. (ou Florins) de jetons de cuivre. 

A. PINCHART, Pierre Noirot, Jean Noirot, Claude Noirot, Pierre Van Abeele, Mathieu Knebel, 
dans RBN, s. 2, 3, 1853, p. 173. 

21 Ibidem. 

22 Ibidem. 

Ibidem. 
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1517 B-2271 Jetons d'argent destinés aux étrennes de plusieurs fonctionnaires des finances 
et 5.000 jetons de cuivre pour les opérations de compte du Bureau des 
Finances de Bruxelles. 

1521-224 АСЕ 18135 30 marcs de jetons de cuivre. 


152525 12 marcs de jetons de cuivre. 

152926 B-2351 Jetons de cuivre et d'argent destinés au Bureau des Finances de Bruxelles et 
aux étrennes de plusieurs membres du gouvernement et du Conseil des 
Finances. 

153427 B-2383 Jetons de cuivre destinés à la Chambre des Comptes de Lille. 

154528 B-200 Jetons de cuivre et d'argent destinés à la Chambre des Comptes de Lille. 

1578 B-2651 Jetons ou «enseignes» d'argent donnés aux maîtres, greffiers, auditeurs... de 
la Chambre des Comptes de Lille, «selon l'ancienne coutume». 

1579 B-2651 Paiement de la fourniture de 1.080 jetons d'argent pour les officiers de la 
Chambre des Comptes de Lille. 

1612 B-99 Distribution de jetons d'argent à 12 officiers de la Chambre des Comptes de 
Lille. 

1632 B-20216 Jetons d'argent destinés aux États de Lille et de Tournai. 

1647 B-5 Jetons de cuivre fournis à 15 officiers de la Chambre des Comptes. 

165929 B-107 Médailles pour la paix. 

1662 B-5 Distribution de 204 marcs de jetons de cuivre fournis aux officiers de la 
Chambre des Comptes de Lille. «er. des émoluements de jestons 
d'argent». 

1663 B-5 Fourniture de 204 marcs de jetons de cuivre et «distribution ... de leurs droits 
de jectons d'argent» aux officiers de la Chambre des Comptes de Lille. 

1666 B-5 Fourniture de jetons de cuivre aux officiers de la Chambre des Comptes de 
Lille ainsi que «... leurs droits de jectons d'argent..». 

1667 B-5 Fourniture de jetons de cuivre et d'argent aux officiers de la Chambre des 


Comptes de Lille. «... distribution de leurs droits de jectoirs d'argent..». 
2. Piéces transcrites : 


* 868 jetons d'argent fabriqués en 1461 à la Monnaie de Gand, somme totale de la dépense : 195 livres 18 
sols. 


Archives Départementales du Nord. 
Lille, Chambre des Comptes B-4106. 


Registre de parchemin relié. 


«Douziesme compte de Laurens le Maech, receveur général de Flandres et d'Artois pour ung an finissant 
‘le darrenier jour de décembre de l'an mil cccc soixante ung». 


«pour la court» 


Folio 109 r. et v. 


Audit receveur la somme de C iiii.XX XV Lb XVIII S. monnoie de Flandres qu'il a paie par ordonnace de 
messeigneurs des comptes à Lille, tant pour XII marcs XVI estrelins d'argent au marc de Troies, au pris 
de XXV S. VI den. gros chacun marc dont l'en a fait à la monnoie de Gand VIII.C LXVIII jettoirs 
d'argent pour messeigneurs des comptes et les autres suppotz d'icelle chambre. Comme pour la façon et 
frainte desditz jettoirs au prix de XVIII gros par marc, lesquels jettoirs leur ont esté délivrez par ledit 





24 Ibidem. 
25 Ibidem. 
26 


A. PINCHART, Biographies des graveurs belges, dans RBN, 4, 1849, p. 441. Voir les JEGMP, 
1987, 1988, 1989, Tirlemont et Wilsele (B) oü des articles en néerlandais donnent la transcription 
détaillée, l'analyse et la description des jetons correspondant à ces textes d'archives. 

27 Ibidem. 

28 Ibidem. 

29 Les «Médailles pour la paix» remises aux fonctionnaires de la Chambre des Comptes en 1659 sont 
peut-étre à rapprocher de la médaille décrite par G. VAN LOON, op. cit., Il, p. 459. 
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receveur, comme il appert plus à plain par les lettres faictes en la dessus dite chambre le XVe jour de 


C iii.XX xv Lb XVIII S. 


dans la marge : 
«Pour ladite somme comme au texte ci-rendue». 


* Jetons au titre des étrennes de 1578 
B-2651/ 96403 
10 janvier 1578 (ancien style) 


Les président et gens des comptes du Roy des Espaignes, archiduc d'Austriche, duc de Bourgogne, conte 
de Flandres, d'Artois, de Haynau, de Namur etc... nostre Sire, à Lille Anthoine Verstreppen, conseiller de 
Sa Majesté et receveur général de West-Flandres prendrez en despence de votre compte de ladite recepte 
généralle de l'année qui finira le dernier de décembre XV.C soixante dix-neuf la somme de trois cent trente 
deux livres du prix de quarante gros monnoye de Flandres la livre30 pour la quantité de vingt marcs de 
gectoirs de cinquante quatre au marc qu'avez délivré pour l'usance de nous des auditeurs greffiers et clerqs 
extraordinaires en la Chambre desdits comptes compris un marcq pour vous / et ce pour l'année 
commencée le premier jour de janvier aprés Noél xv.C soixante dix-huit et finissant ledit dernier de 
décembre soixante dix-neuf en la maniére accoustumée qui à l'advenant de cinquante trois sols quatre 
deniers gros de Flandres le marcq d'argent, prix qu'il vaut à présent et deux sols gros pour fagon de coings 
et frainte de chacun marcq reviennent à ladite somme de (mention rayée : «iii.XXXII Liv». On a réécrit : 
) iii.C xxxii Liv. 

dudit prix. Laquelle vous sera passée et allouée en la despence de votre compte rapportant ceste 
seullement. 

Ainsi faict en la chambre des comptes de Lille soubz le seing manuel du greffier ordinaire et contrescellé 
d'icelle. 

Le Xe dudit mois de janvier l'an XV cens soixante dix-huit. 


* Jetons de compte et d'étrennes au titre de l'année 1662 


Archives Départementales du Nord, Lille. 
Fonds de l'ancienne Chambre des Comptes. 
B-5. 


Cahiers papier 30 x 19 cm 


«Jectoirs de cuivre du 
nouvel an 1662» (extraits) 


Minute 


Les président et Gens des Comptes du Roy à Lille, Pierre de Moncheaux Cons.r et Mre (en marge : 
«ordinaire») en ceste chambre et commis au payement des nécessitez d'Icelle prenez en la despence de 
votre compte des dites nécessitez qu'il appartiendra la somme de sept cens quattre vingtz quinze florins 
deux patars qu'à nre ordonnace avez payé à nous, président, maítres, auditeurs, greffier ordinaire et 
extraordinaire de ceste dite chambre en la manière accoustumée pour le terme du nouvel an xvi.C.soixante 
deux assavoir pour deux cens quattre marcq de Jectoirs de cuivre à vingt huict sols chacun marcq, Item 
soixante huict bourses à trente six sols chacune, Item trente deux paires de cousteaux dà sept livres 
tournois la paire, Item seize paires de canivets d trente six sols la paire et seize cens plumes à ung livres 
tournois chacun cent, revenant les susdites parties à la susdite somme de sept cens quattre vingtz quinze 


livres deiux sols quy sera passée et allouée en la despence de vre compte qu'il appartiendra rapportant es 
quictance suivante. 


Fol 1 verso 


A Messire René de Vos de Steenwyck 
Chevalier conseiller du roy président de ladite 


30 Il y a eu plusieurs hésitations car on a rayé la mention «quatre cent quarante livres trois sols huict 


deniers» qui remplacait elle-méme «trois cent trente deux livres» portée une premiere fois. 
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Quinze marcqz de gectoirs de cuivre 


fagon et port 
cincq bourses 


deux paires de cousteaux 


deux canivets 
cent plumes 
faisant ensamble 


A Servaes Van der Speeten 
Conseiller ordinaire pour aussy 
son contingent esdites parties 


etc... (suit la liste des bénéficiaires) 


Fol 3 


— LV ft. VI Ss. 


— LV ft. VI Ss. 


- deuxiéme cahier - 


«Jectoirs de cuivre du 
nouvel an 162». 


Distribution faicte à l'ordonnace de Messeigneurs les président et gens des comptes du Roy à Lille par 
Pierre de Moncheaux, conseiller et Mre en ceste chambre et commis au payemen des nécéssitez d'Icelle 
aux conseillers et maistres auditeurs et greffiers extraordinaires desdits comptes pour leur émolumens de 
Jectoirs de cuivre facon et port, bourses cousteaux canivets et plumes pour l'année xvi.C soixante deux. 


A Pierre de Moncheaux Consr. et Mre Ex.re 
de ladite chambre et auditeur 
ordinaire d'Icelle en quallité d'auditeur : 


Et pour l'exercise du droit d'auditeur à encore 


Fol 1 v. 
A Michel Jéróme d'Arrazola Ognate 


conseiller et Mre ex. aux gages et émoluments 
d'auditeur ordinaire : 


Et pour semblable ... que cy dessus 


A Lamoral du Bois Consr. et Mre ex.re 
aux gages et émolumens de Mre ordinaire : 


A Frangois Hespel aussy Con.sr 

et Mre ex.re aux gages et émolumens d'ordinaire 
etc... (suit la liste des bénéficiaires) 

Autre cahier, folio 1 


«Jectoirs d'argent 
du nouvel an 1662». 


- XLviij # viij Ss. 


— VI £& xviij Ss. 


- XLviij & viij Ss. 


— VI # xviij Ss. 


— LV # VI Ss. 


— LV # VI Ss. 
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«ordinaires» 


Distribution faicte à l'ordonnace de messeigneurs les Président et Gens des comptes du Roy à 
Lille par Gilles Stalins $r de Mossehers Ambacht, Conseiller et Receveur général des domaines de West- 
Flandres de leurs droits de Jectoirs d'argent et facon d'iceux si comme aux président et Mre ordinaires un 
marcq sept onces, aux auditeurs ordinaires un marcq deux onces demy et cinq mesures et demie et au 
greffier ordinaire un marcq revenant à l'advenant de vingt quattre livres dix sols tournois chacun marcq 
comprins vingt huict sols pour facon fraincte et coings de chacun desdits marcq aux sommes dressées 
hors texte pour le terme de nouvel an xvi.C soixante deux. 


A Messire René de Vos de Steenwucq 
Chvr. Consr. président de ladite Chambre 
— XLv ft xviij Ss. 
ix De. 


Fol 1 v. 


A Servaes Van der Speeten Con.sr et 
Mre ordinaire 
— XLv ff xviij Ss. 
ix de. 


A Messire Jean de Petipas Chr. Sr 
de Belleghem aussy cons.R et Mre ordinaire 
— XLy ft xviij Ss. 


ix d. 
A Henry Van Clueten Sr de Bisseghem 
straete Préaux aussy Cons.r et Mre ordinaire 
Idem — XLv ft xviij Ss. 
ix d. 
A Messire Philippes François D'Ennetières 
Chvr. Sr. des mottes aussy Cons.r et M.re 
ordinaire — XLV 1t xviij Ss. 


etc... (suit la liste des bénéficiaires). 
Fol 2 


«Jectoirs d'argent du nouvel an 1662. 
extraordinaires» 


Distribution faicte à l'ordonnace de Messeigneurs les président et gens des comptes du Roy à Lille par 
Gilles Stalins $r de Mosseher Ambach Cons.r er receveur général de West-Flandres aux mres auditeurs et 
greffiers &c. des dits comptes pour leur émolumens de jectoirs d'argent respectivement samblables aux 
Mres auditeurs, de greffier ordinaires et ce pour l'année xvi.C soixante deux. 


A Pierre de Moncheaux Con.sr et M.re 
de la chambre des comptes aux gages 
et émolumens d'ordinaire — XLy ft xviij Ss. ix d. 


A Michiel lerosme d’Arrazola Ognate 
Con.sr er M.re et auditeur ordinaire aux 
gaiges et émolumens de Mre ordinaire 
— XLv # xviij Ss. ix d. 


Fol 1 v. 


A Lamoral Dubois Cons.r et M.re Ex.re 
aux gaiges et émolumens de M.re ordinaire — XLV ft xviij Ss. ix d. 


A Francois Hespel aussy Cons.r et M.re 
Ex.re aux gage et émolumens d'ordinaire — XLV ft xviij Ss. ix d. 
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A Pierre Moinot aussy cons.r et 
M.re ex.re aux gages et émolumens d'ordinaire — XLV 1t xviij Ss. ix d. 


A Messire Nicaise de la 
Porte aussy Ch.vr Con.sr et M.re ex.re 


Idem 


— XLV ff xviij Ss. ix d. 


A Jaspar Van der Clyte aussy 
Cons.r et M.re aux gages el émolumens 


d'ordinaire 


— XLV ft xviij Ss. ix d. 


etc... (suit la liste des bénéficiaires). 


La Chambre des Comptes de Lille (1385-1667) : principales dates 


XIIe-XIVe siècles 


1385 


1409 
1413 


ler tiers du XVe s. 


1473 


1477-1479 
1496-1498 
1499 
1562 


1580-1585 


1667 (août) 


Lille, siège de la «Renenghe de Flandre» ou recette de Flandre instituée par les 
comtes de Flandre. 

Création d'un bureau des «gens des comptes», 4 conseillers résidant à l'Hôtel de la 
Salle (près de l'hospice Comtesse) à Lille. Cette chambre a droit de regard sur les 
recettes et dépenses des domaines et institutions de Flandre (y compris des 
châtellines de Lille-Douai-Orchies) et de l'Artois. 

Le «Conseil de Flandres», composé d'abord de 2 membres et qui siégeait près de la 
Chambre des Comptes, est transporté à Gand. 

La Chambre des Comptes s'installe provisoirement à l'Hôtel de la Poterne, près du 
Pont de Weppes. 

Le domaine de la Chambre des Comptes s'agrandit avec les possessions de Philippe 
le Bon: 1421: Namur; 1436: Hainaut; (en 1521, on adjoindra «Tournai et 
Tournésis»). 

Les mesures de centralisation prises par Charles le Téméraire vont provoquer la 
réunion des trois chambres des comptes des Pays-Bas (Lille, Bruxelles, La Haye-le- 
Comte) auprés du Grand Conseil de Malines. 

La provincialisation entrainée par les événements politiques de 1477 aboutit à 
rétablir les trois anciennes chambres en leur lieu d'origine. 

Sous Philippe le Beau, nouvel essai de réunion des trois chambres des comptes. 
Nouvelle Chambre des Comptes à Dóle (Franche-Comté de Bourgogne). 
Réouverture d'une Chambre des Comptes de Dóle. 

Chambre des Comptes de Gueldre (Amhem). 

Pendant la période des «troubles des Pays-Bas», ouverture provisoire d'une Chambre 
des Comptes de Flandre à Gand (1580) pour le Gouvernement des États Généraux et 
d'une autre à Utrecht, pour la Hollande. 

La Chambre des Comptes de Lille continue son activité sous le gouvernement 
d'Alexandre Farnèse. 

Prise de la ville par les Français. La plupart des fonctionnaires, attachés au régime 
«espagnol», refusent l'allégeance à Louis XIV et quittent Lille pour Bruges. 


. Aujourd'hui, une grande partie des anciennes archives de la Chambre des Comptes 
de Lille est conservée aux Archives Départementales du Nord, rue St Bernard à Lille oü 
elles forment le fonds important de la série «B». 
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A Hoard of Jetons from Spynie Palace, North-East Scotland 
Nicholas HOLMES” 


In this paper I shall attempt to analyse the significance of a group of thirty-three 
jetons and one coin fragment, found during an archaeological excavation in 1986 at 
Spynie Palace,which was one of the fortified residences of the mediaeval Bishops of 
Moray!. The palace is located some two miles north-east of Elgin and about the same 
distance from the shores of the Moray Firth. 


Because part of the importance of the hoard derives from its archaeological context, 
it will be necessary to digress slightly into the history of the Palace and the location of the 
find in relation to the building. The south-west tower is generally accepted as having 
been built by Bishop David Stewart, who held the office from 1461 or 1462 until 1475, 
although construction may have been completed by his successor, William Tulloch. The 
arms of Bishop Stewart on the wall of the tower indicate that he must have been involved 
with at least part of the construction. During the course of the excavation the foundation 
trench of the west wall of the tower was located and partially emptied. The hoard of 
jetons was found in the backfill of this trench. There was no evidence to suggest that 
there had been any later disturbance of the ground in this area, and the assumption must 
therefore be that the hoard was buried immediately after the construction of the 
foundations and lowest parts of the walls of the tower — almost certainly during the 
lifetime of Bishop Stewart, and therefore no later than 1475. 


This hoard seems to be of some significance for three reasons — the first of which 
1s simply that it is a hoard of jetons at all. My enquiries among colleagues in Britain and 
several other countries have revealed that jeton hoards are things of some rarity. In 
Britain three others have been recorded, all from the foreshore of the River Thames in 
London and found by treasure-hunters and not by archaeologists. Fortunately the 
Museum of London was able to make photographic records. Two small hoards from 
France were published in 19662, and M. Jacques Labrot has told me of another small 
group, apparently unpublished, found some two or three years ago in the north-east of 
France. Comparisons between the Spynie Palace hoard and these others will be made 
later. I have not been able to locate any evidence for hoards of jetons in Germany or the 
Low Countries, the other areas where manufacture took place on a large scale. 


The importance of the Spynie Palace hoard, apart from its very existence, seems to 
derive from the wide variety of types of jeton contained within it, and the dating evidence 
which it provides for them. The most recent large catalogue of jetons which has been 
published is that by Dr. Michael Mitchiner, who has assigned date ranges to a large 
number of jetons on grounds both of style and of the stratigraphic context of finds from 
the Thames foreshore?. It has already been suggested by others that some of this dating 
may be open to doubt, and this suspicion seems to be confirmed by the evidence from the 
Spynie Palace hoard. Some of the more interesting jetons from the hoard will now be 
described and illustrated, and some thoughts will then be put forward on its possible 





National Museums of Scotland, Edinburgh. 

The excavation was directed by John Lewis on behalf of the Historic Buildings and Monuments 
section of the Scottish Development Department (now Historic Scotland). I am grateful to the 
excavator and the sponsors for the opportunity to publish this material. 

Fr. DUMAS, Trouvaille de Prat-Loas en Plouzané (Finistère) : (Jetons du XVIe siècle), in BSFN. 
21, 9, 1966, p. 96; J. DUPLESSY, Trouvaille de jetons du XVe siècle à Coussay (Vienne), in 
BSFN, 21, 9, 1966, p. 96-97. I am indebted to Dr. Michel Dhénin of the Bibliothéque Nationale, 
Paris, for drawing my attention to these two hoards. 


oS SEEN Jetons, Medalets & Tokens. I. The Medieval Period and Nuremberg, London, 
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significance for the dating of 15th-century jetons in general, and on the reasons why this 
particular group of jetons may have been preserved together. 


No. 1: This is one of two similar jetons from the hoard which belong to a group 
described by Mitchiner as French royal jetons of the reign of Charles VI, belonging to the 
period 1385-c. 1422 (M.460-481). If this is correct, they are the earliest pieces in the 
hoard. 


No. 2 : Also among the earliest datable jetons from the hoard are two Burgundian 
pieces bearing the name of Jean de Saulx, Mayor of Dijon. These are dated by Blanchet 
and Dieudonné to 1426 or 14304, and by Rouyer and Hucher to 14315. These were 
presumably issued for use within a fairly small locality, and their presence in Britain at 
all, let alone in NE Scotland, is fairly surprising. 


No. 3: This is an example of another type not normally found in Britain. The 
obverse appears to be based on that of English silver groats, and Mitchiner ascribes them 
to the reign of Henry VI and considers them to have been struck before 1453 for use in 
those parts of France then controlled by the English (cfr M. 329). A similar piece 
illustrated by Labrot in his recent book is, however, described as a «jeton banalisé» of 
Tournai®. Whichever is the case, not a single specimen of this type is included among 
some 1200 jetons found in London. 


No.4 : Among the later issues in the hoard are three jetons with a cross of four 
keys on the reverse. This was traditionally the symbol of the French Trésor Royal, but 
these issues with nonsensical legends are presumably stock-jetons manufactured at 
Tournai. The obverse bears a shield with a pointed base, which Mitchiner dates to the late 
15th or early 16th century. Feuardent lists a piece with the same obverse, but with 
reverse cross pattée — another type dated by Mitchiner to the same period”. An example 
of this type was found during archaeological excavations in York, but unfortunately not 
from a closely dated context8. 


No. 5: Two jetons of similar style, and with cross pattée reverses, have the 
Chátel Tournois design on the obverse. Mitchiner dates these to the period 1497-1521 
(M. 737-746). 


No. 6 : Most of the other pieces in the hoard are stock-jetons from Tournai, but 
these include a variety of types, some of them quite uncommon. This bears the obverse 
legend GRIELE CORNUEL, which at first appeared inexplicable. I am therefore very 
grateful to M. Jacques Labrot, who has kindly allowed me to include his interpretation in 
this paper. M. Labrot has suggested two possible readings for this legend : either 
GRELE CORNUE, meaning a thin baton or staff, or GRIE(S)LE CORNU(I)EL(LE), 
meaning the sound of music produced by a small horn. The latter seems more probable, 
first because it involves the shortening of the words by leaving out some letters, as 
frequently occurs on jetons because of lack of space, whereas the first interpretation 
would involve the insertion of extra letters. Also, a reference to music would fit well into 
the context of legends on jetons of Tournai, which frequently allude to the enjoyable side 
of life. 





4 A. BLANCHET and A. DIEUDONNÉ, Manuel de numismatique française, II, Paris, 1930, p. 352, 


Fig. 39. 
5 J. ROUYER and E. HUCHER, Histoire du jeton au Moyen Âge, Paris, 1858, p. 167, no. 4. 
6 J. LABROT, Une histoire économique et populaire du Moyen Age : Les jetons et les méreaux, 


Paris, 1989, p. 200. 

a F. FEUARDENT, Jetons et méreaux depuis Louis IX jusqu'à la fin du Consulat de Bonaparte, Il, 
Paris, 1915, p. 333, no. 14869-70. 

8 E.J.E. PIRIE, Post-Roman Coins from York Excavations, 1971-81 (The Archaeology of York, 
18, Fascicule 1), London, 1986, p. 68 and PI. XVII, no. 228. 
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No. 7: Another Tournai jeton which stands out among the usual collection of 
those bearing religious legends is this, which reads + IENDURE TOUT POUR VOUS 
CEDII. The last word of this again presented a problem, but M. Labrot's book came to 
the rescue, pointing out that CEDII signifies SEDUIRE?. The rather clumsily executed 
design appears to combine elements of two common types — the shield of France 
modern, with three lis, and the four lis within a lozenge-shaped frame. 





What, then, can we learn from this hoard of jetons? On a general level, it certainly 
seems to add weight to suggestions that some of the dates attributed to particular types of 
jeton by Dr. Mitchiner need to be revised. This applies in particular to those bearing 
shields with pointed bases, and to those with a broad-based cross pattée on the reverse. 
These are designs which Mitchiner ascribes to the period 1497-1521, and the obverse of 
one jeton from the hoard, with Chátel Tournois design (no. 5), is from the same die as 
one of the pieces illustrated by Mitchiner in his book (M. 742). If the archaeological 
evidence is to be believed, the striking of these pieces must have commenced some 
twenty-five years earlier, at least. 


When the contents of this hoard are compared with the others which have been 
found and recorded, it becomes apparent that, even in the light of so little comparable 
material, there is something very unusual about it. The two French hoards published in 
the Bulletin de la Société Francaise de Numismatique in 1966 were both fairly small. 
One, found in Finistére, contained two coins and seventeen Jetons, all mid-16th-century 
Nuremberg issues of the rose/orb type, and the writer suggested that these had belonged 
to a child and had been used for practice in counting!°. The second hoard, found in the 
walls of the Chateau de la Giraudiére, near Poitiers, contained thirteen jetons, all 
Nuremberg issues in imitation of earlier French types, mostly with a ship on one side and 
four lis in a lozenge on the other!!. I am indebted to M. Labrot for informing me of the 
discovery of another small group of ship-type jetons (probably numbering nineteen) in 
NE France a few years ago. Unfortunately no details of this find have been published, 





9 J. LABROT, op. cit., p. 175. 
10 gp. DUMAS, op. cit., in note 2 
П y, DUPLESSY, op. cit., in note 2. 
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and none of these French hoards are directly comparable with that from Scotland, but in 
general one can say that the contents of each are broadly homogeneous. 


Of the three hoards recovered from the Thames foreshore in London, one contained 
twenty-seven jetons, all but two of them early issues from Nuremberg, and a second 
contained nineteen jetons, all from Nuremberg and all bearing the same design — the Lion 
of St. Mark on the obverse and the Reichsapfel on the reverse. The only hoard from 
London comparable with that from Spynie Palace was the largest, which contained eighty 
jetons, all of French 15th-century type. Illustrations show that almost all of them bear the 
obverse design of the shield of France modern — a shield with three fleurs-de-lis — or a 
variation of this design!?. 


Apart from the jetons illustrated, most of those in the Spynie Palace hoard are 
Tournai stock-jetons, but within this group are a number of different types — shield of 
France modern, crown, field of France, four lis in a lozenge — and numerous minor 
varieties. Indeed, there is very little duplication of exact types within the hoard at all. 
Coupled with the range of dates represented, which is still extensive even if the dates 
given to the latest items by Mitchiner are revised, and the fact that several different areas 
of production are represented, this would seem to indicate that the group of jetons was 
built up piecemeal, rather than purchased as a working set. Thirty-three jetons would 
certainly have sufficed for manual calculation up to a certain point, although a standard 
working set as issued to court officials contained a hundred, and there is no doubt that 
accounting would have been required at Spynie, which was one of the administrative 
centres of a large episcopal estate. Despite the possibility of a practical explanation, 
however, some doubts remain as to the purpose of this particular group of jetons. If a 
working set of jetons was required by a large Scottish estate in the later 15th century, it 
would surely have been possible for such a set to be acquired by purchasing it from a 
merchant or supplier, and if this occurred, the jetons may reasonably be expected to have 
been of the same type, date and area of production. Stray finds of 15th-century Tournai 
stock-jetons from urban excavations demonstrate clearly that such items were indeed 
available and in use in Scotland. It seems improbable, therefore, that it would have been 
found necessary to build up a working set of jetons from stray items. When one adds to 
this the inclusion in the hoard of some types of jeton not normally found in Britain at all — 
namely the Dijon issues and the portrait groat type — it becomes very tempting to look for 
a different raison d'étre altogether. 


In late 18th-century Britain, when a shortage of low denomination coinage gave 
rise to the issue of copper token currency by numerous public and commercial 
organisations, certain people developed sufficient interest in the wide variety of tokens 
available to form collections of them, and eventually some astute manufacturers began to 
strike some issues in very small numbers, especially to sell to these collectors. Whilst it 
would be unwise to suggest that any late mediaeval copper alloy jetons were ever struck 
for other than purely practical purposes, it is perhaps not impossible that occasionally a 
person might have deliberately attempted to collect together jetons of different types. In 
short, could we be looking here at a 15th-century numismatist's collection? The inclusion 
of half of a coin of a type which is unlikely to have had much practical use in Scotland — 
a silver schilling of the Teutonic order in Prussia — might perhaps add weight to this 
suggestion. It will never be possible to prove why this hoard exists, but one should 
never ignore the vagaries of human behaviour by looking always for logical solutions. 


12 I am grateful to Mr. John Clark, Curator of Mediaeval Collections at the Museum of London, for 
supplying me with photographs of these jetons. 
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The Monetisation of the English Economy as documented by 
Seventeenth-Century Tokens 


Robert H. THOMPSON* 


There were many economic relationships in the sixteenth and early seventeenth 
centuries into which coin did not enter. Apprentices and employees hired by the year, 
who were provided by their master with food and clothing, had little need of money. 
Day-workers were not necessarily paid their wages in money, but were fed and housed, 
or given winter pasture for their sheep. This system of offsetting goods and services 
against payments was reinforced in its implications for the use of money by the system of 
barter, in which, in various sixteenth-century instances, goods had a value in money of 
account yet no money changed hands. Rents were still paid in produce, sometimes 
combined with money payments. Deliveries in kind remained common until the middle of 
the seventeenth century. Some taxes could be paid in kind, and there are examples of 
whole salaries paid in kind. Offsetting, barter, and payments in kind may never have 
been applicable to certain activities, but they would have been substantially increased by 
the subsistence nature of much economic life!. 


It is through these operations that many small transactions must have been carried 
out in the middle ages. A five-fold increase in the price of arable crops between 1450 and 
1600 means that the late mediaeval farthing was a much larger denomination in real terms 
than a farthing at the end of that price rise : a silver farthing was not small change. Yet 
from the third quarter of the seventeenth century there exist many thousands of coin-like 
objects, now known, and known then, as tokens. That word, it was stated in 1644, is 
«not the name of any lawful coin or money», but was only an acknowledgment that the 
party who pays it out is ready and willing to take it in again?. 


Therefore it might be questioned whether tokens should really be considered coins 
or money. About 37% of these tokens, however, are explicitly identified in their legends 
as halfpennies; about 1% are pennies; and whereas the remaining 62%, called farthings in 
a very few cases, mostly have no denomination at all, those which were privately issued 
average 15mm in diameter, against an average of 22rmm for the halfpennies. 
Contemporary references to «tokens or farthings», and two London pieces calling 
themselves a «double token for a halfpenny», show that token and farthing were almost 
synonymous, and that a token with no indication to the contrary was current for a quarter 
of a penny. One may conclude that the primary function and purpose of these tokens was 
to act as monetary denominations?. 


In theory such denominations might have been intended for the internal economy of 
the inn or tavern which some issuers kept, or to assist the many bakers or grocers in 
keeping their accounts; but the presence amongst the issuers of goldsmiths and other 
wealthy individuals, and the occurrence of such legends as FOR NECESSARY 


London. 

Dr. Christopher Challis kindly commented on an earlier draft of this paper. The maps are due to 
Mr. Ed. Oliver and to Token Congress 1991, organiser Mr. Stuart Adams. 

C.E. CHALLIS, Currency and the Economy in Tudor and Early Stuart England, London, 1989, 
p. 18-21. 

Ibidem, p. 16-18; C.W. PECK, English Copper, Tin and Bronze Coins in the British Museum, 
1558-1958, 2nd ed., London, 1964, p. 585. 

St. GREENALL, The Dates of English Seventeenth-Century Tokens, 1648-1672, in Bulletin-Token 
Corresponding Society, 4 (7), June 1987, p. 3-21 (percentages drawn from her data); R.H. 
THOMPSON, Gloucester Farthings, 1657-1662, in BNJ, 45, 1975. p. 77-91, pl. vii (p. 84); G.C. 


WILLIAMSON, Trade Tokens issued in the Seventeenth Century, London, 1889-91, p. 721, 727 
nos. 2508 and 2594. 
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CHANGE, argue against any expected restriction in the currency of these denominations. 
Those municipalities which issued tokens might proclaim like Bristol that their farthings 
were allowed to pass within the city in exchange of small sums and payments, and that 
the mayor and magistrates would take them back at the rate of four to a penny for any 
quantity whatsoever. Moreover, the royal proclamations of 1672-1674 which substituted 
His Majesty's farthings and halfpence of copper admitted that certain pieces bearing 
private stamps had been accepted and used as pence, halfpence or farthings4. 


If money be allowed its commonsense definition of what is commonly offered or 
received for the purchase or sale of goods, services, or other things, tokens also may be 
regarded for the practical purposes of most people as money. The tokens therefore 
provide evidence, difficult to find elsewhere in quantity, that in the third quarter of the 
seventeenth century transactions at the level of halfpenny and farthing-worths were 
monetised in towns, villages, and even in mere hamlets. It may be no coincidence that 
English proverbs incorporating «Trust is dead» are first found in the sixteen-sixties, just 
as Crédit est mort, as a theme for French popular prints, originated in the seventeenth 
century when money began to replace barter?. 


Whereas the geographical pattern of minting, and the geographical pattern of the 
use of coinage, need not be correlated, the tokens normally identify an individual who 
issued this form of petty coinage, and the locality where it was both needed and initially 
put to use, since that is where the issuer lived. (Many of the tokens depict a sign, which 
identified the address and shows that the issuer was «of fixed abode»; where their trades 
are known, most token-issuers needed to be settled in a workshop or retail shop, often 
with fixed equipment; the token-issuing carriers and waggoners would have set out from 
one particular base; the halfpenny of the one recorded chapman, George Brown of 
Wendover, bears the arms of the London Haberdashers' Company, suggesting he was 
something more than an itinerant pedlar; and whereas any tradesman might have found it 
convenient to take tokens on a journey, those who issued them do seem to have been 
settled in a locality, and to have intended them primarily for use there). They may be 
compared with the elusive evidence of single finds, the use of which to measure 
monetary activity has been extended from Celtic and Roman coins to those of the early 
Middle Ages$. 


The testimony of the tokens may be highlighted by comparing the distribution of 
their issuing with the distribution of markets, those recurrent exchanges of property 
between diverse men seeking to satisfy the demands of others, both actual and 
anticipated. The shopkeeping tradesmen, token-issuers amongst them, were jealous of 
their privileges, it is true, in the face of competition from the temporary stallholders of a 





4 C. GALLAGHER, Post-Restoration Irish Tokens : a Documentary Perspective, in British & Irish 
Tokens Journal, 1 (1), 1980, p. 11-28. Goldsmiths : G.C. WILLIAMSON (above, note 3), p. 142, 
no. 94; p. 603, no. 1089; p. 627, no. 1347; p. 747, no. 2862; p. 933, no. 165; p. 972, no. 32; 
p. 1382, no. 376; p. 1394, no. 519. Wealth : I.E. GRAY, Some 17th-Century Token-Issuers, in 
TransBristol Gloucestershire ArchSoc, 84, 1965, p. 101-109 (p. 103). FOR NECESSARY 
CHANGE or similar : G.C. WILLIAMSON, p. 113, no. 3; p. 245, no. 77; p. 247, no. 104; 
p. 836, no. 15; p. 932, no. 139; p. 975, no. 75; p. 988, no. 246; p. 1057, no. 62; p. 1213, 
no. 159; p. 1273, no. 42; p. 1283, no. 98; p. 1287, no. 122; p. 1324, no. 175. Bristol : R.H. 
THOMPSON, Sylloge of Coins of the British Isles, 38 : The Norweb Collection ... : Tokens ... 
Part II, London, 1988, p. xi-xii. Proclamations : C.W. PECK (above, note 2), p. 605-7. 

5 C.E. CHALLIS (above, note 1), p. 23; G.L. APPERSON, English Proverbs and Proverbial Phrases, 
London, 1929, p. 648; Arts Council of Great Britain, French Popular Imagery, London, 1974, 
p. 18. 

6 D.M. METCALF, The Ranking of the Boroughs, in Ethelred the Unready : Papers from the 
Millenary Conference, edited by D. HILL, Oxford, 1978, p. 159-212; M. BLACKBURN, 
Znaleziska pojedyncze jako miara aktywności monetarnej we wezesnym s‘redniowieczu [Single- 
Finds as a Measure of Monetary Activity in the Early Middle Ages], in PracMat, 9, 1989, p. 67- 
85. 
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weekly market; but both parties were involved in the distinctive commercial activity of a 
market town, that of a centre of exchange?. 


It is true also that a direct connection between tokens and markets appears seldom. 
A Yorkshire halfpenny reads The Custome of Wetherby Markett, issued presumably by 
an ad hoc group amongst those who habitually resorted to that market place. An 
unpublished 1658 token bears the City of London arms, and the legend RIchard 
ROBINSON CLARKE OF NEWGATE MARKIT. He was a citizen of London and a 
member of the Clothworkers' Company, with leases from the City which he surrendered 
in 1669 for the building of Newgate Market. This replaced a street market, of which 
Richard Robinson had been perhaps honorary clerké, 


Everitt has identified the market towns functioning in the period 1500 to 1640; the 
large number, 752 in England and 57 in Wales (including Monmouthshire), may be 
attributed to the absence of mechanical transport, and to the intense localism of society. 
These places have been compared in Table I and Fig. 1 with the localities where tokens 
were issued. Of those lacking tokens 47 are not identified as market towns in a 1680 
gazetteer, and so are likely to have ceased to hold a market by the time the tokens were 
issued. In order to make the comparison as close as possible these places are omitted 
from the reckoning?. 


A striking pattern emerges. Every single market town had tokens, in a great 
continuous swathe of counties westwards from Kent to Wiltshire, and northwards from 
Surrey to the borders of Yorkshire, also in Hereford and Worcester, and in County 
Durham. The proportion in many of the adjacent counties and in Cornwall is above 90%. 
Counties adjoining these last have tokens at from 90% to 71% of their market towns. On 
the west the proportion is down to 67% in Cheshire and 62% in Wales; but only in the 
north country does it fall below 50%. The reduced proportions in these marginal areas 
demonstrate that tokens were not the inevitable concomitant of a market town, and so 
emphasise the real association in the rest of England. 


The evidence of the tokens goes much wider than the spread of markets. Whereas 
809 markets have been documented, tokens are recorded from 1,583 places in England 
and Wales. This near doubling conceals great variation, from Middlesex where more than 
9 times as many places had tokens as had markets, to the norm of between 1 and 3 times 
as many token-issuing localities. In the north country, in Cheshire and in Wales, the ratio 
is reversed : fewer places had tokens than had markets. This relative paucity of tokens on 
the periphery may show that in those areas the move away from barter, offsetting, and 
payment in kind was slower. Such an explanation seems more compelling than the 
tradition that Scottish copper coins substituted for small change in the north, particularly 
since Cheshire and Wales are, in a lesser degree, also affected. If the number of tokens 
was influenced by remoteness from London, where we now know that the tokens were 
made, that would be the only bias in the evidence of tokens as measured against markets. 
Virtually nothing, however, is known of the stimulus or Opportunities which led an 
individual to issue tokens!0, 





7 E. KERRIDGE, Trade and Banking in Early Modern England, Manchester, 1988, pa: 
8 G.C. WILLIAMSON (above, note 3), p. 1343, no. 363, corrected from the Norweb specimen; B.R. 
MASTERS, The Public Markets of the City of London surveyed by William Leybourn in 1677, 
: London, 1974, p. 43. The Robinson token is in the Norweb Collection. 
A. EVERITT, The Marketing of Agricultural Produce, in The Agrarian History of England and 
Wales, Vol. IV, edited by Joan THIRSK, Cambridge, 1967, p. 466-592; J. ADAMS, Index 
om Villaris, London, 1680, passim. 


M. DICKINSON, Seventeenth-Century Tokens of the British Isles and their Values, London. 1986. 
passim, for the numbers of places with tokens, London and Southwark each counting as one 
within the counties of Middlesex and Surrey respectively; R.H. THOMPSON, Central or Local 
Production of Seventeenth-Century Tokens, in BNJ, 59, 1989. p. 198-211, PI. 16. 
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Considerable work is still required to establish a definitive list of the places to 
which tokens are to be attributed. Attention has therefore been concentrated on the single 
county of Essex (Table II). To the places listed in Williamson's century-old catalogue 
seven were added in 1914-15; four, including the hamlet of Leighbeck on Canvey Island, 
in 1924-1925; one place was added in each of the years 1961, 1973, and 1986; Little 
Coggeshall has been reattributed from Berkshire; and just this year (1991) there has been 
a reattribution through find-evidence to the hamlet of Blackwater in the parish of 
Bradwell, at the point where the Blackwater river is crossed by the Roman road from 
Braintree to Coggeshall. Despite all the attention by numismatists, and rich 
documentation made available by Mrs. Judson, one attribution, that to Great Oakley, 
remains uncertain, for another place of that name is to be found in Northamptonshire!!, 


Including Great Oakley, tokens were issued in Essex from a total of 100 places, 
compared with the 27 which had markets. Yet no tokens are known from one of those 
markets, Horndon on the Hill, where a market was still held in 1792, and where the 
sixteenth-century market hall survives. An explanation may be sought in Horndon's 
status not of a town but a village, with a large rural market important for its wool trade!2, 


Of those 100 token-issuing localities, Burnham, Castle Hedingham, and Newport 
are recorded as markets in the period 1500 to 1640, but not thereafter; so the tokens 
prolong the commercial activity of those places into the third quarter of the seventeenth 
century. Great Bardfield, Dedham, Grays Thurrock and Rochford appear first as markets 
in 1680, so the tokens may provide a premonition of quickening commerce. Markets can 
be found at other towns at later dates, but clearly the later these get the less relevant they 
are to the tokens. The relevance is doubtful also of those with mediaeval market charters. 


It has been established, however, that the association between markets and tokens 
is real. This makes it possible to trust the tokens as evidence of monetised values, and of 
the need for small change, in the greater number of places where they were issued. One 
may recall the recognition for earlier periods that low-denomination, base-metal coinage 
appearing in quantity in the archaeological record is a valid basis for postulating the 
growth of market-place exchange, and the permeation of the economy as a whole by 
coined money13. 





11 W. GILBERT, The Token Coinage of Essex in the Seventeenth Century, in TransEssexArchSoc, 
new series, 13, 1914, p. 184-199, 267-280; 14, 1915, p. 1-15, 146-157; 17, 1924/5, p. 242-56; 
P. J. SEABY and M.E. BUSSELL, A Guide to the Token Coinage of the 17th Century : Essex, in 
SCMB, 1961, p. 10-14, 57-63, 102-6, 140-3; Ed. and E. JUDSON, A Re-listing of the 
Seventeenth-Century Trade Tokens of Essex, Little Bardfield, 1973, p. 27; M. DICKINSON 
(above, note 10), p. 58; E. JUDSON, The Lives and Wills of Essex Token Issuers, Little Bardfield, 
1987, passim. 

= W. WALKER, Essex Markets and Fairs, Chelmsford, 1981, p. 40; Essex County Council 
Planning Department, Historic Towns in Essex, Chelmsford, 1983, p. 63. Horndon achieves 
urban status through its mint, which depends on a unique Sovercign/Eagles penny of Edward the 
Confessor. 

13 R. HODGES, Primitive and Peasant Markets, Oxford, 1988, p. 109. 
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Fig. 1. Percentage of markets in each English county, plus Wales, which had tokens. 


TABLE I 
County Market Town Market 1680? Tokens? County Market Town Market 1680? Tokens? 
Eventt (note2) (note 3) Everitt (note2) (note 3) 
(notel) (note 1) 
Deo w Cambridgeshire 
2 Bedford a І Cambridge w 
3 Biggleswade Ww 2 Caxton w 
4 Dunstable W 4 hee ү 
5 Leighton Buzzard Ww 5 Littl 
6 Luton W Ittleport W 
7 Potton W б March W 
8 Shefford w | En р No (Reche) E 
9 Toddington No (Tuddington) - 18908 a, EE 
10 Woburn W 
9 100% 
Cheshire 
Berkshire 1 Altrincham Yes E 
1 Abingdon Ww 2 Chester Ww 
2 Ilsley, East Ww S Congleton Ww 
3 Faringdon W 4 Frodsham Yes у 
4 Hungerford wW 5 Knutsford W 
5 Lambourn Ww 6 Macclesfield W 
6 Maidenhead Ww 7 Malpas | Yes è 
7 Newbury Ww 8 Middlewich W 
8 Reading W 9 Nantwich Ww 
9 Wallingford W 10 Northwich Yes A 
10 Wantage Ww 11 Sandbach Ww 
TT Windsor, New W 12 Stockport Ww 
12 Wokingham Ww 13 Tarvin No a 
12 100% 12 67% 
Buckinghamshire Cornwall . 
1 ersham Ww 1 Bodmin wW 
2 Aylesbury W 2 Boscastle (note 5) 
3 Beaconsfield Ww 3 Camelford (note 6) 
4 Buckingham Ww 4 Looe, East W 
5 Colnbrook (note 4) 5 Falmouth уу 
6 Wycombe, High W 6 Fowey Ww 
7 Ivinghoe W 7 Grampound (note 7) 
8 Little Brickhill wW 8 Helston W 
9 Marlow, Great W 9 Launceston Ww 
10 Newport Pagnell w 10 Liskeard Уу 
11 Olney Ww 11 Lostwithiel уу 
12 Princes Risborough w 12 Marazion уу 
13 Stony Stratford Ww 13 Millbrook wW 
14 Wendover Ww 14 Padstow w 
15 Winslow Ww 15 Penryn Ww 
15 100% 16 Penzance w 
17 St Columb Major W 
18 St Germans No t 
19 St Ives w 
20 St Stephen by Launceston (note 8) 
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County Market Town Market 1680? Tokens? County Market Town Market 1680? Tokens?? 
Eventt (note2) (note 3) Eventt (note2) (note 3) 
(notel) (notel) 
E eS III ll III E... 
21 Saltash W 6 Ceme Abbas w 
Do Stratton Ww 7 Corfe Castle w 
23 Tregoney WwW 8 Cranbome W 
24 Truro W 9 Dorchester w 
25 West Looe Yes - 10 Evershot W 
24 96% 11 Frampton Yes (note 12) 
12 Lyme Regis W 
18 Milton Abbas W 
Cumberland 14 Poole W 
1 Alston Yes (Alstonmore) - 15 Puddletown No E 
2 Blennerhasset No - 16 Shaftesbury w 
3 Bootle No (Bowtell) : 17 Sherborne W 
4 Brampton Yes E 18 Sturminster Newton W 
5 Carlisle Yes S 19 Wareham w 
6 Cockermouth W 20 Weymouth wW 
7 Egremont Yes Е 21 Wimbome Minster W 
8 Holme Cultram Yes = 20 95% 
9 Ireby Yes (Jerby) - 
10 Keswick Yes - 
11 Kirkoswald Yes - Durham 
12 Penrith Yes - 1 Bamard Castle Ww 
13 Ravenglass Yes - 2 Bishop Auckland W 
14 Whitehaven Yes - 3 Darlington W 
15 Wigton Yes - 4 Durham W 
16 Workington No - 5 Hartlepool W 
13 8% 6 Staindrop No - 
7 Sunderland WwW 
A 6 100% 
Derbyshire 
1 Alfreton W 
2 Ashbourne Ww Essex 
3 Bakewell W 1 Aveley Ki 
4 Bolsover W 2 Barking W 
5 Chapel en le Frith Ww 3 Billericay W 
6 Chesterfield W 4 Braintree Ww 
7 Derby W 5 Brentwood W 
8 Dronfield WwW 6 Bumham (on Crouch) (note 13) 
9 Tideswell w 7 Hedingham, Castle W 
10 Wirksworth w 8 Chelmsford W 
10 100% 9 Chipping Ongar WwW 
10 Coggeshall, Great W 
11 Colshester Ww 
Devon 12 Epping W 
1 Ashburton W 13 Dunmow, Great w 
2 Axminster W 14 Halstead w 
3 Bampton W 15 Harlow W 
4 Bamstaple W 16 Harwich w 
5 Bere Alston No (Bear-Alston) - 17 Hatfield Broad Oak w 
6 Bideford W 18 Horndon on the Hill Yes - 
7 Bovey Tracey W 19 Maldon W 
8 Bow (note 9) 20 Manningtree W 
9 Bradninch W 21 Newport W 
10 Chagford (note 10) 22 Rayleigh үу 
DT Chudleigh Yes = 23 Romford W 
12 Chulmleigh W 24 Saffron Walden W 
13 Colyton W 25 Thaxted w 
14 Combe Martin Yes E 26 Waltham Abbey W 
IS Crediton W 27 Witham W 
16 Cullompton (note 11) 27 96% 
17 Dartmouth w 
18 Dodbrooke ү e 
19 Exeter W Gloucestershire 
20 Torrington, Great WwW 1 Berkeley W 
21 Hartland WwW 2 Bisley W 
22 Hatherleigh w 3 Blockley W 
28 Hols worthy WwW 4 Bristol Ww 
24 Honiton w $ Cheltenham W 
25 Ilfracombe Yes (Ilfordeomb) - 6 Campden, Chipping W 
26 Kingsbridge w 7 Chipping Sodbury w 
21. Lifton Yes - 8 Cirencester w 
28 Membury No - 9 Coleford Yes - 
29 Modbury w 10 Dursley w 
30 Moretonhampstead Ww 11 Fairford Yes - 
31 Newton Abbot W 12 Falfield No - 
32 North Bovey No - 13 Frampton on Sevem W 
33 North Molton No - 14 Gloucester W 
34 Tawton, North W 15 Great Witcombe No - 
35 Okehampton W 16 Horton No - 
36 Ottery St Mary W 17 Lechlade w 
37 Plymouth W 18 Leonard Stanley (note 14) 
38 Plympton St Mary Yes - 19 Marshfield W 
39 Sidmouth Yes - 20 Mitcheldean w 
40 South Brent Yes (Brent) - 21 Minchinhampton (note 15) 
41 South Molton W 22 Moreton in Marsh W 
42 Tawton, South w 23 Newent wW 
43 Tavistock w 24 Newnham W 
44 Tiverton Ww 25 Northleach үү 
45 Totnes w 26 Painswick W 
41 83% 27 Stow on the Wold Ww 
28 Stroud W 
29 Tetbury W 
Dorset 30 Tewkesbury Ww 
1 Abbotsbury W 31 Thornbury Ww 
2 Beaminster w 32 Wickwar W 
3 Bere Regis W 33 Winchcombe w 
4 Blandford Forum w 34 Wotton under Edge w 
5 Bridport w 31 94% 
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County Market Town 
Eventt 


(notel) 





Hampshire 
1 Alresford, New 
Alton 

Andover 
Basingstoke 
Christchurch 
Fareham 
Havant 
Kingsclere 
Lymington 
Newport (IoW) 
Odiham 
Petersfield 
Portsmouth 
Ringwood 
Romsey 
Sandown (IoW) 
Southampton 
Stockbridge 
Whitchurch 
Winchester 
Yarmouth (IoW) 
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Herefordshire 
Bromyard 
Hereford 
Kington 
Ledbury 
Leominster 
Pembridge 
Ross on Wye 
Weobley 
Wigmore 
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Hertfordshire 
Baldock 
Barkway 


Bishop's Stortford 
Buntingford 
Hatfiel 

Hemel Hempstead 
Hertford 

Bamet, High 
Hitchin 
Hoddesdon 
Rickmansworth 
Royston 

St Albans 
Sawbridgeworth 
Standon 
Stevenage 

Tring 

Ware 

Watford 
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Huntingdonshire 
1 Канн 


Godmanchester 
Huntingdon 
Kimbolton 
Ramsey 

St Ives 

St Neots 
Yaxley 


oe —) ON CA E C2 F3 


A 
© 
5 
= 


Appledore 
Ashford 
Bromley 
Canterbury 
Cranbrook 
Dartford 
Dover 
Elham 
Faversham 
Folkestone 
Goudhurst 
Gravesend 
Hythe 
Lenham 
Lydd 
Maidstone 


Romney, New 
Northfleet 
Orpington 
Rochester 

St Mary Cray 
Sandwich 
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Berkhamsted, Great 


Market 1680? 
(note2) 


No 
Yes 


No 


Milton next Sittingboume 


Tokens?? 
(note 3) 


20 


20 
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95% 


100% 


100% 


(note 16) 


'£££££ff 


££zz££fff£fffffffTf£f£££-££f 


88% 
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County Market Town Market 1680? Tokens?? 
Everitt (note2) (note 3) 
(notel) 
24 Sevenoaks W 
25 Sittingbourne w 
26 Smarden Ww 
27 Tenterden W 
28 Tonbridge w 
29 Westerham W 
30 Malling, West wW 
31 Woolwich W 
52 Wrotham Ww 
33 Wye W 
33 100% 
Lancashire 
1 Ashton under Lyne W 
2 Blackburn W 
3 Bolton W 
4 Burnley W 
5 Bury w 
6 Cartmel Yes Е 
7 Chorley W 
8 Clitheroe W 
9 Colne W 
10 Dalton in Fumess Yes - 
11 Garstang W 
12 Haslingden W 
18 Hawkshead Yes - 
14 Hornby Yes - 
15 Kirkham W 
16 Lancaster Ww 
17 Leigh W 
18 Liverpool W 
19 Manchester W 
20 Ormskirk w 
21 Padiham No (Paddinham) - 
22 Poulton le Fylde W 
23 scot W 
24 Preston w 
25 Rochdale ү 
26 Salford No - 
27 Ulverston Yes - 
28 Walton le Dale No - 
29 Warrington W 
30 Whalley W 
31 Wigan Ww 
28 82% 
Leicestershire 
1 Ashby de la Zouch W 
2 Billesdon Ww 
3 Castle Donington (note 17) 
4 Hallaton w 
5 Hinckley W 
6 Leicester W 
H Loughborough WwW 
8 Lutterworth Ww 
9 Market Bosworth W 
10 Market Harborough W 
11 Melton Mowbra y W 
12; Mountsorrel W 
13 Waltham on the Wolds W 
18 100% 
Lincolnshire 
1 Alford Ww 
2 Barton upon Humber Ww 
3 Beckingham No - 
4 Binbrook Yes - 
5 Bolingbroke Ww 
6 Boston W 
7 Bourne W 
8 Brig W 
9 Burgh le Marsh W 
10 Burton upon Stather W 
11 Caistor Ww 
12 Crowland W 
13 Dalderby No (Dauderby) - 
14 Donington W 
LS Folkingham w 
16 Gainsborough W 
17 Grantham W 
18 Great Limber No (Lymbergh) - 
19 Grimsby w 
20 Holbeach ү 
21 Homcastle Ww 
22 Ketsby No (Kettlesby)  - 
2 Kiron in Holland No (Kirkton) - 
irton in Lindse 
Ds Чий d SS 
26 Louth Ww 
27 Deeping, Market W 
28 Market Rasen W 
29 Market Stainton Yes (Stanton) - 
30 Saltfleet Yes d 
31 Sleaford W 
32 Spalding W 
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(notel) 
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Market Town Market 1680? 
(note2) 


Spilsby 
Stallingborough 
Stamford 

Tattershall 
Wainfleet All Saints 


Middlesex 
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Brentford, New 
Edgware 
London 
Staines 
Uxbridge 
Westminster 


Norfolk 
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Northa 
1 


- – Ооо Ус E Wh 


ль шоо о 


Attleborough 
Aylsham 
Bumham Market 
Castleacre 
Cawston 

Cley next the Sea 
Cromer 

Diss 

Downham Market 
East Dereham 
East Harling 
Fakenham 
Harleston 
Heacham 
Hickling 
Hingham 

Holt 

Lynn, King's 
Loddon 

New Buckenham 
Walsham, North 
Norwich 
Reepham 
Snettisham 
Swaffham 
Thetford 
Walsingham, -Little 
Watton 
Worstead 
Wymondham 
Yarmouth, Great 


mptonshire 


Aynho 
Brackley 
Daventry 
Higham Ferrers 
Ketterin; 
Kings Cliffe 
Northampton 
Oundle 
Peterborough 
Rockingham 
Rothwell 
Thrapston 
Towcester 
Weldon, Great 
Wellingborough 


Northumberland 
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Alnwick 

Bellingham 

Berwick 

Haltwistle 

Hexham 

Morpeth 

Newcastle upon Tyne 
Wooler 


Nottinghamshire 
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Bingham 
Blyth 
Mansfield 
Newark 
Nottingham 
Retford, East 
Southwell 
Tuxford 
Worksop 


Oxfordshire 


1 
2 
3 


Bampton 
Banbury 
Bicester 


31 


Yes 


No 
Yes (Caston) 


No (Hitchin) 
Yes 


Yes (Repeham) 


Yes (Wursted) 


29 


Yes 

Yes (Beltingham) 
Yes (Barwick) 
Yes 

Yes 

Yes 


Yes (Woller) 


£££'f 


= 


Tokens?? 
(note 3) 


90% 


(note 19) 
w 


£££ 
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100% 


83% 


100% 


13% 


100% 


County Market Town Market 1680? 
Eventt (note2) 


(notel) 


Burford 

Chipping Norton 
EE 
Henley on Thames 
Hook Norton 
Oxford 

Thame 
Watlington 
Witney 
Woodstock 
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Rutland 
1 Oakham 
2 Uppingham 


Shropshire 

1 Bishop's Castle 
Bridgnorth 
Church Stretton 
Cleobury Mortimer 
Clun 

Ellesmere 
Ludlow 
Drayton, Market 
Much Wenlock 
Newport 

See 

Prees 

Shipton 
Shrewsbury 
Tong 
Wellington 
Wem 
Whitchurch 
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Somerset 


Bishop's Lydeard 
Bridgwater 
Bruton 

Chard 
Crewkerne 
Dulverton 
Dunster 

Frome 
Glastonbury 
Huntspill 
Ilchester 
Ilminster 
Keynsham 
Langport 
Martock 
Milverton 
Minehead 

North Curry 
North Petherton 
22 Norton St Philip 
23 Pensford 

24 Porlock 

25 Queen Camel 
26 St Michael Church 
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27 Shepton Mallet 
28 Somerton 

29 South Petherton 
30 Stogumber 

31 Taunton 

32 Watchet 

33 Wellington 

34 Wells 

35 Weston Zoyland 
36 Wincanton 

37 Wiveliscombe 
38 Wrington 

39 Yeovil 
Staffordshire 

1 Abbots Bromley 
2 Betley 

3 Brewood 

4 Burton upon Trent 
5 Cannock 

6 Cheadle 

7 Eccleshall 

8 Leek 

9 Lichfield 

10 Newcastle under Lyme 
11 Penkridge 

12 Rugeley 

13 Stafford 

14 Stone 


Yes 
No 


Yes 


No 


Yes 


Tokens?? 
(note 3) 


Yes (Philips-N.) 
Yes 


Yes 
No 
No 


Yes 
No (Cank) 


35 


w 
w 
W 
W 
W 
W 
WwW 
W 
Ww 
w 
100% 
үу 
W 
100% 
W 
W 
WwW 
WwW 
W 
WwW 
w 
үу 
W 
w 
W 
W 
W 
W 
93% 
W 
WwW 
W 
W 
W 
W 
W 
W 
W 
W 
WwW 
W 
W 
W 
w 
W 
W 
w 
w 
(note 20) 
W 
W 
W 
(note 21) 
W 
w 
w 
77% 
w 
w 
үу 
W 
W 
w 
Ww 
W 
w 
w 
W 
w 
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County Market Town Market 1680? Tokens?? County Market Town Market 1680? Tokens?? 
Evenitt (note2) (note 3) Everitt (note2) (note 3) 
(notel) (notel) 
15 Tamworth (note 22) 15 Stratford on Avon wW 
16 Tutbury Yes - 16 Sutton Coldfield Yes 2 
Uttoxeter W 17 Warwick W 
17 94% 
18 Walsall W 16 7 
19 Wolverhampton W 
18 89% Westmorland 
1 Ambleside Yes s 
Suffolk 2 Appleby W 
1 Aldeburgh W 3 Brough Yes ` 
2 Beccles W 4 Burton in Kendal Yes e 
3 Bildeston W 5 Kendal W 
4 Blythburgh Yes (Blithborough) - 6 Kirkby Lonsdale Yes È 
5 Botesdale W 7 Kirkby Stephen W 
6 Brandon W 8 Orton Yes - 
7 Bungay W 8 38% 
8 Bury St Edmunds w 
9 Clare W Wiltshire 
10 Debenham Ww 1 Aldbourne W 
11 Dunwich w 2 Amesbury w 
12 Eye ` W 3 Bradford on Avon W 
13 Framlingham Ww 4 (CALC w 
14 Hadleigh W 5 Castle Combe W 
15 Halesworth W 6 Chippenham W 
16 Haverhill w 7 Gnicklade w 
17 Ipswich W 8 Devizes Ki 
18 Ixworth W 9 Downton W 
19 Lavenham W 10 Highworth wW 
20 Lowestoft w 11 Hindon (note 24) 
21 Mendlesham W 12 Maiden Bradley W 
22 Mildenhall W 13 Malmesbury W 
land wW : 
23 Nay. 14 Lavington, Market ү 
24 Needham Market W 15 Mariborotich Ww 
W E 
DS) Newmarket 16 Mere W 
26 Orford W 17 Salisbury W 
27 Saxmundham W 18 Son wW 
28 Southwold W 19 Trowbridge W 
29 Stowmarket W 20 EE Ww 
30 Sudbury w 21 Westbury W 
31 Wickham Market Yes = 22 Wilton w 
32 Woodbridge W DIG Wootton Bassett WwW 
33 Woolpit W 23 100% 
33 94% 
Surrey Worcestershire 
1 Chertsey W 1 Bewdley W 
2 Croydon W 2 Bromsgrove W 
3 Dorking W 3 Droitwich Ww 
4 Famham W 4 Dudley W 
5 Godalming W 5 Evesham W 
6 Guildford W 6 Kidderminster W 
7 Haslemere W fl Pershore W 
8 Kingston upon Thames W 8 Stourbridge W 
9 Reigate W 9 Tenbury W 
10 Southwark W 10 Upton on Sevem WwW 
10 100% 10 orcester W 
11 100% 
Sussex 
1 Arundel W Yorkshire 
2 Battle W 1 Aldborough (Boroughbridge) No E 
3 Brighton Ww 2 Askrigg W 
4 Chichester W E Bamsley үу 
5 Cuckfield w 4 Bawtry Ww 
6 Ditchling Yes (Dichling) - 5 Bedale W 
7 Eastboume W 6 Beverley W 
8 East Grinstead W D Boroughbridge w 
9 Hailsham W 8 Bradford W 
10 Hastings W 9 Bridlington Ww 
І 5 SEH w 10 Doncaster W 
ih E W 11 Driffield No : 
ER W 12 Guisborough W 
14 Petworth W 13 Halifax W 
15 Rye W 14 Harewood No - 
16 Shoreham by Sea W 15 Hedon ү 
Д7 Steyning Ww 16 Helmsley wW 
18 Storrington W 17 Horn 
i gham No - 
19 Tarring, West w 18 Howden Ww 
20 Winchelsea Yes - 19 Hull Ww 
21 Worthing No (Worting) - 20 Kettlewell No t 
20 90% 21 Kilham W 
E | 22 Kirkbymoorside W 
Warwickshire 23 Knaresborough w 
1 Alcester W 24 Leeds Ww 
2 Atherstone W 25 Malton, New w 
3 Bidford on Avon No (Bitford) -4 26 Market Weighton W 
Birmingham w 27 Masham W 
B Coleshill W 28 Middleham w 
6 Coventry W 29 Northallerton W 
7 Henley in Arden Ww 30 Otley Ww 
8 Kenilworth W 31 Pickering W 
9 Kineton w 32 Pocklington W 
10 Nuneaton W 33 Pontefract W 
jui Rugby W 34 Richmond W 
12 Shipston on Stour (note 23) 35 Ripley Yes з 
13 Solihull W 36 Ripon wW 
14 Southam W 37 Rotherham W 
38 Scarborough W 
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County 
Event 
(notel) 


Wales 
(note 26) 


Notes 
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Market Town Market 1680? Tokens?? County Market Town Market 1680? Tokens?? 
(note?) (note 3) Eventt (note2) (note 3) 
(notel) 
Seamer No - Dolgellau (Merioneth 2) (note 29) 
Sedbergh w Flint (Flint 2) Yes 2 
Selby w Grosmont (Mon. 4) No (Grismond) - 
Settle Ww Harlech (Merioneth 3) Yes E 
Sheffield W Haverfordwest (Pembs. 1) W 
Sherbum in Elmet Yes - Hay (Brecon 4) Ww 
Skipton W Kidwelly (Carms. 2) W 
Snaith (note 25) Knighton (Radnor 1) W 
Stokesley w Lampeter (Cards. 3) Yes (Llanbeder) - 
Tadcaster Yes E Llandeilo (Carms. 3) (note 30) 
Thirsk № Llandovery (Carms. 4) Yes (Llanimdovery) - 
Wakefield Ww Llanelli (Carms. 5) Yes 4 
Wetherby W Llanfyllin (Montgomery 1) W 
Whitby W Llangadog (Carms. 6) Yes - 
Yann W Llanidloes (Montgomery 2 ) W 
York Ww Llantrisant (Glam. 4) Yes - 
48 94% Machynlleth (Montgomery 4) W 
Monmouth (Mon. 5) W 
Montgomery (Montgomery 3)Yes - 
Neath (Glam. 5) W 
Nefyn (Caemarfon 4) Yes (Never) 
Abergavenny (Mon. 1) Ww New Radnor (Radnor 2) Yes 
Aberystwyth (Cards. 1) Yes - Newborough (Anglesey 2) 
Bala (Merioneth 1) W Newport (Mon. 6) Yes 
Bangor (Caemarfon 1) W Newport (Pembs. 2) Yes - 
Beaumaris (Anglesey 1) W Newtown (Montgomery 5) (note 31) 
Brecon (Brecon 1) w Pembroke (Pembs. 3) W 
Bridgend (Glam. 1) Yes - Presteigne (Radnor 3) W 
Builth (Brecon 2) (note 27) Pwllheli (Caemarfon 5) W 
Caerleon (Mon. 2) W Raglan (Mon. 7) No = 
Caemarfon (Caemarfon 2) W Rhayader (Radnor 4) Yes - 
Caerwys (Flint 1) Ww Ruthin (Denbigh 2) W 
Cardiff (Glam. 2) Yes E Swansea (Glam. 6) W 
Cardigan (Cards. 2) Yes E Tenby (Pembs. 4) W 
Carmarthen (Carms. 1) wW Tregaron (Cards. 4) Yes - 
Chepstow (Mon. 3) W Usk (Mon. 8) Yes - 
Conwy (Caemarfon 3) (note 28) Welshpool (Montgomery 6) W 
Cowbridge (Glam. 3) W Wrexham (Denbigh 3) W 
Crickhowell (Brecon 3) Yes = 55 62% 
Denbigh (Denbigh 1) w 


to Table I. 


Numbered markets as in A. EVERITT, The Marketing of Agricultural Produce, in The Agrarian 
History of England and Wales, Vol. IV, edited by J. THIRSK, Cambridge, 1967, p. 466-592. 
Everitt's market towns where no tokens were issued have been checked in J. ADAMS, /ndex 
Villaris, London, 1680, and annotated «Yes» or «No» according to whether they are there identified 
as markets (which Adams does by means of capital letters and the direction to London); those 
appearing under a form of name not immediately obvious have the spelling added in curved 
brackets. In the summary line at the end of each county is Everitt's total minus those not markets 
in 1680. 

Tokens issued in the market towns listed, and catalogued by G.C. WILLIAMSON, Trade Tokens 
issued in the Seventeenth Century, London, 1889-91 under a heading in the same alphabetical 
place, are indicated by «W»; tokens published elsewhere are given their source in the notes below. 
In the summary for each county is the percentage of markets in the fourth column for which 
tokens are recorded. 

J. O. MANTON, Buckinghamshire Trade Tokens issued in the Seventeenth Century, in BNJ, 18, 
1925/6, p. 207-34; 19, 1927/8, p. 157-98; 20, 1929/30, p. 163-205 (19, p. 173, and 20, 
p. 199-201). 

J. A. WILLIAMS, Cornish Tokens, Truro, 1971, p. 14. 

W. GILBERT, Unpublished Seventeenth-Century Tokens, in NC, s. 5, 7, 1927, p. 121-55, 342- 
69, pls. vi-vii, xv (p. 126). 

J. A. WILLIAMS (above, note 5), p. 15. 

G.C. WILLIAMSON (above note 3), p. 100, no. 22. 

R. H. THOMPSON, Sylloge of Coins of the British Isles, 31 : The Norweb Collection ... : 
Tokens ... Part I, London, 1984, no. 627. 

G.C. WILLIAMSON (above note 3), p. 57, no. 307. 

Ibidem, p. 139, nos. 49-54. 

The token attributed by Williamson to Frampton in Dorset is also attributed by him to Frampton 
on Severn in Gloucestershire, where it properly belongs, see H. SYMONDS, Additions to and 
Amendments of the Dorset Section of ... (Williamson), in ProcDorset NaturHist ArchSoc, 29, 
1908, [1], p. 97-110, pl. (p. 103). 

W. GILBERT, The Token Coinage of Essex in the Seventeenth Century, in TransEssexArchSoc, 
new series, 17, 1924/5, p. 242-56 (p. 248). 

G.C. WILLIAMSON (above note 3), p. 250, no. 151. 
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15 R. H. THOMPSON, Sylloge of Coins of the British Isles, 38 : The Norweb Collection ... : 
Tokens ... Part II, London, 1988, nos. 1688- 1693. 

16 K.A. JACOB, The Token of Thomas Johnson of Erith, Kent, or Earith, Huntingdonshire, in 
SCMB, 1972, p. 7-8. 

17 M. DICKINSON, Seventeenth-Century Tokens of the British Isles and their Values, London, 1986, 
p. 90. 

18 T.W. TOWNSEND, Seventeenth-Century Tradesmen's Tokens of Lincolnshire : the Issuers, 
Lincoln, 1983, p. 38. 

19 D.A. PICKRILL, Some Notes on a Token of Edgeworth, in SCMB, 1972, 123. 

20 H. SYMONDS, Tokens of Somerset and Dorset not hitherto noted, in Notes and Queries for 
Somerset and Dorset, 11, 1908, p. 37. 

21 G.C. WILLIAMSON (above note 3), p. 993, no. 314 (no. 312 belongs to Hertfordshire, no. 313 to 
Wiltshire). Attribution to another of the Westons in Somerset is made unlikely by the issuer's 
connections with Bridgwater, see H. St George GRAY and H. SYMONDS, Somerset Trade Tokens, 
XVII Century, in ProcSomerset ArchNaturHistSoc, 61, 1915, p. 115-27 (p. 124). 

22 G.C. WILLIAMSON (above note 3), p. 1213-14, nos. 159-67. 

23 Ibidem, p. 1282-3, nos. 90-97. 

24 K.A. JACOB, A Token of Thomas Shergold of Hindon, in SCMB, 1970, p. 39. 

25 Glendining, 15.3.89, lot 468. 

26 Wales includes Monmouthshire, the old ambiguity over whether that territory was English or 
Welsh having been resolved in favour of the Principality. The market towns are arranged in a 
single alphabetical sequence, with Everitt's numbering within counties appended in brackets. 
Wales is to be found in Williamson on p. 1185-98. 

27 P. SEABY,A Guide to the Token Coinage of the 17th Century : Wales including 


Monmouthshire, in SCMB, 1962, p. 313-20 (p. 314). 





28 G.C. WILLIAMSON (above note 3), p. 1187, nos. 1-3. 
29 G.C. BOON, Welsh Tokens of the Seventeenth Century, Cardiff, 1973, p. 105. 
30 P. SEABY (above, note 27), p. 315. 
31 G.C. BOON (above, note 29), p. 124. 
TABLE II 
Number Place Market? Token Ref. Number Place Market? Token Ref. 
note 1 note 2 note 3 note 1 e note 2 note 3 
45 Felsted 1291/2 W 176-7 

1 Aveley 1575> Wal 
2 Barking 1500-1933 W 5-15 46 Finchingfield W 178-80 
3 Billericay 1575-1899 W 16-20 47 Fobbing 1317/18 Gilbert 205 
4 Braintree 1575> W 31-43 48 Foxearth W 181 
5 Brentwood 1575-1848 W 44-48 49 Grays Thurrock 1680-1845 Dickinson 
6 Burnham 1500-1640 Gilbert 182A-B 

1924/5, p.248 50 Hedingham, Sible <1800 W 209-11 
7 Castle Hedingham 1500-1640 W 204-8 51 Henham W 212 
8 Chelmsford 1575> W 50-72 52 Homchurch W 213-14 
9 Chipping Ongar 1500-1899 WATS 53 Ilford, Great W 215-16 
10 Coggeshall, Great 1575-1899 W 75-87 54 Ingatestone 1768 W 217-20 
И Colchester 1575> W 88-162 DO Kelvedon 1807 W 221-2 
12 Eppin 1575-1937 W 168-75 56 Leigh W 223-6 
18 Great Dunmow 1575-1937 W 166-7 DI Leighbeck (Canvey Island) 1981 Gilbert 
14 Halstead 1594> W 187-93 1924/5, p.252 
15 Harlow 1575-1848 W 194 58 Leytonstone W 227-8 
16 Harwich 1575-1906 W 195-201 59 Littlebury Gilbert 262 
17 Hatfield Broad Oak 1594-1807 W 202/3 60 Manuden W 233 
18 Horndon on the Hill 1500-1792 (no tokens) 61 Moulsham (Chelmsford) W 237-9 
19 Maldon 1575» W 229-31 62 Notley, Black W 22 
20 Manningtree 1594-1887 W 234-6 63 Oakley, Great (?) Gilbert 
21 Newport 1500-1640 W 242a-46 1924/5, p. 251 
22 Rayleigh 1575-1888 W 257 64 Orsett 1355/6 Gilbert 
23 Romford 1594> W 261-70 1924/5, p.253 
24 Saffron Walden 1575» W 271-83 65 Pebmarsh W 247 
25 Thaxted 1575-1937 W 312-20 66 Pentlow W 248 
2 Waltham Abbey 1575» W 327-34 67 Plaistow W 249-52 
27 Witham 1575» W 346-53 68 Pleshey W 253 
28 Baddow, Great W 240 69 Prittlewell Gilbert 291 
29 Bardfield, Great 1680-1899 W 2-4 70 Purfleet W 254 
30 Benfleet, South W 287 71 Quendon W 255-6 
31 Blackmore W 21 72 Rainham 1342/3 Seaby 299 
32 Blackwater (Bradwell) 71282/3 (note 4) 73 Ridgewell <1845 W 258 
33 Bocking 1549/50 W 23-30 74 Rochford 1680-1937 W 259-60 
34 Brook Street (South Weald) W 49 75 Roding, High Judson 212c 
35 Bumpstead, Steeple W 299 76 St Osyth W 285-6 
36 Chesterford, Great 1768 W 183-4 77 Sampford, Great W 186 
37 Clacton, Great 1848> W 241-2 78 Southminster 1902-1937 W 288-90 
38 Clavering W 74 79 Springfield W 291 
39 Coggeshall, Little (note 5) 80 Stanstead Mountfitchet W 297-8 
40 Danbury Gilbert 183 81 Stebbing <1800 W 292-5 
41 Dedham 1680> W 163-5 82 Stisted W 300-2 
42 Easter, Good W 182 83 Stock W 303-5 
43 Easter, High Gilbert 244 84 Stratford 1879» W 306, 308 
44 Easton, Great W 185 85 Takeley W 310 


Robert H. THOMPSON 289 





Number Place Market? Token Ref. Number Place Market? Token Ref 

note 1 note 2 note 3 note | note 2 note 

86 Terling 1331/2 W 311 94 Walthamstow «1975 Gilbert 391 

87 Thorpe le Soken 1845-1937 W 321-2 95 West Ham «1845 W 337.42 

88 Tillingham Gilbert 374 96 Wethersfield W 343 

89 Tollesbury W 323 97 Wickham Bishops W 345 

90 Tolleshunt D'Arcy 1767 W 324 98 Wivenhoe W 344 

91 Toppesfield W 325 99 Woodham Mortimer W 354 

92 Waltham, Great W 335 100 Writtle «1845 W 355 

93 Waltham, Little W 336 101 Yeldham, Little W 356 
(100) 

Notes to Table II. 


1 


Nos. 1-27 are the Essex markets listed by A. EVERITT, The Marketing of Agricultural Produce, in 
The Agrarian History of England and Wales, Vol. IV, edited by J. THIRSK, Cambridge, 1967, 
p. 466-592; nos. 28-101 are additional places where tokens were issued. 

The presence of a market is taken from the following sources. 1199-1483 : J. RICHARDSON, The 
Local Historian's Encyclopaedia, New Barnet, 1974, p. 233-51, which rearranges in counties the 
grants listed by the Royal Commission on Market Rights and Tolls, 1889; 1500, 1640: A. 
EVERITT (above, note 1); 1549/50 : P. MORANT, The History and Antiquities of the County of 
Essex, London, 1768, ii. 389; 1680 : J. ADAMS, Index Villaris, London, 1680; 1768: P. 
MORANT (see 1549/50 above), ii. 555; 1800: A.F.J. BROWN, Essex at Work. 1700-1815, 
Chelmsford, 1969, p. 118; 1845: S. LEWIS, A Topographical Dictionary of England, Sth ed., 
London, 1845; 1879 : J.R.P. KING, A catalogue of Stratford Market Tallies, Walthamstow, 
1990, p. vii; all other dates : W. WALKER, Essex Markets and Fairs, Chelmsford, 1981, p. 37- 
43. 

Token references are as follows : M. DICKINSON, Seventeenth-Century Tokens of the British 
Isles and Their Values, London, 1986, p. 55-61; W. GILBERT, The Token Coinage of Essex in 
the Seventeenth Century, in TransEssexArchSoc, new series, 13, 1914, p. 184-99, 267-80; 14, 
1915, p. 1-15, 146-57; W. GILBERT, 1924/5 : W. GILBERT, The Token Coinage of Essex in the 
Seventeenth Century, in TransEssexArchSoc, new series, 17, 1924/5, p. 242-256; Ed. and E. 
JUDSON, A Re-listing of the Seventeenth-Century Trade Tokens of Essex, Little Bardfield, 1973; 
P.J. SEABY and M.E. BUSSELL, A Guide to the Token Coinage of the 17th Century : Essex, in 
SCMB, 1961, p. 10-14, 57-63, 102-106, 140-3; W : G.C. WILLIAMSON, Trade Tokens issued in 
the Seventeenth Century, London, 1889-91, p. 209-236. A run of numbers does not necessarily 
imply that every token within those numbers retains that attribution. 

Reattribution from Hampshire in consequence of two finds in mid-Essex, see R.H. THOMPSON 
and M.J. DICKINSON, Sylloge of Coins of the British Isles, 43 : The Norweb Collection ... : 
Tokens ... Part III, London, 1992, no. 3002. 

R.H. THOMPSON, Sylloge of Coins of the British Isles, 38 : The Norweb Collection ... : 
Tokens ... Part II, London, 1988, no. 1154. 
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Les jetons de Tournai et de Nuremberg 


Approche comparative et évolution 
Jacques HENCKES et Jacques LABROT* 


Vers la fin du XIIIe siècle, l'habitude se répand en France d'utiliser dans les 
administrations royales et princières, des méreaux à compte de cuivre ou de laiton 
«gectés» sur le comptoir en lieu et place des anciennes piécettes de plomb et d'étain. 


Bien avant cette époque existait l'habitude d'effectuer les opérations de compte à 
l'aide d'anciennes piéces de monnaie, étrangéres, usées ou démonétisées (les marchands 
italiens comptaient à l'origine avec des monnaies byzantines, ou besants, reproduits 
ensuite symboliquement en décor de bordure des méreaux-à-compte lombards). 


Cependant, la plupart du temps, il semblait plus simple d'utiliser des reproductions 
approximatives des monnaies officielles en circulation, coulées en alliage de plomb et 
d'étain trés simples à réaliser. Parmi les innombrables méreaux de plomb recensés et 
étudiés par le Centre* depuis 1986, il semble possible de dégager des plombs d'un 
diamétre moyen de 23mm pouvant entrer dans cette catégorie spécifique des méreaux 
utilisés pour la comptabilité. Ce sont des piéces dont l'avers et le revers figurent un ou 
deux types monétaires différents selon la fantaisie du graveur du moule d'origine. Ces 
piéces semblent avoir été d'un diamétre équivalent ou légérement supérieur à celui des 
monnaies d'origine, mais leur décor monétaire reste anépigraphe, par volonté de 
simplification et par souci d'éviter d'éventuelles escroqueries. On rencontre enfin et plus 
rarement des imitations exactes des monnaies, en étain, plus légéres et plus malléables, 
sans qu'il soit possible de déterminer s'il s'agissait de méreaux à compte réels ou de 
simples copies monétaires destinées à étre argentées ou dorées à des fins malhonnétes. 
Nous savons par les textes combien ces escroqueries étaient nombreuses et fréquentes, 
au point d'avoir donné naissance au dicton populaire «c'est faux comme jeton»! 


Il faut distinguer ces espèces de méreaux de plomb et d'étain d'une catégorie assez 
semblable, plus couramment rencontrée, mais d'un diamètre moyen beaucoup plus petit 
(12 mm). Cette dernière catégorie était utilisée à des fins totalement différentes (pions, 
mises aux jeux ou pièces des fêtes corporatives, piécettes «noires» locales d'appoint). 


Méreaux, méreaux-à-compte, jetons 


La nécessité de remplacer les anciens méreaux de plomb et d'étain par des 
substituts de cuivre ou de laiton s'est fait sentir peu à peu durant le XIVe siècle, sans 
doute à la fois par souci d'économie (les pièces de plomb étaient trop malléables, et leur 
usure trop rapide, le plomb «noircit» les mains à l'usage) et par souci esthétique (on 
pouvait réaliser avec le cuivre, des dessins d'une finesse supérieure dans les détails). Ce 
passage des méreaux traditionnels aux méreaux-à-compte puis aux gectoues au 
XVe siècle, aux jetons ensuite est un fait chronologique assuré qui a été démontré grâce 
aux travaux du Centre* : le XIVe siècle a joué le rôle d'une époque transitionnelle dans 
cette lente évolution. Cette étape intermédiaire peut être vérifiée à la fois dans les textes 
d'archives (extraits des comptes des villes ou des administrations dans lesquels on voit se 
succéder en quelques années les termes de méreaux puis de gettouers) et à travers le style 
des pièces elles-mêmes : d'anépigraphes à leurs débuts, les piécettes de cuivre portent 
bientôt des légendes : JE SVIS DE LATON MERIAV A QTE (à compte), MERAVS SVI 
DE LETTON AGET etc..., avant que les textes ne précisent à leur tour : CE SONT LES 
GECTOVES. Selon les régions, les zones, voire les pays, cette époque de transition a pu 
s'étendre jusqu'à la seconde moitié du XVe siècle. Les registres ecclésiastiques nous 





Centre National de Recherche sur les Jetons et les Méreaux du Moyen Âge, Versailles. 


292 Les jetons de Tournai et de Nuremberg 


laissent apercevoir, parmi le détail des commandes de piéces, les mémes préoccupations. 
Le poids de l'usage étant considérable, on remarque un décalage chronologique entre la 
réalité au quotidien et les qualificatifs désuets qui continuent d'étre appliqués aux 
nouvelles émissions des chapitres. Ainsi, en Roussillon et dans l'ensemble de la 
Catalogne, à la fin du XVe siécle, bien que l'usage des méreaux de laiton se soit 
généralisé, les textes conservent le qualificatif global de PLOMS, PLOMBS, pour les 
désigner, attestant ainsi de l'usage ancien disparu, et du changement intervenu, mais a 
posteriori. Il faudra attendre la fin du XVIe siécle pour voir le terme populaire de pallofa 
(pellicule) qualifier définitivement ces minces bractéates de laiton estampé. 


Le róle de Tournai 


Si les utilisateurs traditionnels de piéces de compte que furent les grandes 
administrations et les hótels des princes pouvaient se permettre financiérement de passer 
commande, «d'un cent» de jetons (chiffre minimal correspondant à un jeu de compte 
complet) ou de plusieurs milliers, gravés par les ateliers monétaires de chaque ville aux 
armes, chiffres et devises de ces riches personnages et frappés parfois en or ou en argent, 
avec toute la perfection et la finesse esthétique nécéssaires, le tout-venant de la 
population, le commun des mortels n'avait ni les mémes préoccupations, ni les mémes 
ambitions, ni les mémes possibilités financiéres. 


Pour répondre massivement aux nombreuses et incessantes demandes des 
catégories populaires, un certain nombre d'artisans spécialisés regroupés dans la ville 
alors frangaise de Tournai, se mirent à développer des activités de fabrication de jetons en 
paralléle aux productions officielles de l'atelier monétaire de cette méme ville, lui-méme 
amené à satisfaire la majorité des commandes administratives du royaume, en jetons de 
types courants mais de qualité. Il s'ensuivit alors ce que l'on pourrait appeler un «age 
d'or» de la production spécialisée de jetons par cette ville, durant une période qui s'étend 
approximativement de 1320, date du rachat définitif des droits monétaires par le roi de 
France Philippe III à l'évéque, à 1507, date de fermeture de cet atelier monétaire. 


Traditionnellement, Tournai était une ville importante pour ses activités liées au 
commerce, place-clé et carrefour des routes menant aux grandes foires internationales. 
Ces facteurs étaient naturellement favorables à l'extension des activités industrielles et 
artisanales de la cité. 


Les productions de l'atelier monétaire 


C'étaient comme dans les autres ateliers du royaume, les commandes privées du 
roi, des princes, des nobles, des villes et des riches bourgeois. Les jetons témoins de ces 
commandes ne sont parvenus jusqu'à nous qu'en nombre trés restreint, dans la mesure 
oü ils correspondaient à des commandes de faible importance numérique (les officiers des 
chambres de comptes, par exemple, ne pouvaient probablement faire frapper des jetons à 
leurs armes et devise, que durant la courte période de leur mandat ou de leur charge, soit 
au plus quelques années. Un ou deux «cents» de jetons en argent, ou en cuivre étaient 
amplement suffisants pour couvrir cette durée. Les jetons qui nous restent sont ainsi 
parmi les plus beaux et les plus rares de tous ceux que nous connaissons. Leur légende 
nous permet en outre de situer leur propriétaire dans le temps et de rattacher plus aisément 
à ces pièces des faits historiques précis. 


L'atelier monétaire de la cité produisait en très grandes quantités les jetons 
communs de type monétaire utilisés par les employés des administrations, et des diverses 
chambres de comptes. Ces séries de très bonne qualité, réalisées en grandes quantités par 
les maîtres graveurs de l'atelier, nous sont connues par de très nombreux exemplaires 
reproduisant de manière plus ou moins fidèle les séries monétaires officielles de la même 
époque réalisées elles-mêmes par les graveurs de l'atelier. La plus grande partie de cette 
production était française, pour être utilisée sur le territoire ou à l'étranger lorsque des 
monnaies françaises étaient prises en compte (on a ainsi retrouvé dans la Tamise, en 
Angleterre, de nombreux exemples de jetons de Tournai au type de l'écu aux lis, d'autres 
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ont été trouvés en Écosse etc..., ce qui montre que les zones d'extension de leur 
utilisation par les marchands étaient considérables). Ce sont les séries de type monétaire, 
pour l'or : Royaux, écus, agnels, moutons, pavillons, francs à pied ou à cheval, chaises, 
anges, écus heaumés, saluts, etc...; pour l'argent et le billon : Gros, doubles, deniers, 
oboles et mailles tournois, parisis, bourgeois, blancs, demi-blancs, guénars, florettes, 
niquets, plaques, etc... Une partie de la production était destinée à des commandes 
régionales (séries du Dauphiné, de Bourgogne..). Il n'est pas exclu, bien que de maniere 
beaucoup plus rare, que l'atelier de Tournai ait satisfait des commandes imitant des 
monnaies étrangeres (types des tétes royales des Esterlins anglais), mais il est difficile de 
dire actuellement s'il s'agissait de commandes passées par des autorités de ces pays ou 
par des marchands amenés ensuite à aller exercer leur négoce dans ces pays (utilisation 
pratique mais limitée). 


Repéres chronologiques concernant l'atelier monétaire de Tournai 


1178 : mention de méreaux de plomb circulant par la ville et portant trois cercles en triangle. 

1320 : rachat définitif des droits monétaires par le roi de France. Avant ce rachat, la ville utilisait 
des signes particuliers permettant de reconnaitre ses espèces : soit un trèfle, soit les trois annelets en 
triangle. Tournai continue à employer ces différents avec l'atelier royal, mais avec la tour jusqu'à 
l'apparition des ponts secrets. 

1420 : Tournai est l'un des rares ateliers restés fidéles à Charles VI. 

1422 : À la mort de Charles VI, au nom du roi d'Angleterre, les Généraux Maîtres ordonnent à 
l'atelier de travailler au nom d'Henri VI et de prendre comme différent une petite tour au début des 
légendes. La ville refuse et frappe dès 1423 des monnaies au nom du roi légitime et des espèces calquées 
sur le système flamand pour le commerce. 

1435/40 : Fermeture de l'atelier par le traité d'Arras, réouverture en 1441. 

1513 : Occupation anglaise de la ville par les troupes d'Henri VIII. La fabrication est reprise. 

1518/21 : François ler reprend la ville. 

1521 : Charles Quint s'empare de la ville après un long siège. Il en fait confirmer la possession 
par le traité de Madrid. 


Les productions des artisans de la Cité 


Tandis que dans l'atelier monétaire, les commandes des administrations, qui 
peuvent porter parfois sur plus de 7000 jetons, sont exécutées par les monnayeurs ou 
tailleurs de coins de la Monnaie, par les graveurs tenant boutique, par les orfèvres- 
graveurs et par les orfèvres. Toutes catégories ayant reçu permission de l'hôtel d'exercer 
ces monnaies, et sous son contrôle, dans la mesure où elles maîtrisent entièrement les 
techniques de la profession, d'autres catégories d'artisans apparaissant épisodiquement 
dans les textes : en dépouillant les archives de la cour des Monnaies, A. de Barthélémy 
nous donne des exemples pour Paris : un Guillaume Le Merelier, demeurant rue de la 
Vieille Monnaie est un sous-traitant qui se fait faire des «fers à gattoirs de laton» sur 
autorisation par Jehan Blancpain tailleur de la Monnaie de Paris en 1434, et il semble 
d'après son nom que son activité première ait été la fabrication de méreaux de plomb et 
eee neuen la frappe de jetons a partir des coins réalisés et fournis par un monnayeur 
officiel. 


En 1417, un certain Colin le Gras qualifié de Faiseur de gectouers regoit 60 sous 
parisis pour 7000 jetons, «de laton». En 1530, un Jean Auzoul fondeur en plomb et étain 
regoit permission de pouvoir mouler des jetons d'étain qui ne devront pas étre confondus 
avec la monnaie courante. Depuis 1260 au moins, la catégorie des fondeurs exécutants 
des sceaux, frappait parfois des jetons. En 1685, une ordonnance leur rappelle de 
demander l'autorisation de travailler à l'hôtel des monnaies pour toute frappe de jetons, 
sous peine d'être tenus pour faux monnayeurs. Ces divers exemples donnés pour Paris 
tendent à prouver qu'autour de chaque atelier monétaire produisant des Jetons officiels 
gravitaient des artisans sous-traitant une partie du travail en exécutant la frappe de certains 
Jetons à partir des coins exécutés par les monnayeurs. Un texte d'archives pour Cambrai, 
parle de même en 1514, d'un étainier fabricant de méreaux de plomb. On connaît par 
ailleurs un certain nombre de jetons courants ayant été frappés dans d'autres ateliers : à 
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Grenoble pour des jetons de la chambre des comptes Delphinale (Romans : les Jetons du 
Dauphiné), à Bourges, probablement pour des jetons banalisés au type du mouton et 
portant la légende : IE SVI DE BERRI. Cependant, jamais les productions locales 
n'atteignirent les proportions de celles issues de Tournai. 


À côté de la liste des graveurs officiels de l'atelier monétaire, que nous possédons 
plus ou moins complètement, et dont il est certain que des jetons aient pu leur être 
attribués, sans que nous sachions lesquels, nous voyons apparaître dans les archives, un 
certain nombre de noms d'artisans. 


Dans le méme temps, certains jetons signés portent sans équivoque le nom de 
TOURNAI. 


Les graveurs de l'atelier monétaire 


Les Blancpain : un certain nombre de jetons du XVe siècle de types élégants et soignés portent la 
légende: VIVE BLANPAIN VIVE. C'est le plus ancien nom de graveur professionnel d'un atelier 
monétaire mentionné sur un jeton. Le prénom n'est pas indiqué. Tous les chercheurs ont naturellement 
pensé à Jehan Blancpain dont on suit la carriére a travers les textes : 

en 1425 à l'atelier monétaire anglo-français d'Arras, comme tailleur de coins. 

de 1426 à 1436 à l'atelier anglo-français de Paris. En 1434, ses fers et son matériel sont saisis en 
son hôtel, pour avoir taillé des fers à jetons sans licence des généraux des Monnaies. On le retrouve plus 
tard, graveur à la Monnaie de Valenciennes au service du duc de Bourgogne. Rien cependant ne permet 
d'affirmer qu'il a travaillé à l'atelier de Tournai qui était, comme nous l'avons vu resté fidèle au roi de 
France. Nous connaissons cependant un autre Blancpain nommé Haquinet qui fut lui, «tailleur de coings 
de monnoye» à Tournai en 1415 et qui fut condamné à un voyage à Vendosme «pour avoir d'aguet et 
propos appensé féru d'un coutel navré au visaige Jehan Fournier, patinier ...faict le jeudi XII jour de 
septembre..». S'agit-il d'un parent du précédent ou d'une homonymie de nom, cela est impossible à dire 
pour l'instant, mais il semble plus réaliste d'attribuer nos jetons tournaisiens à ce dernier tailleur. Son 
style très fin reproduit abondamment le type de la cité aux trois annelets en triangle dans lesquels sont 
inscrits des lis, des fleurons et des tours. À ce style, peuvent être attribués deux jetons portant la 
légende : IETOIS DE TOVIAI-VIVE LE ROI KL (pour Charles). Le second exemplaire porte la 
légende : VIVE LE ROI ET LE DOFIN TOVRN (ai). 


Jacquemart de Riquehem : était graveur de la Monnaie de Tournai sous Louis XI (1461-64). Les 
textes le mentionnent avec divers orthographes : RIQUEHAN, RUQUEHEN. Il dispute l'office de 
Tailleur de la Monnaie à Jean de Hanin. On connaît un jeton de lui portant la légende: VIVE 
RIQVEHEM...ET NOVS TOVS, peut-étre par habileté pour ménager les autres membres de la 
corporation, dans le contexte de son différend avec Hanin. 


Les Pollet : On rencontre le nom de Mikiel Pollet sur certains jetons qui comportent par ailleurs 
le nom de Tournai. Des personnages portant ce nom sont connus dans les documents de la ville entre 
1403 et 1433. Si l'on n'est pas certain que Mikiel Pollet ait été graveur à la Monnaie, on sait que Rasse 
Pollet a exercé ces fonctions en 1433. II n'était pas rare par ailleurs que des membres d'une même famille 
se succédent dans l'exercice d'une charge de ce type. Mikiel Pollet utilisait en guise de signature un dessin 
de rébus en légende, composé d'un pot à lait (POT A LAIT = PO-LET en phonétique); des fleurs 
d'églantier et des roses caractérisent ses jetons. 


Les textes nous livrent les noms d'autres graveurs dont on est certain qu'ils ont 


fabriqué des jetons que l'on n'a pas encore retrouvés. Il faut espérer d'heureuses 
découvertes dans l'avenir. 


1485 : Quentin Deffauvarques (mort en 1499) «faiseur de GETTORS pour l'accat à luy faict de 
deux livres de GETTORS DE LAICTON qu'il a livrez au rejecteurs, XVI s IV den.». 


1491-1501 : Guiot Dimanche dit Le Lombard : nommé Maitre principal pour 10 ans. On a 
identifié un jeton gravé à ses armes, pour son usage propre. Il a travaillé ensuite à Amiens. 


1509 : Jehan Cornult : «pour avoir gravé un coing servant à emprunter certains MERAULX pour 


Jacques HENCKES et Jacques LABROT 295 


distribuer aux personnes nouvellement ordonnées aux feux, Xs ... À lui pour avoir frappé dudit coing 
CCC MERAULX DE LAITON et iceulx délivré aux rejecteurs, XXXV sols ...». Aucun jeton de lui ne 
nous est parvenu. 


Les artisans gravitant autour de l'atelier monétaire 


À coté de ces monnayeurs, les jetons nous apprennent les noms d'autres artisans : 


Jehan Gorgart : on retrouve son nom sous les orthographes les plus diverses sur les jetons, 
GORGART, SORSART, GOFGART etc..., associé à celui de TOVRNAI, il reprend sur ses jetons les 
particularités du style de Blancpain (petite fleur avec les feuilles en épi) ses revers de jetons semblent 
avoir imité la croix pattée des blancs de Charles VII. 


Pierar Durart : son nom est également fréquent et associé à celui de TOVRNAI sur des jetons de 
type plus fruste. Cette signature se complète parfois de la mention de la profession : PIERAR DVRAR 
ANELIE, c'était donc un artisan annelier d'étain et de laiton, qui devait effectuer la frappe de jetons à partir 
de coins gravés soit par un monnayeur, soit par lui-même (aspect très fruste des dessins) sous le contrôle 
direct d'un monnayeur et des officiers de la Monnaie. Sa clientèle sans doute exclusivement populaire était 
probablement moins sensible à la qualité esthétique de son travail qu'à son coût moindre dans la mesure 
où il devait réaliser lui-même les coins. Sur un autre jeton, il est qualifié en effet d'ANELIER DE 
LAI(ton). Les comptes des ouvrages de Tournai mentionnent effectivement un Pierre DVRART 
«TAILLEUR ET GRAVEUR DE SCEAUX» ayant livré des fers gravés aux armes de Tournai pour 
marquer les plombs dont on scellait les draps fabriqués dans cette localité. Avec son style très fruste, les 
écus sont fréquemment déformés. 


Mihiel De renen : on ne connait rien de ce personnage dont on rencontre le nom sur un jeton trés 
fruste au type du dauphin. 


Outre les styles de ces divers personnages, nous avons été conduits à relever 
plusieurs styles frustes trés nets et trés caractéristiques, qui, bien que n'étant pas signés, 
correspondent nécessairement à la «griffe» d'artisans que rien ne nous permet d'identifier 
pour l'instant. 


Comment identifier les jetons de Tournai et les différencier de ceux de Nuremberg? 


Les jetons de Tournai sont de cuivre rouge ou jaune, avec une tranche relativement 
épaisse (prés d'un millimétre en moyenne). Certains d'entre eux peuvent présenter 
exceptionnellement une tranche de deux millimètres voire un peu plus : il s'agit de jetons 
spéciaux utilisés parfois par les marchands lors de comptes effectués sur une surface 
dépourvue de grille : ces pièces plus épaisses étaient alors placées en guise de position de 
départ des lignes dans l'espace, pour réaliser «l'arbre de gect» c'est-à-dire une grille de 
compte fictive sur la table. Ces jetons sont toujours nettement plus épais que ceux de 
Nuremberg, et l'on n'en rencontre presque jamais avec une tranche d'aspect pelliculaire. 
Les motifs sont presque toujours inspirés de ceux des monnaies françaises. 


Outre les légendes mentionnant les graveurs ou le nom de la ville : TOVRNAI, 
IETOIS DE TOVRNAISI etc..., de trés nombreux jetons banalisés comportent la légende 
AVE MARIA GRACIA ... Il s'agit de la premiere phrase de la salutation angélique (qui a 
inspiré par ailleurs le décor des saluts d'or); l'ange apparait à la Vierge Marie pour lui 
annoncer le mystère de la conception miraculeuse du Christ dont elle doit être la mère. 
Plus que partout ailleurs, la Vierge était révérée à Tournai; elle était la Patronne de la 
Cathédrale et un culte important lui était rendu. 


Il existe enfin, selon des styles qui seront répertoriés par des dessins, un certain 
nombre de signes ou de motifs caractéristiques de ces jetons : quelques-uns furent 
utilisés comme différents monétaires et repris sur les jetons : trois cercles, petites tours, 
tréfles etc... Si les premiers méreaux à compte de cuivre du XIVe siécle sont 
anépigraphes, leurs décors utilisent des éléments propres aux chambres des comptes 
commanditaires (par exemple la balance, les lis) ou des signes que l'on retrouve ensuite 
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sur des jetons du XVe siècle signés du nom de Tournai : fleurs, rosettes, annelets 
alternés, etc... 


Méreaux à compte et jetons de Nuremberg 


La prospérité de Nuremberg a suscité le même étonnement rhétorique que la fortune 
de Venise. Ces deux villes ont été unies durant des siècles par des liens commerciaux, 
intellectuels et artistiques étroits qui ont fait naître les comparaisons sous la plume des 
historiens. Dans les deux cas, la ville a pris son essor dans un site hostile. Le privilège 
conféré par Frédéric IT à Nuremberg en 1219 insiste sur les désavantages du site «ni 
vignes, ni rivière navigable». Le site choisi en pleine forêt ne devint un atout que lorsque 
les besoins en bois s'accrurent avec l'essor urbain et celui des industries métallurgiques. 
Le charbon de bois, les gisements de fer proches du Jura franconien, la force hydraulique 
de la Pegnitz et de ses affluents furent à la base de la principale activité exportatrice de 
Nuremberg. 


Tout autour de la ville se développa au XIVe siècle un paysage industriel prolongé 
à l'est par la zone minière et métallurgique du haut Palatinat. Si Nuremberg devint un 
carrefour commercial, à la croisée de plusieurs routes, ce fut la conséquence de sa 
réussite, la ville étant à l'origine à l'écart des routes. La réussite économique de cette ville 
est un excellent exemple du dynamisme industrieux germanique. De la Bohême aux 
foires de Champagne, des villes drapières du nord-ouest de l'empire, du Hainaut et du 
Brabant à l'Italie et à la Catalogne, à la Pologne, à la Hongrie, le réseau commercial des 
Nurembergeois s'étendait dès le XIVe siècle à l'ensemble de l'Europe. 


Dès 1330, la ville grâce à un réseau de relations privilégiées, assura à ses 
marchands, protection et totale liberté douanière dans plus de 90 villes d'Europe. Depuis 
le XIIIe siècle, marchands et comptables nurembergeois allaient acquérir les techniques 
comptables et bancaires à Venise, et en ramenaient les épices et le safran. Ayant atteint 
une position dominante sur les marchés européens au XVe siècle, les Nurembergeois 
s'embarquèrent un peu plus tard sur les caravelles espagnoles pour participer à 
l'exploitation commerciale et minière du Nouveau Monde. La ville était la capitale du 
Jouet mécanique, des instruments de précision, de la quincaillerie et du travail du laiton : 
plats, couverts, vaisselle, anneaux, chaines, sonnettes, colifichets féminins et de parure, 
sellerie, clouterie, épinglerie. 100.000 lames de couteaux sortaient de ses entreprises au 
début du XVIe siècle. 


Entre 1467 et 1480, la Grosse Ravensburger Gesellschaft a envoyé à Barcelone par 
son siège nurembergeois 980.000 épingles et près d'un million d'aiguilles à coudre. Les 
armures nurembergeoises étaient aussi réputées que celles de Milan, la fonte de fer et de 
bronze était appliquée aussi bien à la production d'artillerie que d'objets artistiques. La 
ville fut enfin un centre important de fabrication d'instruments de musique (orgues, 
trompettes, trombones; elle produisit à la fin du XVIIe siècle les premières clarinettes), et 
d'instruments nautiques et astronomiques (astrolabes, quadrants, compas, horloges 
astronomiques, les premières montres de poche mises au point vers 1510). Ville 
industrielle et artistique, Nuremberg joua un rôle fondamental dans la révolution du livre. 
Ce fut la première cité au nord des Alpes à fabriquer du papier (1390). À partir de 1472, 
une imprimerie fit travailler plus de 100 employés, et utilisant le réseau commercial 
existant, ouvrit 16 boutiques de livres en Europe. C'est par ce biais que le 
Nurembergeois Albrecht Dürer fit connaître ses oeuvres et que l'on diffusa en 1477 le 
livre des Merveilles de Marco Polo, en 1494 la nef des Fous de Sébastien Brandt et le 
traité d'archirecture de Vitruve, et en 1501, la première carte routière de l'Europe 
Centrale. 


Ce tableau impressionnant des activités de la ville permet de situer à l'avenant les 
activités des graveurs de jetons de laiton, et de comprendre aussitôt pourquoi ceux-ci 
ayant développé leur activité avec un siècle de retard sur Tournai (fin XIVe slècle) ont 
remporté le monopole de la fabrication de jetons banalisés et de leur exportation dans 
toute l'Europe après une lutte sévère mais inégale. Face au déclin politique de Tournai au 
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XVIe siècle et au ralentissement de ses activités monétaires, poursuivies de manière 
artisanale (frappe des coins au marteau), les graveurs nurembergeois commencent à 
mettre au point et à utiliser des techniques de frappe mécaniques par impression des 
lames de métal entre des cylindres gravés permettant, après découpage des rondelles à 
l'emporte-pièce, d'accroître les cadences et la production tout en réduisant le nombre des 
employés et les coûts. Tournai ne pouvait dès lors plus rivaliser et se voyait supplantée. 


En ce domaine, comme en tant d'autres, le slogan publicitaire s'était avéré exact : 


«Nurnberger Tand Petits riens de Nuremberg 
geht durch alle Land Se vendent dans tout l'Univers !» 


Repères chronologiques concernant Nuremberg 


1423 : une correspondance entre les municipalités de Nuremberg et de Bamberg parle d'un mauvais 
florin ou Rechendenare. 

1455 : Une correspondance de Nuremberg à la municipalité de Lubeck promet de ne plus autoriser 
la frappe de monnaies blanches comme à Lubeck. Ces jetons blancs étaient des jetons qui imitaient le 
Witten de Lubeck figurant un aigle avec une croix, mais aucun exemplaire équivalent n'a été retrouvé. 

1482 : le 24 mai, dans un édit contre la débauche sur la prairie de Holler, la municipalité de 
Nuremberg interdit tout emploi de jetons. Ce qui tend à prouver que ces jetons étaient déjà utilisés 
également pour le jeu. 


Les artisans 


La fabrication des jetons était, semble-t-il, partagée, ici comme ailleurs, entre les 
ferblantiers, les ouvriers du laiton et les fondeurs d'étain. On possède une liste des 
maîtres de ces corporations avec quelques lacunes sans que l'on puisse distinguer les 
spécialistes de la frappe des jetons. 


Les premiers jetons ne comportent aucun nom et sont anépigraphes. À partir du 
XVIe siècle, la frappe des jetons se particularise, différenciée des autres activités qu'elle 
supplante lentement. Les maîtres se succèdent héréditairement dans un cercle fermé, 
pratiquement pour certaines familles jusqu'au XIXe siècle. 


Comme dans les productions françaises, des ouvriers peu scrupuleux dupaient les 
clients avec des jetons plaqués d'or ou d'argent. Un décret du Conseil de 1609 impose à 
tout artisan pris en flagrant délit de trafic une amende de 20 florins et la suppression de 
son autorisation de frappe. 


Cependant, les artisans ont pu frapper à de très rares occasions de véritables jetons 
d'argent, sans doute destinés à être offerts en cadeaux. Gebert, dans sont étude, affirme 
en avoir recensé au moins sept exemplaires dont quatre se trouvent au palais de la 
Monnaie à Munich, une pièce se trouve dans l'ancienne collection de Hans Stahl, et deux 
appartenaient à Gebert lui-même. À partir de 1616, et probablement avant, tous les 
artisans qui travaillent à la fabrication des Rechenpfennige doivent soumettre les 
empreintes et les coins qu'ils exécutent ou font exécuter par des spécialistes, au contrôle 
des délégués aux Monnaies. On retrouve donc une situation semblable à celle qui avait 
cours auprès des ateliers monétaires de France. Malgré ces dispositions, de nombreux 
abus se produisirent de la part des «frappeurs de Rechenpfennige» familiarisés avec le 
découpage de tampons et en possession des machines permettant de fabriquer de la 
monnaie. Ces artisans, de par cette activité, trouvaient partout des amis. En 1617, le 
Conseil de la ville décrète qu'il est interdit de fabriquer du matériel à imprimer des 
tampons et tout l'outillage relatif aux monnaies. Sous serment, les frappeurs de 
Rechenpfennige, les fabricants de colifichets et les ferblantiers sont tenus de ne rien 
exporter hors de la ville. Plus tard, le Conseil municipal contraint par la nécessité, se 
trouva dans l'obligation de devoir faire frapper de la petite monnaie locale. Il fournit alors 
à d'autres corporations touchant de prés ou de loin à la frappe monétaire, des machines et 
des ciseleurs de la corporation des frappeurs de Rechenpfennige. La lutte contre les abus 
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et escroqueries organisés reprit bientôt, et une enquête révéla en 1626 qu'un fabricant de 
passementeries possédait de faux florins. Le Conseil ordonna alors à nouveau aux 
frappeurs de Rechenpfennige de ne pas faire de coins pouvant servir à frapper de la 
monnaie. Il fut prouvé que ceux-ci fabriquaient en effet différents types de matériels de ce 
type et des tampons identiques à ceux des monnaies. 


Par décret du Conseil, on ne devait admettre dans la corporation des frappeurs de 
Rechenpfennige que les ferblantiers et les gratteurs de laiton. Par un décret de 1634, tous 
les jeunes ayant terminé leur apprentissage devaient s'engager sous serment à 
l'Administration de Contróle, à ne pas exercer leur métier, durant toute leur existence, 
hors de la ville et du territoire. 


Diversification de la production de méreaux à compte et de jetons 


La production de méreaux à compte par les artisans de Nuremberg dut étre 
initialement limitée aux besoins locaux et régionaux. Ainsi que nous le verrons 
ultérieurement, les premières pièces de petit diamètre, anépigraphes, présentent presque 
toujours un décor de bordure constitué d'un motif unique répété ou de deux motifs 
alternés. Ce type de décor de bordure alterné existait à la fin du XIIe et au début du 
XIIIe siècle, sur certaines bractéates allemandes comme les bractéates de l'évêché 
d'Augsbourg vers 1180 (bordure alternée de croissants et de points) ou celles de l'évêque 
de Wurzbourg au XIIIe siècle (alternance en bordure, de la lettre T et de croix). Bien 
d'autres monnaies d'Europe, vers 1340 présenteront également un décor de bordure 
composé de deux éléments alternés. Les influences artistiques entraînées par les courants 
commerciaux et la circulation monétaire étaient déjà fortes. 


Très vite, les artisans allemands de Nuremberg, vont travailler pour l'exportation, 
vers les pays étrangers : 


L'Angleterre 


Selon des sources britanniques, les Rechenpfennige frappés à Nuremberg furent 
utilisés pour les comptes vers 1328 en Angleterre, mais furent interdits par une loi en 
1335. Si l'on en croit Thomas Snelling, dont l'ouvrage parut en 1759, les plus anciens 
des jetons anglais seraient des copies de sterlings anglais frappés en 1272. On trouve de 
ces jetons anépigraphes à Nuremberg, mais de manière très rare. Il est certain que l'on 
voit se reproduire sur les méreaux-à-compte anglais l'alternance dans le décor de 
bordure, de barres et de cercles. Au revers d'un autre exemplaire de ces piéces anglaises, 
on rencontre également en décor de bordure, une alternance de deux lettres : LOLOL; 
cette alternance de lettres est une des principales caractéristiques des méreaux à compte de 
Nuremberg. Il est cependant presque impossible de soutenir actuellement que les 
méreaux-à-compte anépigraphes anglais ont été produits à Nuremberg. Ils proviennent de 
l'atelier monétaire de Londres, et plusieurs auteurs ont pu démontrer que les tétes royales 
centrales, représentées de face, étaient parfois directement imitées de celles des coins 
monétaires anglais. L'ancienneté de ces piéces ne permet pas de les attribuer à 
Nuremberg, dont les productions étrangéres ne semblent débuter qu'au milieu du 
XVe siécle. On connait par contre des jetons de Nuremberg du XVe siécle, directement 
inspirés de certains décors monétaires anglais, qui peuvent étre raisonnablement classés 
dans les séries bavaroises destinées à étre exportées. D'autre part, selon Forrer, on 
appelait «Nuremberg counters» tous les jetons non-anglais des XIVe-XVe siécles et des 
siécles suivants, ce qui atteste tout au moins de l'importation massive de jetons allemands 
à la fin du Moyen Age. George Berry, dans son ouvrage Medieval English Jetons semble 
confirmer que par suite de coüts excessifs, à la fin du régne de Richard II, l'Angleterre 
arréta sa production de jetons, pour passer commande de jetons de Tournai au début du 
XVe siécle, puis de Nuremberg. Il existe en effet une coupure chronologique dans les 
productions nationales de jetons entre le début du XVe siécle et le début du 
XVIIe siècle. Les jetons de la période médiévale se raréfient à partir de 1450. Au 
XVIIe siécle, l'Angleterre se trouva étre à nouveau l'un des meilleurs clients de 
Nuremberg, qui exportait vers ce pays des jetons figurant les portraits des souverains 


Jacques HENCKES et Jacques LABROT 299 


anglais. Ces pièces furent tellement appréciées qu'on les utilisa localement comme des 
monnaies. Ce phénomène se poursuivit dans certaines régions d'Angleterre jusqu au 
XIXe siècle. 


Les cités italiennes et surtout Venise 


Nous avons vu précédemment les liens privilégiés qui existaient entre les villes de 
Nuremberg et de Venise. C'est donc sans étonnement que l'on rencontre de nombreux 
jetons figurant le lion ailé de Saint-Marc, caractéristique des monnaies de cette cite. 
S'agit-il d'éléments fortuits ou de simples décors d'inspiration italienne? Il est curieux de 
constater que l'origine du décor le plus fréquent représenté sur des jetons nurembergeois, 
trois couronnes alternées avec trois lis autour d'une rosette, semble étre le motif décoratif 
d'un méreau-à-compte lombard, tandis que le type de téte entourée de rosettes d'un autre 
méreau-à-compte italien fait penser au décor allemand des tétes bouclées elles aussi 
entourées de rosettes ou d'étoiles. Il existe cependant un décalage de prés de deux siécles 
entre ces décors, et il est actuellement difficile d'affirmer la réalité de ces influences, sans 
trouver le maillon intermédiaire manquant. Il s'agit tout au moins d'éléments troublants. 


Les Pays-Bas 


La production nurembergeoise destinée à l'exportation vers les Pays-Bas fut 
considérable. Des séries entiéres furent produites. Un jeton de Nuremberg imitant 
fidélement le florin d'or au Saint-Jean frappé pour le duché de Gueldre sous Charles 
d'Egmont (1492-1538) est conservé au Musée Puig de Perpignan!. Gebert décrit des 
types figurant à l'avers la célébre figure féminine de l'Espérance tenant le «chantepleure» 
représentée à l'origine sur les jetons des Pays-Bas, qui fut reprise par Nuremberg sous 
l'appellation de «VENUSPFENNIG» avec une signification déformée : les attributs de 
cette «vénus» dévêtue se modifient légèrement, le personnage féminin devenant 
l'allégorie de la Vérité «toute nue» tenant dans sa main le miroir étincelant de la 
connaissance. Sur certains exemplaires, une légende précise : «La Justice est battue mais 
la Vérité se trouve en grande difficulté» (IVSTICIA IS GESLAGEN DOD VERITAS 
LEIT IN GROOTER NOD). Au revers de certains de ces types féminins, on distingue 
selon Gebert le blason de Bourgogne surmonté de pierres à feu, d'étincelles, de briquets. 
Un autre type nurembergeois très populaire, nommé «SCHULPFENNIG» ou jeton des 
maîtres d'école figurant un comptable assis à sa table est directement inspiré de jetons des 
Pays-Bas. En Allemagne, les élèves utilisaient ces jetons pour l'apprentissage du calcul 
sur la planche à compter. Au revers figure toujours un abécédaire (alphabet). Cet usage 
local est confirmé par la légende figurant sur certains exemplaires datés de 1570 : sous 
l'alphabet, on lit en effet la mention : «Apprend-cela!» 


La Savoie 


Nous connaissons des séries de jetons nurembergeois imitant imparfaitement les 
décors de véritables jetons des comtes et des ducs de Savoie. 


La France 


Outre les productions imitant les frappes tournaisiennes «provinciales» 
(Bourgogne, Dauphiné), de nombreux jetons de Nuremberg reprennent le type populaire 
dit du «Schiffpfennig» figurant la nef des jetons parisiens de la fin du Moyen Âge, et son 
évolution au fil du XVIe siècle, régulièrement imitée et librement adaptée ensuite. 
Certains jetons reproduisent au plus près les symboles qui ont fait la gloire des séries de 
Tournai, les Bavarois n'hésitant pas à attaquer leurs concurrents, sur leur propre terrain, 
pour «casser leur monopole de départ» dans notre pays. Plus fréquemment, les jetons 
allemands se différencient dans la mesure oü le revers est d'inspiration monétaire 
germanique lorsque l'avers imite les décors de la production frangaise de Tournai. Les 
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ressemblances sont parfois si importantes qu'il est difficile à un oeil non exercé 
d'attribuer tel ou tel jeton à l'atelier de Nuremberg plutôt qu'à celui de Tournai. En fait 
quelques particularités de style permettent d'effectuer cette distinction : le traitement des 
caractères gothiques est différent, ainsi que celui des lis, plus épatés et lourds, à la 
manière allemande. Comme pour les séries de Tournai, nous donnons quelques planches 
d'illustration de ces styles nurembergeois et de leurs particularités. 


Comment identifier les jetons de Nuremberg et les différencier de ceux de Tournai? 


Les méreaux à compte et les jetons de Nuremberg sont tous sans exception de 
laiton, donc jaune-pâle. L'épaisseur de la tranche est souvent minime (moins d'un 
millimètre), et à partir de la fin du XVIe siècle la tranche devient véritablement 
«pelliculaire» et extrêmement fine, du fait de la fabrication mécanique par impression des 
motifs à l'aide de rouleaux (écrasement du métal). 


Les premiers méreaux à compte sont d'un diamètre réduit (20 mm en moyenne) 
alors que les jetons ultérieurs du XVIe siècle voient leur diamètre varier entre 27 et 35 m 
et se trouvent par conséquent, de manière sans doute volontaire, nettement plus grands 
que les monnaies ou les jetons étrangers qu'ils imitent, ceci afin d'assurer la 
différenciation et d'éviter des escroqueries. 


Ces premiers méreaux à compte sont donc anépigraphes et possèdent un décor de 
bordure particulier constitué soit d'une lettre gothique décorative répétitive : 
00000000; soit d'une alternance de deux lettres gothiques différentes : 
ATATATATAT; soit de la répétition d'un motif décoratif quelconque (feuilles, 
flammèches, barres). L'alternance de deux lettres est parfois irrégulière ou rompue : 
ATATATAATTATTATAA etc... 


Certains jetons commencent leur décoration de bordure en reprenant les premiers 
mots d'une légende de jetons français, puis en la déformant totalement pour transformer 
les caractéres en simples éléments de décoration: VOLGVE LA GALLEE DE 
FRIOBCDVONBVN etc... 


On en arrive enfin, sur les jetons de la fin du XVe siécle, à une pseudo-légende 
totalement illisible et sans signification, à simple caractére décoratif : AIORDVBCND 
ete 


Au début du XVIe siècle, les jetons comportent comme en France des caractères 
modernes. Les textes des légendes en allemand mentionnent souvent le nom de la Cité et 
celui du graveur, permettant ainsi de dater le jeton avec précision, dans la mesure où nous 


Pl. VIIL 1. Un des premiers méreaux à compte ou jetons de cuivre jaune de Tournai, vers 1330, style 
anépigraphe. Les annelets et les autres éléments de décor se rencontreront sur les types ultérieurs (cliché J. 
Henckés, collection privée); 2. Éléments de comparaison entre les productions de l'atelier monétaire de 
Tournai en A et celles maladroitement réalisées par les artisans sous contróle de la Monnaie (B), fin 
XIVe s. (cliché J. Henckès, collection privée); 3. Type classique de revers d'un jeton de Tournai 
comportant la tour en canton. Légende : O MATER DEI MEMENTO MEI, XVe s.; 4. Exemple des 
premiers méreaux à compte ou jetons issus des ateliers de Nuremberg. Les motifs, au contraire de ceux de 
Tournai comportent plus de fantaisie (un fruit), lettres répétitives décoratives en bordure (cliché J. 
Henckès, collection privée); 5. Type de méreau à compte (anépigraphe) ou de jeton de Nuremberg figurant 
un homme sylvestre vêtu et entouré de feuillages, XVe s. (cliché J. Henckes, collection privée); 6. Type 
classique de méreau a compte ou de jeton primitif de Nuremberg, milieu du XVe s., aigle de type 
monétaire probable, bordure décorative des lettres NRNRNRNR (cliché J. Henckes, collectin privée). 
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connaissons la liste relativement complète des maîtres graveurs à partir de 14502. L'un 
des premiers noms de graveurs le plus fréquemment rencontré est celui des Krauwinckel 
Damian, maître en 1543 Egydius, son fils (maître vers 1570), et les deux Hans, 
respectivement frère de Damian (1562) et second fils de Damian (1586) qui travaillait 
avec son frère. Ils eurent à plusieurs reprises des ennuis avec le Conseil municipal qui 
leur interdit de frapper des imitations de type monétaires français trop réalistes. Des 
enquétes furent effectuées. La même mésaventure se reproduisit pour Hans II, à la suite 
de la réalisation d'un Rechenpfennig avec l'effigie du roi d'Espagne, commandée par un 
citoyen des Pays-Bas. Il fut arrété une premiére fois et emprisonné. Il fut reláché avec 
interdiction de fabriquer des Rechenpfennige. 


Krauwinckel passa en jugement et fut condamné au paiement des frais de justice et 
au port d'une coiffe. Trois ans plus tard, en 1616, Hans dut se justifier à propos de 
monnaies frangaises. Cela entraina une perquisition à son domicile. Hans se reconvertit 
plus tard dans la fabrication monétaire pour répondre à des commandes de féodaux 
locaux. Sa descendance s'éteignit avec lui. C'est son beau-frére, Georg Lauffer et sa 
famille qui prirent la succession. 


Comme dans d'autres pays, dont les productions nationales étaient menacées par 
ces exportations sauvages, de nombreux édits royaux interdisant les importations de ces 
jetons restérent sans effet. Les jetons de Nuremberg se retrouvent lors des fouilles 
archéologiques, dans les couches de terrain les plus récentes, sur près de 80% des sites. 


Comparaison de la composition chimique des jetons de compte de Nuremberg et de 
Tournai 


Nous devons mentionner la publication d'une étude réalisée par M. Mitchiner et M. 
Pollard? selon laquelle apés analyse des alliages de bas-cuivre utilisés dans la fabrication 
des jetons, un certain nombre de constatations ont pu étre mises en évidence. Ces 
analyses ont été effectuées en 1988 dans les laboratoires de Recherche archéologique 
d'Oxford, à partir d'un échantillon de 200 jetons de la période médiévale. Les techniques 
utilisées sont celles de la fluorescence aux rayons X et de l'intensité K-alpha du cuivre. 


En ce qui concerne les jetons de Tournai, les auteurs distinguent entre les catégories 
de couleur un peu «rougeâtre» ou brunâtre avec une teneur en zinc inférieure à 6% et 
ceux de couleur «jaunâtre» dont la teneur en zinc dépasse les 8%. L'un de ces jetons à 
teneur en zinc élevée (8,3%) porte l'inscription inhabituelle : JE SVI DE LATON BEL, 
ce qui laisse suggérer qu'il faille redéfinir le terme de Laiton utilisé à cette époque. Une 
quantité réduite mais significative de plomb est normalement présente dans les «laitons» 
médiévaux : elle servait à abaisser le point de fusion de l'alliage et à accroître sa 
malléabilité. 


Les jetons de Nuremberg présentent une teneur en zinc supérieure à 20%. À mettre 
en parallèle avec celle des laitons anglais et néerlandais : la faible teneur en étain de 
l'alliage nurembergeois. On remarque par contre la présence nouvelle d'une teneur 
appréciable en nickel qui paraît indiquer l'usage d'un nouvel approvisionnement en 
cuivre raffiné provenant d'un minerai de cuivre contenant du nickel. Les ateliers français 
et nurembergeois n'ont visiblement ni les mêmes sources d'approvisionnement en métal, 
ni les mêmes procédés de traitement du métal. 


Les laitons à haut étain et bas zinc des jetons français les plus nombreux peuvent 
être opposés aux laitons nurembergeois à bas étain/haut zinc/haut nickel. Il semble en fait 
qu'un cuivre est-européen utilisé à Nuremberg commence à être importé par les Pays-Bas 
alors que le marché français n'a pas été pénétré. 





2 Ibidem, p. 210. 


3 M. MITCHINER et M. POLLARD, Metallurgy in Numismatics (Royal Numismatic Society, 19), 
Londres, 1988. 
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The Image of a Queen Regent 


Mark JONES* 


Questions relating to meaning and function are among the most intractable facing 
historians of images. These are difficult first, and most obviously, because they are 
generally passed over in silence by the patrons, artists and contemporary observers who 
might have enlightened us. Lorne Campbell in his admirable book Renaissance Portraits 
states of two letters by Vasari that they «are the only known documents in which an artist 
elucidates the meanings of his portraits»!. Even if this is not literally true, and even if we 
are sometimes more fortunate with allegories than portraits, it is a useful reminder of the 
rarity of the contemporary commentaries which would enable us to state with certainty 
what the artist or patron wished to convey. 


Any attempt, then, to tease out some of the numerous meanings communicated by a 
medal to its intended recipients must necessarily be based mainly on a study of the 
objects themselves. This, however, creates a second problem, that of understanding the 
historical context in which such images were generated and received. To take one 
example, it is very difficult when daily bombarded by imagery of every kind on posters 
and photographs, film and television, newspapers and magazines, to imagine a society in 
which images were relatively rare, precious and above all potent. We have to recall, as 
Campbell does, that Elizabeth I's ambassador Walsingham was unable to obtain a portrait 
of Charles IX of France for the Earl of Essex because the punishment meted out to those 
who produced unlicensed portraits was so frightful’, or that James VI of Scotland (I of 
England) had a sheriff's officer executed for selling his portrait at the gallows foot as part 
of the confiscated property of a debtor?, to get a glimpse of the power of images four 
centuries ago. 


Thirdly images, and medallic images in particular, are conventional. They follow 
traditional formulae and indeed derive strength and authority from the deliberate repetition 
of types associated with imperial figures, ancient and modern. It is the last fact which 
makes the medals of Marie de Medici, particularly interesting. Marie was, as Deborah 
Marrow demonstrates in The Art Patronage of Marie de' Medici^, a discerning patron 
who placed a high value on the power of the arts to confer or reaffirm status and convey 
important messages about the person who commissioned them. She therefore 
commissioned an unusually large number of medals and can be assumed to have had a 
strong personal interest in what they showed. She was also a woman. This fact posed 
problems which ensure that her images are less conventional and more certainly the 
product of a direct response to the specific needs of the moment than would be the case 
with a male sitter. 


The problems in question derived from the fact that women were very seldom 
portrayed on French medals — nine out of ten portrait medals in the period before 1610 
show a man?. And those that do show a woman locate her by reference to the man from 
whom she derived her status. Anne of Brittany, as Duchess of Brittany in her own right, 
was an unusually powerful queen. Yet it would have been inconceivable to the Consuls 
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of Lyon that she should have been represented as other than half a double portrait on the 
medals which they commissioned for her visits to their town. 


The force of Catherine de Medici's powerful personality, which dominated France 
in the decades after Henry II's death, is fully captured in Germain Pillon's portrait’. But, 
as always, she is clearly identified as a widow by her veil and the inscription describes 
her as «Catherine, wife of Henry II, mother of Kings Francis, Charles and Henri»?. 
Other medals of her reinforce the point by showing her paired with one or more of the 
men in question?. 


There were occasional images of powerful women on medals produced elsewhere, 
particularly in countries which, unlike France, had no Salic Law to bar women from the 
throne. Nicholas Hilliard's medals of Elizabeth I are an outstanding example!0, But it is 
not to these that the early images of Marie, as Henry IV's wife, refer. At the time of their 
marriage in Lyon in December 1600 Henri and Marie are represented as conjuges 
faelicitati «happy spouses» and, while the King is in armour and laureate — and therefore 
imperial — she is in contemporary dress!!. Nevertheless it is significant that they are both 
described as rulers on the obverse and that they jointly rule the world with the chains, of 
marriage and Navarre, on the reverse. 


It had become natural to assimilate portraits of male rulers to those of Roman 
Emperors!? and it was equally natural that medallists should look to Roman sources 
when developing the appropriate iconography for a Queen. Guillaume Dupré's 
composition for the reverse of his medal celebrating the birth of the dauphin derives, via 
Reusner's Emblemata!?, from a gold coin of Plautilla. Unlike the coin, it shows Marie 
jugate with her husband, who as the more important of the two is placed in front of her, 
but like the coin it celebrates the fertility of the Queen, her achievement in assuring the 
royal succession after so many years during which it had been in doubt, and for the first 
time it refers to a French queen not as regina but as augusta, or empress!4, 


Other medallists took up the same theme, suggesting that the power of the throne is 
strengthened by the flame that burns between the royal couple!? or showing Marie, 
described as «wife of Henry IV, most christian king, father of his people», as the 
personification of Fecunditas, in direct imitation of a coin of Faustina II16, 


Such medals, whether official or unofficial, are to some extent constrained by the 
presence of a ruling king. It was not until 1610, when Henri decided to leave her as 
regent while he led an expedition against the Germans, that Marie was crowned in her 
own right as Queen of France. And at her coronation, on 13 May, Marie unlike any 
previous queen had jettons and medals struck for distribution to the participants and as 
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largesse to be thrown to the crowd!7. The occasion was, as she later recalled, «exactly 
like Heaven ... its beauty resembling the divine order of paradise». And not the least of 
its attractions was the opportunity to multiply her image as the ruler of France and the 
«happiness of the age»!8. As Louis Marin suggests in his Le portrait du roi such multiple 
images serve to make the sitter a real presence among those who handle them. They serve 
also, through the monetary connotations of the form, the iconic power of the repeated 
image, and the imperial connotations of the title «Augusta» and the reverse inscription 
taken from imperial coins, to promote the status of the subject. 


The day after the coronation, Henri IV was assassinated and the most interesting 
period of his not unduly grief-stricken widow's patronage began. 


In Dupré's first two medals for the regency, Marie!? is once again shown as 
Minerva, this time to the young King's Apollo. But there are obvious differences 
between this and the earlier medal. The relationship is between child and mother, rather 
than husband and wife. And the reverse gives full weight to Marie's role as regent — the 
King may hold the orb of sovereignty but he looks up to her for guidance and she holds 
at her disposal both the benefits of peace, represented by the olive branch in her left 
hand, and the weapons of war, represented by the thunderbolt in her right. There are also 
differences between this and the superficially very similar medal produced a year later, in 
161120, The obverse of the one made in 1610 showed the King by himself and identified 
him as Louis XIII, by the grace of God King of the French and of Navarre, son of 
Henry the Great ... The second medal is, so far as I know, the first on which a king is 
shown jugate with his mother. This time he is simply the most christian King while she 
is Augusta. On the reverse Mary, who has acquired a trophy, is seated while the young 
King stands. And while this change may seem trivial to us, it would have been noted by 
contemporaries — even at this age Louis was scandalised when the Prince de Condé, the 
first Prince of the Blood, remained covered (kept his hat on) and took a seat in his 
presence. 


Dupré was not operating in a vacuum — other artists were also working on the 
development of a suitable iconography for the regency — among them medallists. The 
unknown artist who had been responsible for the «Fecunditas» medal, quickly produced 
a rather inferior copy of Dupré's first medal for the regency?!, and he followed it, in 
1611, with one referring to her for the first time since her husband's death as Regina 
Regens or Queen Regent?? (it is noteworthy that neither Catherine de Medici, of whose 
example Marie de Medici was very much aware, nor Anne of Austria, regent for the 
infant Louis XIV, used this title on their medals, though Anne was regent for twice as 
long as Marie). The reverse shows her steering the ship of state safely past Scylla. Once 
again she is seated while the young King stands before the mast and an olive branch 
grows from the bows — it is hard not to feel that the Queen's repeated emphasis on her 
role as peacemaker conveys an implied rejection of Henri IV's preparations for war 
against the Empire in the period immediately before his death. 


Pierre Regnier, working at the mechanised Mint or Monnaie du Moulin (all Dupré's 
medals are cast), also tackled the theme of Marie's regency. He used the portrait of the 
Queen as Regina Moderatrix with two reverses showing her as Juno (her two favourite 
personifications as Minerva and Juno go back to her wedding banquet in Florence at 
which Juno and Minerva appeared in clouds and a rainbow spanned the hall). One shows 


17 Le Mercure francois, Paris, 1613, p. 422; S. DUPLEIX, Histoire de Henry Le Grand, Paris, 1633, 
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her watering the French city with her milk and refers back to her maternal role23, the 
other shows her seated on a rainbow, with her peacock beside her and the clouds which 
she has dissipated around her?4. Now it is to her that sovereignty, in the shape of a royal 
sceptre, is attributed and to her that the legend Dat paccatum omnibus aether attributes the 


peace enjoyed by the blessed land below her. 


Even after Louis XIII had attained his majority in 1614, the anonymous medallist 
still refers to her as Queen Regent and shows a half naked female figure receiving the 
hommage of the three orders represented at the States General above the legend Gallia 
Stabilita (France gives stability). Is this the Queen? It looks like her and yet, despite the 
fact that we know from the previous medal and from Rubens' later cycle that there were 
no objections to bare breasted allegorical portraits of the queen, there is a certain 
reluctance to identify the widowed Queen with the recumbent figure on the reverse. This 
is partly because in medals, as in other works of art of the period, there is an underlying 
assumption that the men are real — male figures represent themselves — and that the 
women are allegorical — female figures represent a quality or a mythical figure. So, when 
we see a naked male figure of Hercules on the reverse of a medal of Henri IV?6, it is safe 
to assume that it represents Henri himself but, when we see female figures on the reverse 
of a medal, as for example of Henri 112”, we can be sure that they are not individuals but 
personifications — here of Fame, Victory and Plenty. Even when the rule is broken, as it 
is in the medal of Henri II and Diana?8, the whole point is that the King's mistress can be 
referred to on a medal with some sense of propriety only because the representation of a 
female deity would not normally make any such individual reference. 


It is awareness of this convention that creates the uneasy ambiguity about the 
identity of the figure on the reverse of the medal for the Estates General. Had the obverse 
portrayed a man we would know the female on the reverse was simply a personification 
of the two Kingdoms, France and Navarre, whose shield she holds. As it is we cannot 
be sure, for Marie de Medici's medals seem positively to flout convention. 


It is informative to compare Guillaume Dupré's 1613 portrait of Marie's aunt 
Christine de Lorraine with those of her niece??. Christine had been widowed a year 
earlier than Marie but her full and explicit veil is in sharp contrast to the decorative 
version sported by Marie in 1610, which was soon to retract from her ears and forehead 
until it became little more than the crowning glory of her elaborate coiffure. 


When Dupré returned from Italy later in 1613, the regent sent him to work once 
more and it was clear that she now expected more than the rather palely flattering pieces 
produced in the first years of her rule, pieces that cast her as the temporary stop gap 
between father and son. 


The young king now disappears altogether. Marie alone, in full majesty, is 
described not as moderatrix (with its overtones of moderating or allaying trouble) but as 
rectrix (with its overtones of firm rule). On one medal30 she is Minerva naked but for her 
aegis and lance amidst a rough sea. But, like Aeneas' wife Lavinia (to whom these words 
from Virgil's Aeneid originally referred), «she remains unmoved» by the storms about 
her. The second?! also bears an inscription «And they will lay bare its innards» from the 
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Aeneid, but its message is both more subtle and more original. A cock, presumably 
representing France, eats the seeds from a pomegranate. The pomegranate, after its 
association with Proserpine, who returns every spring to regenerate the earth, may be 
taken with the rising sun to represent the renewal of France under the Regent's rule. But 
it also serves as a symbol of chastity and of unity under a single authority, both of which 
would have been considered appropriate to the Queen. 


When her regency had ended, and she was once more styled simply Queen of 
France and Navarre, Dupré seems to have felt the need to make her dominance yet more 
explicit. Taking his cue from classical medals which frequently showed Empresses as 
Cybele he shows her as the Great Mother of the Gods, exercising her sway over the 
tempest?2. If Louis has reappeared, it is as one of the naked and cowering passengers in 
the ship, all of whom depend on Marie's sagacity for their survival. But the legend 
contains a hint of apology : it is only in order to save the gods (her children) that she has 
become a goddess. 


The years from 1617 to 1622 were unhappy ones for Marie de Medici, marked by 
the assassination of her chief minister Concini, her exile to Blois, and two wars between 
her and her son. It was not until 1623 that she was once more fully in favour at court and 
once more a power in the land. Though now involved in her greatest single act of 
patronage — commissioning a painted history of her life from Rubens — her taste for 
medals reasserted itself. She commissioned a number of large portrait medallions and, in 
an echo of her coronation, a number of the tiny gold pieces intended for largesse at the 
proxy wedding of her daughter Henrietta-Maria, which extraordinarily enough show the 
King on one side and not his wife but his mother on the other??. It is hardly to be 
wondered that poor Anne of Austria fell passionately in love with the Duke of 
Buckingham who was in France for the ceremony. 


Immediately after the wedding Rubens' cycle was inaugurated at the Luxembourg 
Palace (16 May 1625). It was a moment of triumph for the Queen and it is to this period 
that we can date Dupré's last medal of her — once more as Cybele, with her lion beside 
her and her lion-drawn chariot visible in the sky above?^. Her children are ranged about 
her — Louis XIII as Jupiter, with his eagle, Henrietta Maria as Amphitrite with dolphin 
and trident, Christine, Duchess of Savoy as Diana with bow and arrow, Elizabeth as 
Juno (Marie's previous incarnation) and Gaston as Hercules — no longer cowering in the 
hold, but olympian deities in their own right. Laeta deum partu — happy in the birth of the 
Gods — she may be, but she is still the central figure and, more extraordinary she still 
holds the symbols of sovereignty, the orb which Henry IV is seen handing to her in 
Rubens' «Assumption of the regency» and the sceptre. Only the obverse hints that she is 
any way a chastened woman, for, like the medallions of the previous year, it shows her 
name and titles in reverse — in mirror writing — as though she is merely a reflection of the 
glory of her son. 


This was the last of Dupré's medals of the Queen and, so far as I know, the last 
medal she commissioned. 


The strongly personal character of Marie's medallic patronage is emphased by 
comparison with her contemporaries and successors. In the mid 1630s, for example, 
Dupré made a portrait of Marie's daughter Christina??. The reverse shows a diamond 
with the inscription «plus de fermeté que d'éclat» (more strength than sparkle) so much 
the opposite of her mother that one is tempted to read it as a deliberate contrast. 
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Anne of Austria showed hardly more of a disposition to emulate her mother-in-law. 
Abraham Dupré showed her jugate with her son36, no doubt thinking back to 
Guillaume's medal of 1611, but on the reverse she is merely his harbinger — morning star 
to his Apollo : Haec praevia solem discit (She precedes the sun and leads it). Jean 
Warin's medal for the laying of the foundation of the Val-de-Gráce very suitably shows 
her with child for whose birth it gives thanks, and when she does appear alone the 
message is much more restrained in form than Marie de Medici's. In 1660 for example, 
she appears once more as a mother, the being from whom the French lily has received 
divine nourishment?”. 


Marie de Medici's appetite for medals was remarkable. In all seventeen survive 
from the period of her regency, far more than any French monarch before Louis XIV 
could show for a similar period. This hunger derived in part from the view that medals 
were the sole medium which was guaranteed to ensure the eternal memory of a ruler — a 
view based on the survival of numerous ancient «medals» and expressed with great force 
by Antoine Rascas de Bigarris, Keeper of Medals and Antiquities to Henry IV. «Medals» 
he wrote «are the only objects endowed with the qualities ... necessary for the most 
perfect monument to the glory and memory of Great Princes — to contain them, publish 
them and immortalise them»38. This concept of the medal as the ideal monument, and so 
as an important element of state policy in the arts, was particularly strong in France. But 
if Marie was a French Queen she was also a Medici and it was also to the Italian tradition 
of medal making, so well represented in her family's magnificent collection, that she 
looked. It was a tradition that had been much more open to the portrayal of women as 
figures, often powerful figures, in their own right, than the French. But even so Marie's 
use of the medium is remarkable, unprecedented and highly personal. We can read in 
these images the struggle of a proud and turbulent personality to assert and disseminate a 
novel image of herself as the ruling Queen of France. And we should not underestimate 
the impact that such images had on the opinion of the French ruling elite which will have 
been continually reminded by them of what they considered the intolerable pretensions of 
this foreign woman. 


Medals like these are eloquent testimony to the clashes of culture, personality and 
vision that lay behind the troubled history of France in the years after Henri IV's death. 
My analysis of them has been sketchy, but I hope it may suggest that closer reading of 
such medallic evidence could potentially, in this period as in many others, open up new 
perspectives of more than purely numismatic interest. 
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Tandis que le classicisme du XVIIe siècle faisait référence à l'antiquité romaine 
dans ce qu'elle a de plus strict — sa hiérarchie et ses lignes — la réaction exprimée par les 
artistes à partir du début du XVIIIe siècle consistera à tenter de rompre avec cette 
tradition pour laisser la place à l'esprit français, complexe et tiraillé entre des influences 
contraires que l'on pourrait résumer par «idéalisme classique versus art nouveau 
réaliste». Depuis la Renaissance, la mythologie et ses héros ont greffé en nous mortels un 
peu de la force et de la présence divine que les médailleurs ont tenté d'exprimer et de 
porter à la connaissance du public. Les «gestes» du souverain de droit divin sont par 
conséquent agréées, protégées, justifiées et imposées par le juste pouvoir des dieux. En 
se ressourçant dans les civilisations occidentales, le courant de la pensée du 
XVIIIe siècle se fera fort de parcourir les différentes étapes jusqu'à ce que la tendance à 
l'hellénisation s'impose à l'esthétique et triomphe. 


Sur les médailles de cette époque, il s'ensuit une iconographie complexe où le chef, 
symbole d'une société humaine, devient l'unificateur, le défenseur et/ou le libérateur des 
non-initiés — ceux pour qui ont été frappées les médailles —. Leur attention converge vers 
lui, et, comme le divin et l'humain étaient unis dans le drame grec, on comprend mieux 
que le héros se meut à la fois dans les deux directions. 


On ne peut parler d'un brusque changement de style et des thèmes iconographiques 
dès la mort de Louis XIV, car son histoire métallique est frappée jusqu'en 1723 tandis 
que s'élabore le récit «médallique» des événements marquants du nouveau règne. 
L'esprit qui présida alors à la référence à l'antique était tributaire de multiples données 
acquises parmi lesquelles le respect pour feu le roi et son glorieux mécénat tenaient une 
place importante. Par la suite, la découverte d'une nouvelle philosophie combattive, avec 
les Lettres Philosophiques 1731 et l'Esprit des Lois 1748, ne manquera pas de jouer un 
rôle de plus en plus marquant dans l'expression artistique. Par ailleurs, les voyageurs à la 
découverte de l'Italie et de la Grèce, les récits et les dessins qu'ils en rapportent, le goût 
pour les textes latins puis grecs, font connaître de nouvelles sources d'inspiration. 
Plusieurs voies vont donc s'offrir entre lesquelles les artistes choisiront, allant jusqu'au 
néo-hellénisme vers le milieu du XVIIIe siècle : c'est pourquoi on ne peut parler d'un 
art ou d'un style Louis XV uniforme. 


A côté de l'art officiel, modifié certes, il existe un art réaliste empreint de sensibilité 
et d'élégance que vont magnifier les graveurs, plus nombreux qu'au siècle précédent. 
Leurs oeuvres revêtiront plusieurs aspects : orfèvrerie, glyptique, monnaies, médailles et 
jetons. Peu à peu ces ouvriers de l'art bénéficieront de la vulgarisation du mécénat et 
participeront aux Salons mis en place depuis 1737. Un souffle nouveau guidé par les 
Lumières et la Raison animera les créations qui, à défaut d'être durables, influenceront 
l'art européen de la médaille jusqu'au début du XIXe siècle. 


Sans prétendre à l'exhaustivité, nous tenterons, à l'aide de quelques exemples, de 
mettre en évidence l'évolution de la nouvelle compréhension de la mythologie et des 
allégories qui accompagnent les récits politiques ou anecdotiques gravés par les 
médailleurs de 1715 à 1799. 


A. 1715-1748 


, En ce qui concerne la série des médailles en or de la Petite Histoire métallique de 
Louis XV (18 lignes = 40/41 mm), ce qui frappe d'emblée est la variété des portraits. Ce 





Cabinet des Médailles de la Bibliotheque nationale, Paris. 
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ne sont pas moins de vingt et une effigies réalisées par Jean Le Blanc, Jean Duvivier, 
Joseph Charles Roéttiers et Frangois Marteau qui suivent le souverain depuis son 
enfance. Ces portraits sont tour à tour élégants, ou réalistes. On ne rencontre qu'un seul 
portrait royal «à l'antique» commandé à Jean Duvivier en 1728 (PI. IX, 1). Cette série 
métallique de soixante-treize exemplaires nous livre autant de revers illustrés de scènes à 
référence mythologique que de récits anecdotiques (33), et sept revers épigraphiques à la 
manière des inscriptions latines, rappelant les mentions de voeux ou de salutations 
impériales des monnaies romaines (PI. IX, 2). Le plus souvent, les dieux de la 
mythologie sont absents mais leur présence est évoquée par une ou plusieurs allégories 
ou par les effets bénéfiques attendus de leurs interventions. Parfois même, la scène est 
réaliste et seuls les attributs de l'allégorie explicitent l'intention. Les graveurs ont aussi pu 
associer deux divinités dont les actions cumulées ne peuvent qu'assurer la réussite et 
justifier le bien-fondé d'une résolution ou d'un projet (Aequitas et Pax, Mars et Minerve) 
(PL IX, 3). Si les attributs sont mêlés, c'est plutôt par souci de l'effet artistique car ces 
flans ornés sont de véritables chefs-d'oeuvre de composition qui demandent de la part 
des dessinateurs le goût de la mise en page, le sens des valeurs et une compréhension 
historique événementielle, et, de la part des graveurs, une grande habileté et une 
infaillible maîtrise du métal. 


L'examen de la série en or des trente-trois médailles, à «références 
mythologiques», de la Petite Histoire métallique de Louis XV datées 1715 à 1748 a 
permis de conclure à la présence iconographique de quatre divinités : Mars (7 fois), 
Minerve (6 fois), Hercule (PI. IX, 4), (3 fois), Apollon (2 fois) : Mars est figé dans le 
rôle de protecteur des armées, Minerve garantit la sagesse et la bonne conduite des 
négociations, Hercule se fait fort de faire respecter la paix, et Apollon encourage l'essor 
des arts et des sciences. 


Lorsque les dieux et déesses ne sont pas représentés, ce sont donc leurs attributs 
qui les désignent. 


Description des revers 


1715 Le Régent tenant le gouvernail de la France. Fortuna. 
1716 La France tenant une balance et une corne d'abondance. Aequitas. 
W21 Figure ailée tenant une palme et un caducée, inspirant le congrès de Cambrai dont on 


souhaite un heureux dénouement. Victoria et Pax. 
1721 et 1744 Le rétablissement du Roi invoqué et accordé. Autels allumés. Salus. 


1723 A sa majorité, le roi est placé sous protection des deux allégories. Aequitas et Pax. 

1727 La naissance des jumelles royales présentées dans les bras de la France, drapée à 
l'antique (Pl. IX, 5). Fecunditas. 

1729 La France florissante accompagnée du caducée et de la corne d'abondance. Felicitas 
(PI. IX, 6). 

1745 Victoire ailée volant au-dessus du char romain et tenant une couronne sur la tète du roi 


(PI. IX, 7). Victoria. 


Les médailles anecdotiques sont aussi l'expression d'un aspect de l'art frangais; 
elles font appel à l'imagination comme au réalisme, à la perspective, au mouvement et à la 
gràce : c'est la vie officielle et publique présentée aux non-initiés. 


B. 1750-1774 


C'est le moment pour les médailleurs de répondre à un public nouveau accédant à 
ce genre artistique jusqu'ici élitiste. Désormais Apollon, Mars, Mercure (PI. IX, 8) et 
Hercule sont intégrés dans l'illustration des événements, commémorés à la manière d'une 
antiquité «à la frangaise» que les dessinateurs-médailleurs mèneront au néo-classicisme. 
Tandis que s'accomplissent dans les domaines scientifiques bien des «progrès de l'esprit 
humain», on notera dans les disciplines artistiques une fixation vers l'Antiquité faisant 
preuve de dépouillement qui atteindra l'austérité en fin de siècle. Peu à peu, on se lasse 
du rocaille avec sa tendance au miniaturisme et au foisonnement de détails, pour sortir de 
l'invraisemblable et faire humain et réel. 
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Les voyageurs sillonnent la Grèce et l'Italie, Cochin le dessinateur, graveur et 
écrivain, publie en 1751 ses Lettres sur les fouilles d'Herculanum avec des peintures 
exécutées de mémoire. Architectes, sculpteurs et dessinateurs visitent les fouilles de 
Rome et les musées où les conduisent «les antiquaires», gardiens des collections. Le plus 
célèbre d'entre eux est Winckelman qui publie en 1764 son Histoire de l'Art et de 
l'Antiquité et propose aux artistes une définition de la Beauté. Les dessins rapportés par 
les voyageurs érudits reproduisent souvent des vases grecs : le trait domine l'art et la 
composition est ordonnée; le rythme est précis allant vers le statisme qui sera l'une des 
caractéristiques du néo-classicisme naissant. 


En France, les récits du médecin lyonnais Jacob Spon, et en Angleterre, George 
Wheller puis Richard Chandler et leurs descriptions plus ou moins bien comprises de 
l'architecture, donnent le goüt de la découverte. Déjà vers 1730, Louis XV avait envoyé 
l'abbé Fourment avec mission de recueillir des inscriptions tandis que Monsieur de 
Marigny avait suscité des missions artistiques. Il s'ensuivit de véritables pélerinages d'art 
pour lesquels de nombreux guides furent publiés parmi lesquels nous citerons Le Voyage 
littéraire de la Gréce (1771) de Pierre-Augustin Guys, les gravures des Antiquités 
d'Herculanum (1780) de F.-A. David, et le Voyage pittoresque de la Gréce (1782) de 
Choiseul-Gouffier. Pour une approche plus scientifique, l'étude des monuments figurés 
trouva des adeptes, à savoir le comte de Caylus et surtout l'abbé Barthélémy pour les 
mosaiques, les inscriptions et les médailles (i.e. les monnaies antiques) pour ne citer que 
deux figures remarquables parmi ceux qui s'intéressent alors à la science numismatique. 
Mais le point culminant, réunissant tous les intéréts tournés vers l'Antiquité, fut fourni 
par l'ouvrage raffiné et scientifique de l'abbé Barthélémy, le Voyage du jeune Anacharsis 
en Grèce vers le milieu du IVe siècle avant l'ère vulgaire, publié en 17881. Le goút de 
l'hellénisme était devenu un moyen d'affirmer ses aspirations vers un état politique et 
social où il y aurait plus de liberté et d'égalité. 


Les médailles frappées à partir de 1750 se font de moins en moins l'écho des 
légendes mythologiques. Sur vingt-cinq médailles en or de la série métallique, cinq 
seulement sont dans le goût «classique». Il s'agit plutôt de représentations réalistes des 
événements politiques ou académiques, générateurs de prospérité. Souvent la présence 
des légendes latines insiste sur le rappel de l'histoire antique, MONETA AVG (PI. IX, 
9), PAX VBIQVE VICTRIX (PI. IX, 10), VOTA PVBLICA, tandis que les attributs des 
divinités explicitent le message : des balances, une torche allumée ou une corne 
d'abondance telle qu'elle figure sur la belle composition illustrant les échanges 
commerciaux entre Marseille et l'Afrique libyenne (Pl. IX, 11). La personnification 
composite de l'Afrique emprunte à la fois à l'antiquité grecque, romaine et égyptienne, 
comme pour magnifier cette entreprise. Le public s'intéresse aussi aux progrés 
scientifiques et techniques, et en particulier aux travaux des Ponts et Chaussées comme 
nous le précise la médaille de l'inauguration du Pont de Neuilly remanié en 1772 
(PISIXS 12). 


C. 1775-1789 


La tendance au vérisme marquera les médailles illustrant le régne de Louis XVI. 
Les portraits sont superbes de modelé et de vraisemblance sous les ciseaux de Benjamin 
Duvivier, de François Marteau, des Roëttiers et de N.-M.Gatteaux. Ces mêmes artistes 
vont oeuvrer pour fixer dans le métal les événements publics et privés jusqu'aux premiers 
bouleversements idéologiques. Peu à peu, les figures mythologiques vont disparaître des 
revers des médailles dont les compositions seront plus réfléchies et orientées vers un 
nouvel idéal artistique. Une grande fresque événementielle réunira le sacre du roi, encore 
empreint de hiératisme et de préséance, les naissances princières de 1778 et 1781. 
l'Etablissement de la Caisse d'Escompte en 1776 et le gage de la reconnaissance des 
actionnaires en 1778, et les Bonnes actions entreprises par les commerçants de Toulouse 
en 1775. Tout y est mêlé, le divin, le profane et l'officiel, dans un agencement de 





l Publié à Paris chez Debeure, in-4° et in-8°. Ce fut un succès sans précédent avec 35 éditions, 7 


rééditions auxquelles on peut ajouter 10 traductions. 
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courbes et de contre-courbes parfaitement mesuré, où chaque élément est traduit par la 
place qu'il occupe, l'enchainement des idées qui préside à la création du modéle et à sa 
compréhension. 


D. À partir de 1789 


À partir de 1789, les figures allégoriques vidées de leur contexte humain et 
devenues intellectuelles, s'imposent peu à peu se faisant les porte-parole de l'iconoclasme 
et des idées nouvelles. C'est une réelle politique que d'exprimer avec peu de figures et 
méme quelquefois une seule, un grand sujet. On peut alors considérer que l'allégorie, 
rarement sublime, est presque toujours froide et obscure. Durant les années 
révolutionnaires, l'attitude envers l'allégorie reste caractérisée par cette ambivalence : 
langue universelle pour les uns, langage abstrait, froid et obscur pour les autres. 


À la pensée qui guide le choix iconographique des auteurs de médailles, il faut 
ajouter le róle primordial d'information assuré par la multitude des flans souvent réalisés 
à la hâte. Médailles, jetons et insignes, porteurs de messages publics, privés ou méme 
secrets, honorent les grands hommes, les vertus morales et civiques autant que les 
bienfaits de la nature. Des formes allégoriques nouvelles prendront la place des 
personnalités, des idoles et des superstitions du passé. La Révolution toute 
philosophique et toute politique dans son origine, dut trouver pour l'art un idéal 
religieux : le nouveau culte institué par le Calendrier républicain promulgué par la 
Convention, présentait un accord parfait entre les événements issus des idées nouvelles, 
les mouvements célestes, les saisons et les traditions anciennes (PI. X, 15). Les 
symboles invoqués, traduisant les Vertus, sont simples et compréhensibles par tous : le 
Niveau, le Bonnet, la Pique (PI. IX, 16), la Charrue, le Faisceau, le Chêne. Ainsi pour 
le médailleur, l'Egalité, la Liberté (Pl. X, 17), les Forces terriennes, l'Union de tous et 
les Vertus sociales sont les nouvelles déités pour lesquelles il doit oeuvrer. Toutefois, il 
conservera à Minerve, à Mars, à Hercule et à Mercure leur apparence dans le seul but de 
servir l'idéologie du moment, comme pour rassurer le public et légitimer l'équilibre et la 
stabilité nouvelle (Pl. X, 18). 


C'est pour répondre au désir de David exprimé à la Convention? que l'art de la 
médaille, véritable art de la liberté, bénéficie d'un róle priviligié pendant et malgré 
l'époque troublée. Les oeuvres de Benjamin Duvivier, de Nicolas-Marie Gatteaux, 
d'Augustin Dupré et de Bertrand Andrieu font preuve d'inspiration et de génie en mettant 
toute leur maitrise de l'art du métal au service des contraintes nouvelles. Ce qui nous 
amène à conclure que l'expression mythologique est l'outil indestructible qui a servi l'art 
de la médaille pendant le XVIIIe siècle. Elle a fourni aux dessinateurs-graveurs 
l'inspiration et le moyen d'expression le plus sûr pour que ces témoins de l'art perdurent 
dans une compréhension universelle. 


PI. IX-X. 1. Louis XV, 1728 gravé par Jean Duvivier. Paris, BN, 2435; 2. Revers de la médaille n°1; 3. 
Le jeune roi entre Mars et Minerve. Paris, BN, 2413; 4. Hercule et Cacus, 1716. Paris, BN, 2400; 5. La 
FrancelFecunditas tenant un enfant dans chaque bras, 1727. Paris, BN, 2434; 6. Felicitas avec un caducée 
ailé et une corne d'abondance, 1729. Paris, BN, 2438; 7. Victoire de Fontenoy, 1745. Paris, BN, 2468; 
8. Chambre de Commerce de Rouen, 1752. Paris, BN, 2702; 9. Moneta aug, 1750. Paris, BN, 2479; 10. 
Pax ubique victrix, 1763. Paris, BN, 2492; 11. Aucta Libycis oribus Massilia, 1774. Paris, BN, 2501; 
12. Pons ad Lugniacum extructus, 1772. Paris, BN, 2499; 13-14. Caisse d'escompte, 1776-1778. Paris, 
BN, série iconographique 2325bis; 15. Calendrier révolutionnaire. Paris, BN, Méd. révol. D.L. 10016; 
16. La Liberté fera le tour du monde, 1794. Paris, BN, Méd. révol. D.L. 16; 17. La Liberté assurée, 
1789.Paris, BN, Méd. révol. 149; 18. 14 septembre 1791. Minerve, la France et Louis XVI. Paris, BN, 
Méd. révol. 270. =: 


2 «Je désire que des médailles soient frappées pour tous les événements glorieux et heureux déjà 
arrivés et qui arriveront à la République, et cela à l'imitation des Grecs et des Romains qui, par 
leurs suites métalliques, ont, non seulement donné la connaissance des événements remarquables, 
celles des grands hommes mais encore celle des progres de leur art». Louis David. 


PI. IX 
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Eine unbekannte Medaille mit der Ansicht von Karlovy Vary 
(Karlsbad) aus dem Beginn des 18. Jahrhunderts 


Eduard POLÍVKA* 


Einer der ältesten und bekanntesten europäischen Kurorte ist zweifellos Karlsbad in 
Westböhmen, das einer Sage nach vom Kaiser und König Karl IV. (1346-1378) 
gegründet wurde. Die Heilkraft der dortigen Quellen war aber weitaus früher bekannt und 
die an diesem Ort entstandene Siedlung hieß in tschechischer Sprache zunächst Vary. Im 
16. Jahrhundert war Karlsbad in ganz Europa bekannt und erfreute sich jahrhundertelang 
großer Beliebtheit, wie die lateinische Ode auf Karlsbad : /n Thermas Caroli IV. von 
Bohuslav Hassenstein von Lobkowicz, der von 1480 bis 1547 lebte, beweist. 


Das Karlsbader Archiv und die etwa seit Mitte des 18. Jahrhunderts geführten 
Kurlisten beweisen uns, wieviele Besucher hierher kamen und wieviele bedeutende 
Persönlichkeiten Karlsbad besuchten. 


In dem an Heilquellen und Naturschönheiten reichen Milieu suchten nicht nur 
gekrönte Häupter verschiedener europäischer Länder Gesundung und Erholung, hierher 
kamen auch hohe Staatsbeamte und militärische Würdenträger, Adelige, Künstler, 
Dichter, Schriftsteller, Komponisten, reiche Kaufleute und andere wichtige 
Persönlichkeiten der ganzen Kulturwelt. Der weltweite Ruhm des Kurortes hatte zur 
Folge, daß es hier zu wichtigen staatsmännischen Zusammenkünften, verschiedenen 
Kongreßen und Festivals, zu Ausstellungen, Begegnungen, Schützenfesten usw. kam. 
Begreiflicherweise wurden einige solche wichtige Ereignisse durch die Prägung von 
Gedenkmedaillen und Plaketten gefeiert und so stoßen wir in den Medaillensammlungen 
oft auf Medaillen zu Erinnerung an diesen böhmischen Kurort von Weltruf. Seine 
Blütezeit erlebte Karlsbad im 19. Jahrhundert und damals enstanden viele 
Gedenkprägungen, deren Autoren ausgezeichnete Medailleure waren, wie z.B. 
Stuckhart, Lerch, Seidan u.a. Altere Medaillen kommen sehr selten vor. 


Auf eine solche sehr seltene und beinahe unbekannte Medaille aus dem Beginn des 
18. Jahrhunderts (1715), möchte ich Sie in diesem kurzen Referat hinweisen. Es handelt 
sich um eine, für uns durch die Ansicht von Karlsbad im Jahre 1715, interessante 
Privatprägung. 


Häufigste Besucher von Karlsbad waren selbstverständlich deutsche Adelige aus 
der Nachbarschaft, hauptsächlich aus Sachsen. Im Jahre 1709 kam im Frühjahr Fürst 
Johann August von Anhalt mit seiner Gattin Friederike von Sachsen-Gotha und 
Altenburg nach Karlsbad. Der Kurort sollte seiner Gemahlin die erhoffte Besserung ihres 
Gesundheitszustandes nicht bringen, und am 28. Mai d.J. starb hier Friederike. 
Ungeachtet dieses traurigen Ereignisses blieb Johann August Karlsbad treu und machte 
nach 6 Jahren, bei seinem wiederholten Aufenthalt, hier Bekanntschaft mit Prinzessin 
Hedwig Friederike von Württemberg, mit der er sich in Karlsbad am 11. Juli 1715 
verlobte, und drei Monate darauf die Hochzeit in seiner Residenzstadt Zerbst am 8. 
October 1715 feierte. An diese für Johann August einerseits traurige und nach 6 Jahren 
anderseits freudige Begebenheit erinnert die hier vorgestellte interessante Barockmedaille 
in ihrer symbolischen Darstellung. Ich möchte sie wie folgt beschreiben : 


Vorderseite : Sechskantiger Sockel-Altar, an dessen Vorderwand das Wappen von Anhalt hängt, an den 
Seitenwänden rechts das Wappen von Sachsen, links das von Württemberg. Am Sockel befindet 
sich ein brennendes Herz mit dem Monogram JA (d.h. Johann August). Rechts oben ergreift die 
aus den Wolken heraustretende Hand Gottes ein Herz mit der Initiale F (Friederike von Sachsen), 
darunter steht ihr Sterbedatum : D. 28. MAI 1709. Links wiederum die Hand Gottes, die diesmal 
auf den Altar ein Herz mit dem Monogramm HF (d.h. Friederike von Württemberg) legt, sowie das 
Datum ihrer Verlobung in Karlsbad : D. 11. IVL. 1715. Links am Sockelfuß der kleine Buchstabe 


Prag, Tschechoslowakei. 
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K (Koch), das Zeichen des Graveurs. Rundherum steht die lateinische Inschrift: EAEDEM 
MANVS, EODEM LOCO, SOLVVNT, NECTVNT. In freier Übersetzung : Dieselben Hánde 
nehmen am selben Ort Trennung und Vereinigung vor. 

Rückseite : Anblick von Karlsbad aus dem Beginn des 18. Jahrhunderts. In der Mitte das Flüsschen 
Teplá, dessen Ufer durch zahlreiche hólzerne Stege miteinander verbunden und beiderseits von 
Kurgebäuden eingesäumt sind. Auf der rechten Seite des Flüsschens ist deutlich der Sprudel 
erkenntlich gemacht, ein quadratischer Bau ohne Dach, oberhalb des Sprudels seitwärts die der hl. 
Maria Magdalena geweihte Kirche in Karlsbad. Im Hintergrund eine hügelige bewaldete Landschaft. 
Über dem Firmament spannt sich ein Regenbogen, an dessen linken Ende im Zeichen der 
Zwillinge die Sonne untergeht mit der Initiale F (d.h. Friederike von Sachsen), auf der anderer 
entgegengesetzten Seite geht im Zeichen des Löwens die Sonne auf mit dem Monogramm HF 
(d.h. Friederike Hedwig von Württemberg). Rundherum die lateinische Umschrift : NVPER AB 
INFENSIS QVAE SVNT HIC RVPTA GEMELLIS GAVDIA GRATA, LEO PLACIDO NVNC 
TEMPORE REDDIT + (Die seltene Freude, die hier einst die Ungunst der Zwillinge vereitelte, 
bringt jetzt in glücklicher Zeit der Löwe zurück). 

Rand : Rand glatt mit geprägter erhabener lateinischer Aufschrift: SVAVE MATRIMON. D. 28. MAI 
1709 THERMIS CAROL. SOLVTVM, D. 11. IVL. 1715 IBID. RESTAVRAT. D. 8. OCT. 
SERV. CONSVMMAT (Die süße am 28. Mai 1709 in Karlsbad vereitelte, am 11. Juli 1715 
ebendort erneuerte Ehe wurde am 8. October vollzogen). Die Medaille besteht aus Silber mit einem 
Durchmesser von 57 mm und wiegt 86.633 g. 


Diese Medaille ist sicherlich sehr selten. Ich konnte sie bislang in keiner großen 
katalogisierten Sammlung ermitteln. Es geht um eine Familienprägung, und wir können 
annehmen, daß sie in einer sehr kleinen Zahl, nur für Familienfreunde, geprägt wurde. 
Autor der Medaille ist der deutsche Graveur und Medailleur Johann Christian Koch, 
geboren im Jahre 1680 in Aken an der Elbe, dessen Zeichen K wir auf der Vorderseite 
der Medaille sehen. Er erlernte das Graveurhandwerk bei seinem Vater, der gleichfalls 
Graveur war, Nikolaus Koch hieß und in Zerbst lebte. Später wurde Johann Christian 
Koch Schüler des ausgezeichneten deutschen Graveurs und Medailleurs Christian 
Wermuth (1661-1739) und ließ sich im Jahre 1706 dauernd in der ernestinischen 
Residenzstadt Gotha nieder, wo er für die Fürsten Friedrich II. und Friedrich III. nicht 
nur als Medaillengraveur, sondern spáter auch als Münzmeister arbeitete. Er schuf 
während seines ergiebigen Lebens neben zahlreichen Münzen, viele Porträt- und 
verschiedene Gedenkmedaillen, hauptsächlich für den sächsischen und den mit diesem 
befreundeten Adel. Er verstarb im Alter von 63 Jahren im Jahre 1742 in Gotha. Seine 
Arbeiten signierte er mit KOCH, KOCH F. oder einfach nur mit dem Buchstaben K. 


Die behandelte Medaille ist zwar eine deutsche Prägung aus Anhalt, die an ein rein 
privates Familienereignis erinnert; wegen des Ortes, ihres Themas und der schönen 
zeitgenössischen Darstellung des böhmischen Kurortes Karlsbad im Jahre 1715 können 
wir sie aber auch unter die böhmische Prägungen rechnen. 


Abschließend möchte ich noch auf die außerordentliche dokumentarische 
Bedeutung solcher Medaillen hinweisen. Sie sind eine kulturgeschichtliche Quelle über 
Personen und Ereignisse, für die wir oft kein anderes Archivmaterial haben. Und daher 
sind wir verpflichtet, sie zu sammeln, zu publizieren und für die künftigen Generationen 
zu bewahren. 
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The Distribution of Nineteenth Century Public House 
Tokens in Britain: an Explanation 


Yolanda STANTON-COURTNEY" 


The tokens under discussion were used in British drinking establishments between 
1830 and 1920. British public house tokens are typically brass, around 25mm in 
diameter. They have a style similar to machine labels. Contemporaries called them 
«checks», a word which in this context means receipts for goods or services. 
Numismatists have tended to study and publish them as a type but they were only a part 
of the post-1830 upsurge in manufacture and use of checks, tickets and passes of all 
kinds. These were products of the die-sinking sector of the Birmingham stamped brass 
industry. They were used in the context of pub games, pub music halls, pleasure 
gardens, self-help societies and other organisations which met in club rooms in public 
houses. 


Public house tokens lend themselves to distributional studies. Many bear 
placenames and the names of those of ran the pubs as well as the names of the actual 
pubs. Most can be attributed to specific establishments with patient research. Many can 
be dated, sometimes to a short time spans. Spatial and temporal distributional analysis 
can yield valuable insights into the organisation of the industry, showing regional trading 
networks surviving into the age of mass-production, and suggesting that the 
phenomenon of British public house tokens, and, by implication, many other classes of 
checks, was market-led, created by Birmingham-based die-sinkers and salesmen. 


Birmingham became the second largest population centre in Britain during the 19th 
century. It was at the centre of the industrial revolution and Birmingham hardware 
reached every corner of the globe and certainly every British town and village, especially 
after the development of the railway network in Britain from the 1830s. In contrast, 
public house tokens have an anomalous distribution. Dr. Neil Todd was the first to draw 
attention to this and he published a distribution map in 1982. More research has now 
been carried out, but although totals for individual counties have increased, the overall 
impression remains accurate. We see high numbers of checks in the industrialised 
English West Midlands including Birmingham, the main production centre of the tokens 
(Worcestershire and Staffordshire). There are also high numbers in South Wales. There 
are lesser, but still significant numbers to the south in Gloucestershire which lies to the 
south of the west midlands and in Lancashire and the West Riding of Yorkshire in the 
north-west of England. There are also significant numbers in the West Country 
(Somerset and Devon), which were predominantly rural. Elsewhere numbers are low or 
insignificant. Worked out in terms of numbers of checks per head of population, the 
highest numbers of checks per head is to be found in Birmingham and Exeter (1 : 500) 
which were production centres, and this is no doubt due to the local marketing activities 
of the firms involved. In contrast there are remarkable few checks per head of population 
for Liverpool (1 : 10,000) and London. 


An explanation for this uneven distribution can be found in the nature of the die- 
sinking industry. Die-sinking was a low-capital enterprise carried on in back-streets 
workshops and using pre-existing market systems. An advertisement in the Birmingham 
& General Advertiser for the 8th of February 1849 illustrates this admirably. It reads : 
«To stampers and piercers — To be disposed of, in consequence of the death of the 
proprietors, a small but profitable business in the above trades. The amount requisite will 
not exceed £250 which will include the goodwill, samples, presses, dies and the usual 
trade fixtures together with a safe and regular connection». The «safe and regular 
connexion» were the customers, regarded here as capital assets. Stamps, stock dies and 


Leicestershire County Museums, Arts and Records Service, Leicester. 
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presses were the most expensive items owned by these firms. Small workshops could 
easily be rented and second-hand equipment purchased easily and cheaply especially 
when trade was poor. Re-use and recycling of old dies, and purchase and use of second- 
hand dies, although causing confusion to later numismatists, were all part of the 
economy necessary for successful trading. Careful study of stock reverse dies gives 
evidence for such practices and for the interrelationships of the die-sinkers, many of 
whom operated close to one another in Birmingham's jewellery quarter. An example is a 
3D reverse with the signature «DURNING». The same reverse die both with and without 
the Durning signature was used for checks issued from pubs in South Wales which have 
been dated to the late 19th and early 20th centuries, long after Benjamin Durning went 
out of business. 


Turning now to market systems, Birmingham hardware had been distributed using 
travelling salesmen and carriers since at least the early 18th century. A 1759 House of 
Commons Committee Report refers to «the economic function of the factor as a link in 
what might be an elaborate chain extending from the workshop to the humblest village 
shop» and shows how Birmingham hardware reached its customers 80 years before the 
first railway connections : «The master workmen sell to the factor, the factor to the 
merchant, the merchant to country dealers or shopkeepers in the large towns, who sell to 
the shopkeepers of inferior rank in small towns and villages». The term merchant was 
used to mean independent salesman, whilst factors were coordinators and distributors 
who established connections with retailers and employed travellers and agents to sell 
goods and collect orders. Factors initiated production sometimes financing it and issuing 
weekly cash payments. Their salesmen travel led country routes selling to country dealers 
and urban shopkeepers. In the 19th century, large Birmingham firms employed their own 
salesmen, but free-lance salesmen also operated, and can be seen advertising their 
services, for instance, in every Birmingham newspaper for the year 1849. One such 
advertisement in the Birmingham & General Advertiser reads : «Commercial traveller, 
calling upon ironmongers twice a year through the West of England and south Wales is 
desirous of commissions». 


The system continued, especially in the smaller trades, until the early 20th century, 
and enterprising check-makers could key into it. The larger die-sinking firms probably 
used it to set up arrangements with agents, and there is documentary, die-linkage and 
distributional evidence that this took place. Sixteen dies were found by Steve Minnitt and 
colleagues in Museum near Bath in the West Country based on the life and works of J.B. 
Bowler, brass founder and engineer. Four invoices from Heaton's of Birmingham to 
Bowler were also found showing that Bowler was acting as a middleman ordering 
checks and dies from Ralph Heaton & Sons and other check-makers on behalf of 
landlords of pubs in the Bath area. The 1892 catalogue of T.J. Gardner of Bristol shows 
that he too was acting as agent or middleman, ordering «Dies for medals, Tokens, 
Checks &c, also for Labels for Patentees, Manufacturers... every description of Medals 
or Checks for Workman's Time, Clubs, Public Houses... orders for above executed by 
T.J. Gardner». An agent dealing with Vaughton's of Birmingham based in Somerset is 
suggested by the distribution of Vaughton pieces — there are far more from Somerset than 
elsewhere. 


The distribution of public house tokens as shown on the map actually breaks down 
into a number of component parts. In the South-west of England a small number of 
check-makers operated independently of the Birmingham makers, especially based on 
Exeter, the county town of Devon. A number of the Somerset public house tokens are 
not standard Birmingham products, but incuse, home-made pieces. There were also a 
small number of check-makers in London and some in other localised areas. 


If the distribution of Birmingham products only is plotted, the resulting pattern 
makes more sense. Devon and Somerset are reduced to small numbers only, and the 
concentration of Birmingham products remains English West Midlands (including 
Gloucestershire), South Wales and the West Riding of Yorkshire. These concentrations 
of pub tokens can be explained in terms of size of population along routes which made 
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marketing journeys from Birmingham worthwhile; routes which were also traditional 
trading routes. Detailed investigation of the Rhondda Valleys in South Wales showed that 
virtually every pub along the ribbon development of the valleys issued tokens, and 
suggests intensive salesmanship in these valleys as they were opened up for coal mining 
from the 1860s. Terraces of houses with a pub on the corner were the normal layout of 
valley towns. 
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Fig. 1. Natonal incidence of public house tokens (from N.B. TODD, Tavern Checks from Liverpool and 
Vicinity, fig. 1). Shared areas, scores to hundreds. 


The phenomenon of few public house tokens per head of population in London or 
Liverpool can probably be explained by the presence in large cities of specialised 
warehouses for Birmingham and Sheffield hardware. The London Directories have 
separate listings of «Birmingham and Sheffield agents» and «Birmingham and Sheffield 
warehouses» and Gore's Liverpool directory for 1870, for instance, lists warehouse 
keepers and hardware merchants including the Birmingham Hardware Company. It was 
from these warehouses that local tradesmen and shopkeepers purchased Birmingham 
hardware for resale. Pub tokens would have been too insignificant with insufficient profit 
margin to have featured in this level of transaction. London in any case had its own 
locally-based makers. Salesmen on traditional trading routes would be unable to sell 
general hardware in those places, due to the presence of the warehouses, and therefore 
would not frequent them. 


The work that I have very briefly summarised for you today is a part of my PhD 
research on «Drink Tokens 1830-1920» and I hope that one day it will appear as a book. 
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A collection of over 200 medals and other objects related to the career of Brand 
Whitlock (1869-1934), The United States Minister to Belgium during the World War I 
era, was donated to the Smithsonian Institution in 1936. The same year Mrs. Whitlock 
instigated a donation to the Library of Congress of over 170 containers of journals, 
letters, and personal files which had belonged to her late husband. 


The collection of Whitlock's papers in the Library or Congress appears to mirror an 
extremely egocentric individual. The diaries and correspondence reveal the author's 
concentration on his own emotions and feelings concerning the historical circumstances 
of which he was a part. Similarly, the medal collection taken as a unit chiefly serves as a 
documentation of the events and experiences in the life of Whitlock while he served in 
Belgium. The collection reads as a personal diary in metal, collected for their personal 
associations. 


Most importantly, both collections and the published material concerning Brand 
Whitlock combine to create an impression of a man who rarely seems to have acted the 
part of the hero, yet who was always credited as one. Whitlock was continually in the 
limelight and achieved acclaim as a hero through association with liberal causes and 
individuals obsessed with their success. 


This paper explores the possibility that Whitlock's reputation as a national hero was 
developed and fostered in some way not only by the international press of the time, but 
by medallic output as well. If this is so, then the original purpose of the Renaissance 
medal to muster publicity for an individual was still valid in the second decade of the 
twentieth century. 


Brand Whitlock, a four term mayor of Toledo, Ohio, had an illustrious career as a 
politician and city reformer before he reached his mid forties. Known in literary circles of 
his day, he had just published his ninth book when in 1913 President Woodrow Wilson 
appointed him to represent United States interests in Belgium. Yet, this man is most often 
remembered as the foreign minister who didn't go home but chose to remain at his post 
in the face of danger and hardship. He stayed in Brussels as the minister of a neutral 
power when the German troops occupied Belgium. He petitioned The U.S. State 
Department to allow him to remain in order to ensure that the work of the Commission 
for Relief in Belgium would continue to provide food for the people. Even after the 
United States officially entered the conflict, Whitlock went to France with the exiled 
Belgian government rather than leave his post. In 1919 he received the title of the first 
United States Ambassador to Belgium, and served in that capacity until 1922. Afterwards 
he continued to pursue his writing career, remaining in Europe until his death there in 
19341. 


Asa politician certainly Whitlock was familiar with the power of the press. One of 
the few medals in the collection predating his Belgian trip points to his early vocation?. 


National Numismatic Collection, Smithsonian Institution, Washington. 

For information concerning Brand Whitlock see : The American Academy of Arts and Letters, 
Commemorative Tributes to Hastings, French, Hill, Bradgord, Melchers, John Van Dyke, Henry 
van Dyke, Babbitt, Platt, Shorey, Gilbert, Whitlock, Thomas, Baker and Loeffler, New York, 
1936; R.M. CRUNDEN, A Hero in Spite of Himself : Brand Whitlock in Art, Politics, & War. 
New York, Alfred A. Knopf, 1969; Al. NEVINS, The Letters and Journal of Brand Whitlock, 2. 
vol., New York, D. Appleton Century Company, 1936; Brand WHITLOCK, Belgium. A Personal 
Narrative, 2 vol., New York, 1919; and Brand WHITLOCK, Forty Years of It, New York, 1914. 


Medal commemorating the 25th Anniversary of Association Belge de la Presse by Godefroid 
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Whitlock had started his career as a newspaper reporter for the Toledo Blade and the 
Chicago Herald. After being admitted to the bar, his law practice improved when each 
murder case he tried made banner headlines. These reports established his citywide 
reputation and he became a public figure, soon rising to the post of Mayor of Toledo in 
1905 after campaigning on the issue «the people vs. the bosses». At this point, 
Whitlock's only acquaintance with a «medallic» form seems to have been the political 
campaign button-his own? ! 


During Whitlock's terms as mayor, The News Bee of Toledo kept Whitlock's 
name before the public eye. In his last year as mayor Whitlock toured and tasted Europe 
on the excuse of studying European city practices and labor interests*. The local 
newspaper syndicate had agreed to pay him for a series of articles and recommendations 
on what the European cities had to offer their American counterparts. This experience 
soon lead to his decision to seek calmer locales than Toledo and Woodrow Wilson's 
Presidency gave him the opportunity?. 


On May 2 of 1913 Whitlock wrote Hamlin Garland of Chicago, explaining that 
Newton Baker, the Mayor of Cleveland, had mentioned Whitlock's name to the President 
and the Secretary of State as one who would like to enter the diplomatic service. 
Whitlock told Garland : 


I have really been at a loss to know what I ought to do. I could not for the world add my pleadings 
for office to the embarrassments of an administration already sufficiently worried with office 
seekers... On the other hand, I should like to go into the diplomatic service and to go abroad for a 
time, and I should be glad, of course, if you were to write Mr. Bryan and the President... I should 
be happy to offer my services; but I have not at any time asked for an appointment, and I cannot 
bring myself to ask for onef, 


This type of passive action was to become Whitlock's typical mode of operation. In 
his diary and letters from Belgium one sees the pattern repeated time and time again. 


Wilson had knowledge of Whitlock as a literary man of a certain progressive 
nature’. Through Whitlock's recent articles the President felt him to be a student of 
municipal government8. In addition, of course, Ohio was a prize in any politician's 
deliberation and serving as a four term mayor of a major city constituted a bonus for 
Whitlock. 


There were objections to Whitlock's appointment and with these began the repeated 
appearances of his name in the national press. Although Whitlock's confirmation came in 
December of 1913, the March 1914 Metropolitan Magazine and the March 28 issue of the 
News Tribune of Duluth, Minnesota, reported the shock of a number of the members of 
the Senate when the President named Brand Whitlock for he was thought to be «a bit 











Devreese, 1911, silver, 80.4 x 79.2mm, 86.685g. 


3 Brand Whitlock campaign button for mayor of Toledo, Ohio, 1905-1912, by Whithead & Hoag 

Co., celluloid, 21.8mm, 1.607g. 

Medal in Whitlock collection commemorating St. Trond Mines Exposition, by Godefroid 

Devreese, 1907, bronze, 67.9 x 60mm, 102.380g. 

5 R.M. CRUNDEN, op. cit., p. 209-235. Note Whitlock collection medal of Woodrow Wilson by 
Godefroid Devreese, uniface, n.d., bronze, 169mm, 489.49g. 

6 Brand Whitlock to Hamlin Garland, May 2nd, 1913. Brand Whitlock Papers, Library of Congress, 

Washington, DC, box 28. Hereafter referred to as LC. 

In an article concerning Governor Glynn of New York the Current Opinion of March 1914 wrote : 

«This seems to be the golden age for the men who write. President Wilson is a historian. Three of 

his cabinets have been editors... and another has published a volume of poetry... Walter H. Page 

has gone to the Court of St. James... and still another, Brand Whitlock, to Belgium». See box 

135, Brand Whitlock Papers, LC. 

5 Al. NEVINS, The Letters, p. LV. 
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Fig. 1. Brand Whitlock by Godefroid Devreese, reported to have been struck in March of 1915 though 
evidence indicates it was probably struck in December of 1915, silver, 74.8mm, 146.7142, Lefebure 311, 
listed only in bronze; 2. Brand Whitlock campaign button for Mayor of Toledo, Ohio, 1905-1912, by 
Whithead & Hoag Co., celluloid, 21.8mm, 1.607g; 3. Cathedral of Louvain, 1915, bronze, 50.5mm, 
43.482g (The National Numismatic Collection, National Museum of American History, Smithsonian 
Institution, Washington, D.C. Photographs by Douglas Muda). 


socialistic»?. By the time the articles were published, however, Whitlock's appointment 
was secure. 


The Whitlocks spent the first half of 1914 enjoying the sights and culture of 
Brussels!0, The Minister's letters read more like that of a leisurely tourist than a salaried 
diplomat. He wrote home that he could see ahead some much coveted leisure and the 
chance for writing!!. But by early August these hopes had vanished. Whitlock's diary 
entry for the first day of the month recorded how their two month sojourn in the country 
had been interrupted by a servant's announcement that war had started!2. In the next few 
days Whitlock wrote of «clamoring Americans, of how the Legation was crowded with 


Brand Whitlock Papers, LC, box 135. 

Note medals in the Whitlock collection such as that of the Cathedral of Louvain, 1915, bronze, 
50.5mm, 43.482g; and one commemorating the Royal theatre de la Monnaie performance of 
«Parsifal» in Brussels on January 2nd, 1914, by Godefroid Devreese, silver, 75.9mm, 130.028g. 
шо, The Letters, p. LV-LVI; General correspondence, Brand Whitlock papers, LC, box 
Note Whitlock collection medals as that of Albert I, King of the Belgians by Pierre Theunis, 
1916, bronze, 70mm, 116.170g, Lefebure 1008; and one entitled «Unity and Force at the Yzer», 
April 1915, silver, 25mm, 8.834g, Lefebure 375. 


11 


12 


324 The Collection of an American Diplomat to Belgium 


Americans in panic, demanding advice, money, passports, shelter»13. The August 14 
Inquirer in Philadelphia correctly reported the turn of events in the personal life of the 
new Minister, «Brand Whitlock accepted appointment as Minister for the purpose of 
gaining peace and quiet for leisurely writing of his book. But how was he to know that 
Belgian neutrality would be ignored»!4. 


With the invasion of Belgium came press reporters, Belgian commemorative 
medals — and Whitlock's fame. On August 14th Whitlock visited the city book-stalls to 
look over French novels and to mitigate his depression over the fact that the calm life of 
Brussels was to be interrupted by war. His diary entry for this date also mentioned : 


I returned to the Legation to receive the appalling news that two hundred American newspaper 
correspondents were about to descend upon us in force. I sent at once to the Foreign Office to 
prepare a cordial reception for them; explained to d'Ursel the exceptional position of these men in 
America, pointing out that they are not to be treated in that informal, cavalier manner with which 
journalists here are treated, and urged him to prepare a «warm douche, not a cold douche»!5, 


So, too, Whitlock, urged the Belgian Queen two days later to grant an interview, 
explaining that stories of royalty would fascinate Americans and indirectly influence 
assistance to Belgium. Whitlock knew the power of the press. An August 22 article in the 
New York City Evening Journal reported that the American minister in Brussels was the 
only foreign diplomat left in the city. The press added that he had been accompanied by 
Burgomaster Max!® when going to the German Commander to say officially that the 
United States desires to take the city under its protection!7. On August 25th the news 
read : 


Whitlock's bluff prevents German sack of Brussels. Brand Whitlock asks Belgian commander to 
abandon proposed defense of Brussels by the Civil Guard in order to prevent useless bloodshed and 
some works of art. Guard thereupon disbanded. Whitlock is regarded as a Saviour to Brussels and 
as the idol of the army. 


Whitlock's own words, however, differ decidedly from these reports. Eleven days 
after the invasion of Belgium he mentioned receipt of a telegram from Paul Otley of the 
International Parliamentary Union which proposed that «the United States should urge 
the belligerents to respect libraries, scientific institutions, and works of art»19. On 
August 18th The Spanish Minister, The Marquis de Villalobar, called to suggest to 
Whitlock that they visit Burgomaster Max??. On August 20th the news came that the 
Belgian authorities had decided not to offer any resistance and that the civil guard had 
been withdrawn and disbanded. This, Whitlock wrote, had been done after orders from 
the Belgian King and as a result of the advice given the Burgomaster by the two 
diplomats?!, Whitlock acted but only in concert with the ideas and actions of others; yet 
the press reported it as an individual accomplishment. Whitlock was to be called a hero. 


By the end of the year over 130 medals paying tribute to the occupied nation, her 





13 Al. NEVINS, The Journal (August 3rd, 1914), p. 5. 

14 Scrapbook, Brand Whitlock Papers, LC, Box 134. 

15 AJ. NEVINS, The Journal (August 14th, 1914), p. 28. 

l6 — Note Whitlock collection medal of Adolph Max, Burgomaster of Brussels, Belgium, October 
1914, bronze, 25.5 x 30.6mm plus ring attached, 8.473g, Lefebure 43; and another of Adolph 
Max by Godefroid Devreese, 1919, gilded bronze, 65mm, 105.111g, Lefebure 2336. 

17 Brand Whitlock Papers, LC, box 135. 

18 Brand Whitlock Papers, LC, Every World (August 25th, 1914), box 135. 

19 Al. NEVINS, The Journal, p. 29. 


20 Note Whitlock collection medal of the Spanish and U.S. Ministers to Belgium, by Godefroid 
Devreese, June 1918, silver, 75.4mm, 137.243g, Lefebure 2010. 
e Al. NEVINS, The Journal, p. 37. 
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Fig. 4. Self portrait by Godefroid Devreese, 1921, bronze, 56.1mm x 77.3mm, 141.4838, Lefebure - 
(The National Numismatic Collection, National Museum of American History, Smithsonian Institution, 
Washington, D.C. Photographs by Douglas Mudd). 


brave cities, her King and her people had been struck in occupied Belgium?22, Certainly 
Whitlock was aware of their existence and realized their public affairs potential. In fact, 
examples of over one tenth of these may be found in the Whitlock collection. 


The work of the Commission for Relief in Belgium served to ensure that the local 
population received the food products shipped in for that use and that the occupying 
forces did not confiscate edible produce solely for military use. Though Herbert Hoover 
and others produced the results, Minister Whitlock smoothed the ruffled feathers of the 
Belgian authorities when necessary and at the same time cajoled the Germany 
commanders to comply with their own promises. 


The number of Belgian medals commemorating the American assistance numbered 
over 20 by the end of 191523. The first of these paid tribute to the humanism of the 
Americans. All served to place the American Minister in a place of prominence as the 
United States representative of the philanthropic program. The medal of the Committee 
sent to those Americans who contributed served to reinforce Whitlock's reputation at 
home. Certainly his own portrait medal which he sent to scores of friends and political 
acquaintances in Washington helped to keep him in the limelight. 


In early 1915 Whitlock met the medalist Godfroid Devreese**. On Sunday January 
17th Josse Allard, a close friend of Whitlock's, Captain John F. Lucey, Director of the 
Committee for the Relief of Belgium, and Hugh S. Gibson, the first secretary of the 
American legation, drove with Whitlock to see the work of the sculptor Devreese. 
Whitlock recorded in his diary : 


We drove to his studio in the rue des Ailes, a splendid atelier with a lofty ceiling and the room full 
of the most beautiful work. I spent a delightful half hour examining it and was particularly pleased 


22 Note Whitlock collection medal «Pendant l'absence» by Godefroid Devreese, March 1915, silver. 
80 x 110mm, 195.610g, Lefebure 314. 

23 One example in the Whitlock collection : USA Charity and Humanism, 1914, silver. 22 x 

Se 42mm, 13.622g, Lefebure 182. 


Note Whitlock collection medal, a self portrait by Godefroid Devreese, 1921, bronze, 56.1mm x 
77.3mm, 141.483g, Lefebure -. 
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with the medal he has made off in memory of the work America has done in the ravitaillement25. 
The medal, which the sculptor showed me in all the various stages of its evolution, is now 
complete, represents a Belgian woman seated, holding a child in her arms; the droop of the child's 
feet is very natural and very touching. Behind her is her husband in the nude symbolizing the 
nakedness of the population, holding out his hand, not to beg but only to ask assistance and then 
America, symbolized by a woman, larger than the Belgian woman coming forward timidly, 
deprecatingly, forward and modestly extending a sheaf of wheat out of her abundance. Coming to 
the poor Belgians in the background of the relief is a ship with the word «Relief» on it and the 
American flag. On the side of the figure of America were two words Amérique, Générosité. On the 
other side, Belgique, Gratitude. On the reverse are the profiles of the King and Queen. The medal 
is to be sold in America for the alimentation funds?6. 


Whitlock continued, «Indeed the whole history of Belgium has been told in medals 
for which these people have a sort of passion». He wrote what Allard had said to him at 
the time, «Nothing endures so well in the world as a medal, nothing preserves memories 
longer». This sentence, the author believes, held a special importance for Whitlock. With 
this explanation the medals held not only artistic merit but could also document history 
and its players. 


A few months later, an American trade publication, The Weekly Northwestern 
Miller, carried Whitlock's personal thanks to the millers of the United States and to all 
others who had joined in sending contributions for Belgian relief. The report begins with 
the thought concerning medals given earlier to Whitlock by Allard, «The history of 
Belgium is expressed by medals struck in commemoration of notable events». The author 
of the article continued : 


… the help given the people in this time of national need is to be acknowledged by a very 
beautiful medal now being made, the creation of one of Belgium's famous artists, Mr. Defrees 
(sic). Mr. Josse Allard of Brussels has this matter in hand and accompanied by him I had the 
privilege of visiting the artist's studio, meeting him and inspecting the design and some samples 
of the medals. On one side is an exquisite portrait in relief of the King and Queen of Belgium; on 
the reverse are figures representing a Belgian family receiving aid from the extended hand of 
Columbia with the date and an appropriate inscription. The proceeds of the sale of these 
exquisitely fine medals are to be applied to relief work. I have made arrangements through Mr. 
Allard to purchase six hundred of these medals, and as soon as they are delivered to me, I will see 
that every contributor on our list receives one of them as a souvenir of his or her assistance in the 
work of making up the cargo of the South Point’. 


Whitlock recorded on January 17th that the medal was complete and that he had 
seen all the various stages of production. The January 29th daily notation remarked that 
he had a long visit that morning from Devreese, accompanied by his friend Jules Fonson 
... the brother of the clever author of the «Mariage de Mlle Beulemans». Whitlock 
continued : 


The Germans have posted an affiche saying they will confiscate all sorts of metal, copper etc., and 
as Fonson strikes De Vreese's medals he felt that the medallion he is making to commemorate the 
American Relief could not be made. They wanted me then to obtain a sort of dispensation for 
Fonson's stores, but it is, of course, a matter of such great delicacy that I cannot attempt to deal 
with it and Allard who is being concerned in the matter sent word to me this afternoon that his 
idea is to have the medal cast outside of Belgium28. 


In his March 6th journal entry, the Minister wrote that Emile Francqui??, the 





25 Medal of Albert and Elizabeth - Belgian gratitude for American assistance, by Godefroid Devreese, 


silver, 89.9mm, 212.526g, Lefebure 718 where it is recorded to have been struck in December 
1915 but most likely it was struck in March of that year. 


26 Journal, January 17th, 1915. Brand Whitlock Papers, LC, box 3. 


2] The Weekly Northwestern Miller (April 21st, 1915), p. 312. Found in the Brand Whitlock 
Papers, LC, box 61. 


Journal, January 29, 1915, Brand Whitlock Papers, LC, box 2. 
Note medal in Whitlock collection of Émile Francqui by Jules Lagae, September 1917, silver, 
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Fig. 5. Albert I and Elizabeth - Belgian gratitude for American assistance, reported to have been struck in 
December 1915 but could be March of 1915, by Godefroid Devreese. silver, 89.9mm, 212.526g, 
Lefebure 718; 6. Tribute to province of Liège, Belgium, gold, 26 x 32.5mm plus chain of five links, 
18.4559, Lefebure -; 7. City of Liége by George Petit, 1918, gold, 27mm, 16.0139, Lefebure - (The 
National Numismatic Collection, National Museum of American History, Smithsonian Institution, 
Washington, D.C. Photographs by : Douglas Mudd). 


Belgian banker and head of the Belgian relief, the Comité National, had brought him a 
proof of the medal3°. Obviously the first medals had been struck. In addition, the Toledo 
committee member obviously saw the medal before May when the millers’ periodical 


—e.e rTgoTpd o reo rr rrrTT_PrrP_ rr }.(ll:/.'l 
76.2mm, 303.21g, Lefebure 1653 where it is listed in bronze. 
30 Al. NEVINS, The Journal, p. 106. 
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printed that the medals «were now being made». It would appear that this medal may date 
from the first half of 1915, not December of that year as recorded in the basic reference 
by Charles Lefebure who wrote that they were struck by Fronson Fréres on December 
28th3!. 


Shortly after Whitlock's first visit to Devreese's studio, the arrangements for his 
own portrait medal must have taken place32, On January 30th Whitlock wrote of 
spending an hour with the artist who had «a score of photographs taken of my two 
profiles of which to make a medallion»33. In mid February he was posing for the 
artist?^. Lefebure dates the striking of the Whitlock medal as March 31st, 1915; yet, 
Whitlock's notations would place the initial studies of the subject only a few weeks 
earlier. Whitlock made an initial list of those who were to receive his portrait medal35, 
His letters to a number of these recipients were written in mid 191636, It would seem that 
Lefebure's date for the Belgian Relief medal, December of 1915, might actually be that of 
the Whitlock medal while the earlier March date previously assigned to the Whitlock 
portrait should be given to the Belgian Relief medal. 


Medals served to popularize the action and actors in Belgian. In addition, Belgian 
posters carried the portraits of President Wilson and of Brand Whitlock. Even sheet 
music for Belgian consumption carried dedications to Minister Whitlock?7. Back home it 
was the medals and reports of two particular incidents in Whitlock's activities which 
propelled his name into headlines. One involved a gift he secured for the United States, 
the other his handling, or perhaps mishandling, of the case involving an English nurse. 


In the Spring of 1915 Whitlock arranged for a gift from Charles Leon Cardon, a 
Brussels artist and connoisseur, to the people of the United States. It was given in 
recognition of their generosity in providing funds for Belgian relief. Mr. Cardon's 
friendship for the United States Minister was said to account for his wish that the gift be 
presented to Whitlock's home town museum, the Toledo Museum of Art. The 
unexpected gesture caught the hearts of Americans and the imagination of the press. The 
New York Times carried the story as did a number of newspapers across the country3$, 


The one episode which gave Whitlock instant fame involved the arrest and trial of 
the English nurse, Edith Cavell, who was accused by the German authorities of assisting 
in the escape of French, English, and Belgian soldiers from occupied Belgium??. 
Whitlock was ill when the arrest took place. By letter he requested that the counsel of the 
American Legation be allowed to defend her but this was not allowed. After receiving the 
news that Miss Cavell had been condemned to death Whitlock made a report to the 
British and they allowed his correspondence to be published^0. The report, thus known 
to the world, angered the German authorities who believed Minister Whitlock had acted 
improperly for he, after all, served as a diplomat of a neutral power. By the end of 


31 Ch. LEFEBURE, La frappe en Belgique Occupée, Brussels, 1923, p. 64 and 329. 

3 Note Brand Whitlock medal by Godefroid Devreese, silver, 74.8mm, 146.714g, Lefebure 311 
where medal is listed only in bronze. 

33 Journal, January 30th, 1915, Brand Whitlock Papers, January 30th, 1915, LC, box 2. 

34 Journal, February 18th, 1915, Brand Whitlock Papers, LC, box 2. 

35 Brand Whitlock Papers, LC, box 61. 

36 Brand Whitlock Papers, LC, box 33. 

37 Songs such as «Reconnaissance Marche»; «Hommage aux Etats-Unis d'Amérique»; «Good-Bye, 
Marche Américaine» by Jules Blangerois; and «Don't Bite the Hand that's Feeding You». Brand 
Whitlock Papers, LC, box 169. 

38 New York Times (July 4th, 1915), p. 5, col. 3; clipping from the Chicago Evening Post and the 

Pittsburgh Chronicle, Brand Whitlock Papers, LC, box 135. 

Note Whitlock collection medal of Édith Cavell by George Henri Prud'Homme, 1915, silver, 

26.7mm, 10.301g; and one of Edith Cavell and Marie Depage by A. Bonnetain, October 22nd, 

1919, bronze, 60.3mm, 72.266g, Lefebure 2730 who lists artist as Godefroid Devreese. 

40 RM CRUNDEN, op. cit., p. 309. 
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October the German press was demanding his recall*!, Within a month the Minister was 
in the United States, though the newspapers quoted Herbert Hoover as saying that 
Whitlock came only because he needed a rest??. The impressive press coverage for the 
year and the public acquaintance through medals brought results and by early 1916 
Whitlock's name was under consideration for a cabinet post*3. 


At one point he was offered a diplomatic post in Russia and his name surfaced as a 
possibility for the 1920 Democratic Presidential candidate“. 


Instead, Whitlock returned to Belgium where he continued in his role as mediator 
between Emile Francqui, the head of the Comité National and Herbert Hoover, the head 
of the Committee for Relief in Belgium“. By May he was writing quite often that he was 
«tired and sick of the whole miserable business»%, 


The Whitlock connection with the art community in Brussels continued to make life 
tolerable during the difficult times. Shortly after the Cavell case, he wrote to a friend not 
about the news in Belgium, but about his dog and her portrait?”. 


I know she (Mieke the dog) has been of the greatest help to Nell (Mrs. Whitlock), and they are so 
pretty together; three artists have asked to be allowed to make portraits of them together, and two 
of them are already at work, one of them Watelet the painter and the other, Devreese the sculptor, 
уе plaque of Mieke is almost done. My word I forgot that Nell wasn't included in that work of 
aie?! 


By the end of January the pet was dead. Whitlock described their sorrow to his 
friend in Toledo. «The basket, the ball, the blue blankets, the picture by Ramah, the 
medaille by Devreese, all are put away — and there are tears»%, 


The Whitlocks departed Brussels only after the United States entered the conflict 
and President Wilson ordered the diplomat to leave. They settled in Le Havre with the 
King's Government in exile. When peace was declared they reentered the country with 
the King and, of course, accompanied the royal couple on their tour of the United States. 
In 1919 Brand Whitlock was made the United States Ambassador to Belgium, the first to 
hold this title. Fame continued and the Belgians wishing to express their appreciation for 
American assistance heaped medals, decorations, and honors upon Whitlock”, including 
naming one of Brussels’ streets in his honor. 


By the end of his tour neither Belgium nor Whitlock continued to make headline 
news in the U.S. press; and the gigantic Belgian production of medals paying tribute to 


4l The New York Times (October 30th, 1915), p. 1, col. 4. 


42 The New York Times (November 10th, 1915), p. 22, col. 5; and (November 24th, 1915) p. 9, 
col. 4. 


43 The New York Times (February 23rd, 1916), p. 1, col. 1. 
44 The New York Times (November 22nd, 1915), p. 12, col. 6. 


45 Note Whitlock collection medal of Herbert Hoover by Godefroid Devreese, January 1916, silver, 
75.8mm, 127.136g, Lefebure 862. 
46 AI. NEVINS, Journal, p. 264. 


47 Note Whitlock collection medal of «Mieke : the Whitlock dog» by Godefroid Devreese, November 
15th, 1915, silver, 60.4 by 55.2mm, 73.113g, Lefebure 656 where the medal is listed in bronze. 

48 Brand Whitlock to Mrs. Brainard, October 18th, 1915, Brand Whitlock Papers, LC, box 31. 

49 a Whitlock to Mrs. Marshall Sheppey, January 30th, 1916, Brand Whitlock Papers, LC, box 

50 


Note gold medals inscribed to Whitlock : Medal of tribute to province of Liege, Belgium, gold, 
26 x 32.5mm plus chain of five links, 18.455g, Lefebure -; City of Liège medal by George Petit, 
1918, gold, 27mm, 16.013g, Lefebure -; and a Brussels presentation to Brand Whitlock, designed 
by J.C. Chaplain, February 1915, gold 61.5mm, 43.447g, similar to Lefebure 235, 896, 1454. 
1849 and 2324, none of which are listed in gold. 
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the United States ceased. Whitlock's political importance faded and he pursued his 
literary career. Though he published, the results never provided the publicity afforded 
him by medals and the war time press coverage. Through association, the reporters and 
the medallists had made him a hero. 
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Les médailles du Bas-Danube dans l'histoire de la romanité 
orientale 


Valerian L. CIOFU* 


Depuis l'Antiquité jusqu'à l'époque moderne, le Bas-Danube fut une zone 
d'interférences et de grand intérét politique, diplomatique et économique, non seulement 
pour les Roumains, peuple formé sur le territoire de l'ancienne Dacie, mais aussi pour les 
grandes puissances plus proches ou plus éloignées. C'est pourquoi, les médailles locales 
et celles des autres peuples concourent à l'analyse de l'histoire du Bas-Danube. Dans ce 
qui suit, nous allons traiter de quelques segments de l'histoire de cette région, que nous 
illustrerons par des piéces représentatives. 


1. La présence de Rome 


L'occupation romaine débuta en l'an 15 ap. J.-C. quand fut fondée la province de 
Mésie et s'étendit au Nord du Danube à la suite de la derniére guerre dacique (105-106 
ap. J.-C.), quand l'empereur Trajan soumit Décébal, roi des Daces. La Dacie fut alors 
transformée en province impériale, colonisée par les Romains, jusqu'à la fin du INe s. 


La victoire sur les Daces fut marquée par la médaille du retour victorieux, de 43 
mm, en argent ou bronze (Cohen, n° 1 et 2). Les médailles et la numismatique roumaines 
des XIXe- XXe s. abondent en pièces de sujets romains, qui occupent peut-être la 
première place parmi les pays néo-latins européens!. Les piéces représentatives montrent 
le pont báti sur le Danube entre 103 et 105, le plan du municipe Drobeta, construit en 121 
(Fig. 1), le mausolée Tropaeum Traiani construit en Mésie Inférieure prés du Danube en 
109 et complétement restauré en 1977 (Fig. 2), ou encore la colonne Trajane érigée à 
Rome en 113, illustrée de scénes des deux guerres contre les Daces (Fig. 3). 
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Fig. 1. Municipium Drobetensium (rev.), 121-1971. Bronze, 60 mm. 2. Le monument Tropaeum 
Traiani, restauré (dr.), 109-1977. Bronze, 55 mm. 3. La colonne de l'empereur Trajan (dr.), 115-1871. 
Argent, 35 mm. 





> 


2. L'époque des grandes migrations 


Dans la zone du Bas-Danube, les grandes migrations durérent prés de mille ans, en 
commengant par celles Goths (238 ap. J.-C.) et se terminant par celles des Tartares (1241 
et 1345-1350). En 328, l'empereur romain Constantin le Grand fit construire un pont de 
pierre sur le Danube, reliant la forteresse de Sucidava (aujourd'hui Celeiu) et Oescus au 
Sud; ce pont fut franchi en 332 par l'armée que son fils jeta contre les Goths du Nord qui 





Bucarest, Roumanie, 


V. CIOFU, L'empire romain et la Roumanie. Influences et interférences numismatiques, dans 
L'ÉU, 849-855, 1971. Bischwiller (France). 
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avaient envahi la province de Mésie. A l'occasion de l'inauguration du pont, on frappa 
une médaille de 37 mm en bronze?. 


3. La pression de l'empire ottoman 


Dans la région du Bas-Danube, la pression de l'empire ottoman se manifesta avant 
la conquéte de Constantinople et cessa aprés la Paix de Berlin (1878). Depuis les 
premières luttes entre les Roumains, conduits par Vlaïcu (1369) puis par Mircea le 
Grand, et les Ottomans, conduits par le sultan Bayazet lui-même, luttes qui se déroulèrent 
alternativement sur les deux rives du Danube (1391 : Vidin, 1394 : Rovine, 1396 : 
Nicopole), les principautés roumaines de la Valachie, et depuis 1420, de la Moldavie et 
temporairement de la Transylvanie, luttérent pendant 500 ans environ pour défendre leur 
souveraineté ou leur autonomie, leur langue, leur religion et leur culture sur le Bas- 
Danube. 

Les médailles roumaines sont particuliérement riches en sujets «héroiques» 
concernant ce demi-millénaire. Voici quelques exemples : 


Une médaille (Fig. 4) représente Mircea le Grand (1386-1418), le prince de la 
Valachie, en costume byzantin, à cóté de l'empereur Trajan dont il considérait étre 
l'héritier dans la zone du Bas-Danube. 

Une médaille (Fig. 5) représente Iancu Corvin de Hunedoara, voivode de la 
Transylvanie (1441-1446) — connu aussi sous le nom magyar de Jànos Hunyàdi — en 
costume de Croisé, dirigeant la défense anti-ottomane du Bas-Danube de Belgrade 
jusqu'à Varna. 





Fig. 4. Huguénin,. Mircea le Grand (rev.), 1928. Argent, 70 mm. 5. L. Beran, lancu de Hunedoara (dr.), 
1941. Zinc, 36 mm; 6. La victoire des armées de la Valachie et de la Transylvanie sur les troupes 
ottomanes au pont sur le Danube, à Giurgiu, octobre 15953. 


L'année 1600 a représenté un moment culminant dans l'histoire des Principautés 
Roumaines : le prince de la Valachie, aprés avoir chassé au Sud du Danube les armées 
ottomanes, unifia pour une bréve période la Valachie, la Transylvanie et la Moldavie 
(Fig. 6). 


Une médaille (Fig. 7) représente la victoire définitive des Roumains sur les 
Ottomans dans le Bas-Danube, le rattachement de la Dobroudja à la Roumanie et la 
reconnaissance diplomatique de la compléte indépendance de l'État (traité de Berlin, 
1878). 


4. L'expansion de l'empire autrichien dans le Bas-Danube 
Le XVIIIe s. est marqué d'une part par les régnes turco-phanariotes dans le Bas- 


Danube et d'autre part par l'apparition des intéréts de l'empire autrichien dans la région. 
Dès 1691, la Transylvanie est incorporée à l'Autriche. En 1716, l'Autriche occupe 





2 J. MAURICE, Numismatique constantinienne, I, Paris, 1908, pl. IX, n? 9; Ibidem, 2, Paris, 1911, 
p. 515-516. 
3 Th. DE BRY, Pan. Hist. Chronologica, Francfort, 1596, pl. 10. 
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Timisoara (Fig. 8), puis, en 1718, tout le Banat et l'Olténie, sur la rive gauche du 
Danube, jusqu'au confluent du fleuve Olt. En 1762, l'Autriche renforce les frontières le 
long des Carpathes, créant des régiments roumains de frontiere en Transylvanie (Fig. 9). 


En 1775, l'Autriche occupe la Bucovina. En 1789, une puissante armée 
autrichienne pénétre en Moldavie et installe un gouvernement pro-autrichien dans la ville 
de Roman. En juillet 1789, les armées autrichiennes et russes triomphent des Turcs à 
Focsani (Fig. 10) et entrent dans la capitale, Bucarest où elles mettent en place une 
administration militaire en continuant la campagne jusqu'au Danube. En août 1791, à 
Svistov, au Sud du Danube, l'Autriche conclut la paix avec la Turquie, puis retire ses 
armées de la Valachie et de la Moldavie pour les diriger contre la France révolutionnaire 
(déclaration de Pillnitz, le 27 août 1791). Trois médailles autrichiennes d'un splendide 
style baroque illustrent l'expansion maximale de l'Autriche vers le Bas-Danube. Le fait 
que, pendant deux ans, la plupart des territoires roumains furent ou bien incorporés à 
l'Autriche, ou bien placés sous son administration militaire, était le résultat de stratégies à 
long terme qui avaient comme but l'occupation de tout le territoire de l'ancienne Dacie. En 
effet, en analysant les médailles officielles frappées par l'Autriche aux XVIe-XVIIIe s. à 
la suite de nombreuses campagnes dans l'espace roumain, nous trouvons sur au moins 
13 d'entre elles des inscriptions du genre : RESTITUTOR DACIAE, VICTORIA 
DACICA, SECURITAS DACIAE, FELICITAS DACIAE, etc.4 
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Fig. 7. L'Indépendance roumaine (rev.), 1878. Argent, 47 mm. 8. G. Vestner, L'occupation de Timisoara 
(rev.), 1716. Argent, 40 mm. 9. I. Donner, Securitas Daciae (rev.), 1762. Bronze doré, 59 mm. 


5 . La pression de l'empire russe dans le Bas-Danube 


Les médailles russes prouvent l'intérêt de la Russie moscovite pour le Bas-Danube 
depuis le début du XVIIIe s. jusqu'à nos jours. En 1711, le tsar Pierre Ier le Grand 
conclut un traité de suzeraineté avec le prince de la Moldavie, l'érudit encyclopédiste 
illuministe Demètre Cantemir et conduisit une expédition vers les bouches du Danube. 
Les Russes furent vaincus dans la bataille de Stänilesti. Par l'ordre du Tsar, on frappa 
cependant une médaille ovale de 34 x 40 mm en argent ou zinc (Fig. 11) qui, pour des 
raisons qui nous échappent, ne figure pas dans la monographie éditée par le Musée de 
l'Ermitage de Saint-Pétersbourg. Les quatre drapeaux sur l'armoirie prouvent pour la 
première fois l'accès de l'éloigné tsarat de la Russie moscovite aux quatre mers : 
Baltique, Blanche, Caspienne et seulement celle d'Azov au Sud. 


Les campagnes russes anti-ottomanes à l'embouchure du Danube, suivies par des 
émissions de médailles, continuèrent de la facon suivante : en 1790 la bataille de Cahul; 
en 1771 la première traversée russe du Danube à Isaccea (Fig. 12), frappée à Sadagura 
en Moldavie); en 1774 la paix de Kutchuk-Kainargi en Dobroudja; en 1789-1790 les 


A. RESCH, Siebenbürgischen Münzen und Medaillen von 1538 bis zur Gegenwart, Hermannstadt, 
1901, p. 216-237. 


I. SPASSKY et E. SCHUKINA, Medals and Coins of the Age of Peter the Great, Leningrad, 1974, 
pl. 39. 
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batailles de Focsani, Rîmnic et Ismail sur le Danube; 1791 la paix de Jassy®. Mais ce 
n'est que peu avant l'expédition de Napoléon vers l'Est que la Russie, se servant d'une 
carte fausse, occupa manu militari en 1812 le territoire de la Moldavie au Nord du delta 
du Danube (la Bessarabie). Aprés la premiére guerre mondiale, le parlement de la 
République Démocratique de Moldavie (Bessarabie) décida l'Union avec la Roumanie, 
mais pour l'empécher, l'armée russe attaqua le port danubien roumain de Galati. La 
victoire des Roumains sur leurs «alliés» est marquée par une plaquette (Fig. 13) et par 
une médaille au ruban bleu conférée aux défenseurs de la ville de Galati. Dans les 
derniéres décennies, la signification historique de ces piéces a été falsifiée. 


À la suite du protocole additionnel secret du pacte germano-soviétique (Ribbentrop- 
Molotov) du Kremlin, le 23 aoüt 1939, l'URSS occupa en 1940 la Bessarabie et le Nord 
de la Bukovine, s'installant de nouveau à l'embouchure du Danube. Une médaille 
roumaine (Fig. 14) illustre d'une maniére expressive ce rapt par la force. En 1941-1944, 
le territoire disputé jusqu'au delta du Danube fut réintégré dans la Roumanie en 
conformité avec le droit historique (Fig. 15), par l'héroisme de l'armée roumaine et de 
son commandant, le maréchal Ion Antonescu, personnalité assez controversée (Fig. 16), 
assassiné en 1946. Au cours de ces derniéres années, dans la romanité orientale, se 
produit un rapprochement (entre la République indépendante depuis le 27 aoüt 1991, la 
Moldova et la Roumanie) dans le cadre d'une confédération culturelle initiée et 
développée avec persévérance aux niveaux gouvernemental et humain. À la suite de cette 
renaissance qui donne de l'espérance et de l'optimisme en ce qui concerne la création 
d'une nouvelle maison commune européenne, la République Moldova, la république néo- 
latine située le plus à l'Est, a fait frapper, avec l'approbation du Président M.S. 
Gorbatchev, une monnaie-médaille d'un rouble à l'effigie du poéte national de la 
Roumanie, M. Eminescu (Fig. 17) et des médailles commémoratives de M. Eminescu, I. 
Creanga, Al. Donici, Ghe. Asaki. 


Des historiens et des diplomates du Sud-Est de l'Europe ont fréquemment 
mentionné l'existence d'un testament secret du tsar Pierre ler transmettant à ses 
descendants son désir de poursuivre les pressions vers l'embouchure du Danube 
jusqu'au détroit de la mer Noire pour transformer cette mer de «lac ottoman» en «lac 
russe». D'autres historiens ont nié l'existence d'un tel testament. Toutefois, les médailles 
paraissent confirmer sinon un testament impérial, du moins une stratégie impériale dans 
ce sens. 


6. Le Bas-Danube, une voie de navigation d'intérét européen 


Aprés les progrés des moyens de transport fluviaux de l'époque moderne, le 
Danube a représenté une route commerciale profitable?. La liberté de navigation et la 
modernisation du transport international sur le Danube ont fait l'objet des traités de paix 
de Vienne (1815), Paris (1856), Berlin (1878), etc.8 Des travaux importants d'ingéniérie 
ont été stimulés. Entre 1879 et 1902, la Commission Européenne du Danube (CED) a fait 
construire un chenal navigable pour les bateaux maritimes le long du bras de Soulina, 
complété plus tard par la construction des digues nécessaires à Soulina, inaugurées en 
1931. A cette occasion, on frappa une magnifique médaille avec les armoiries des pays 
membres de la CED (Fig. 18). Entre 1890 et 1895, la Roumanie fit construire deux 
ponts de chemin de fer (4 km) sur les bras du Danube à Cernavoda, d'après des projets 
de l'ingénieur roumain Anghel Saligny. La médaille officielle en or, argent ou cuivre, 
frappée pour l'inauguration de ces ponts, était l'euvre du graveur viennois Scharff 
(Fig. 19). L'unique pièce en or fait partie du trésor national de la Roumanie, évacué en 
Russie en 1917; en 1956, quand le trésor nous revint, cette médaille ainsi que d'autres 
monnaies en or ne nous furent pas restituées. 


6 





V. CIOFU, Medalii româneşti şi străine privitoare la istoria Moldovei in sec. XVII-XVIII, 
Bucarest, 1975, p. 19. 

7 M. BOTZAN, Drumuri de apa, Bucarest, 1990, p. 12-14. 

8 I. CARTANA et I. SEFTIUC, Dundrea in istoria poporului român, Bucarest, 1972, p. 33-96. 
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Fig. 10. R. La bataille de Focsani (rev.), 1789. Argent, 47 mm. 11. L'expédition russe en Moldavie, 
1711. Zinc, 34 x 40 mm. 12. F. Comstandius, La traversée russe du Danube, 1771. Bronze, 43 mm. 13. 
La défense de Galati, 1918. Laiton doré, 50 x 80 mm. 14. Le pacte Ribbentrop-Molotov (dr.), 1940. 
Cuivre, 32 mm. 15. J. Bassarab, Le Prince Etienne le Grand de Moldavie (rev.), 1941. Argent, 37 mm 
(monnaie-médaille de 500 Lei). 16. Gh. Popovici, Le maréchal I. Antonescu (dr.), 1941. Bronze, 60 mm. 
17. Mihail Eminescu (dr.), 1850-1988. Cuivre-nickel, 31 mm (monnaie-médaille de 1 rouble). 18. E. 
Bazor, Les digues de Soulina (rev.), 1931. Bronze, 71 mm. 19. A. Scharff, Le pont Carol Ier sur le 
Danube, 1895. Bronze, or, 70 mm. 20. Jr. Carniol, Canal aux Portes de Fer (dr.), 1896. Laiton doré, 29 
mm. 21. La centrale hydro-électrique des Portes de Fer I (dr.), 1972. Bronze, 70 mm. 22. Le pont routier 
de Giurgeni (rev.), 1970. Bronze, 60 mm. 23. Le canal Danube-Mer Noire (rev.), 1986. Cuivre, 60 mm. 
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En 1896, on mit en service un chenal navigable dans la zone du défilé des Portes de 
Fer. La médaille de l'inauguration (Fig. 20) représente les souverains des trois pays 
limitrophes en bonne entente? — Autriche-Hongrie, Roumanie et Serbie. Les difficultés de 
navigation aux Portes de Fer furent surmontées d'une maniére plus efficace par la 
Roumanie et la Yougoslavie, qui y firent construire un systéme hydro-électrique d'une 
puissance de 2 fois 1000 MVA et un systéme de navigation inauguré en 1972. 


On frappa à cette occasion une médaille bilingue, en roumain et serbocroate 
(Fig. 21). La construction fut suivie par le deuxieme complexe des Portes de Fer 2, situé 
en aval, d'une puissance de 2 fois 200 MVA. Sur la créte du barrage (860 x 27 m), des 
routes relient les deux pays voisins. En 1954, on inaugura le grand pont métallique 
(routier et de chemin de fer) sur le Danube entre Giurgiu-Russe; à cette occasion, on 
frappa une piéce bilingue (en roumain et en bulgare). Nommé «le Pont de l'Amitié», 
celui-ci fut initialement congu à des fins stratégiques et construit gráce à la coopération 
des six pays membres du pacte militaire de Varsovie. En 1970, on construisit un pont 
routier en béton sur le Danube à Giurgeni-Vadul Oii (1,5 km), illustré sur une médaille 
(Fig. 22). D'autres travaux importants d'ingéniérie sur le Danube, comme la 
construction du quai d'accostage dans le port de Galati (1872), la construction des docks 
à Braila et Galati et la construction des nouveaux ponts métalliques routiers et de chemin 
de fer à Fetesti-Cernavoda (1987) furent marqués par des médailles dont la valeur 
artistique est modeste. La plus grandiose construction du XXe s. effectuée sur le Bas- 
Danube est le Canal Danube-Mer Noire (long de 64,3 km, ayant une profondeur de 7 m 
et une largeur de 70-120 m), inauguré en 198410, Le tracé des nouveaux canaux est 
illustré par une médaille frappée à Constanta (Fig. 23). Quoique d'une valeur artistique 
modeste, la médaille témoigne d'une nouvelle facilité de coopération européenne, en vue 
de réaliser la dorsale fluviale Rhin-Main-Danube qui va unir la mer du Nord au bassin de 
la Mer Noirell, 
Conclusions 


Sur le plan historique, ces médailles présentent l'histoire bimillénaire, trés agitée, 
de la romanité orientale du Bas-Danube et l'évolution, dés la seconde moitié du XIXe s., 
vers une coopération interbalkanique et européenne pleine d'espoir. 


Sur le plan artistique, l'échantillonnage des médailles présente des styles variés : 
du baroque des médailleurs de la cour du Tsar Pierre Ier et des artistes autrichiens et 
transylvaniens du XVIIIe s., jusqu'à la conception technologique industrielle, souvent 
anonyme, des dernières années. 


Sur les plans didactique et scientifique, le rapport prouve le rôle de la médaille aussi 
bien que de la monnaie comme des disciplines auxiliaires de l'histoire très instructives. 


De nombreuses monnaies présentées sont inédites ou peu connues!?. 





La Hongrie, dont les spécialistes ont assuré le projet et la direction des travaux hydro-techniques, 

n'est pas représentée sur les médailles frappées alors. 

10 D.T. CONSTANTINESCU, Construc(ii monumentale, Bucarest, 1989, p. 224-226. 

11 H.P. SEIDEL, Das technische Konzept des Main-Donau Kanals, dans Thyssen technische Berichte 
München, Heft 2, 1988, p. 441-449, 

de Les médailles (Fig. 8 et 9) appartiennent à la collection du Kunsthistorisches Museum de Vienne. 
La médaille (Fig. 12) appartient à la collection du Musée National d'Histoire de Bucarest. 
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Primitive No, Traditional Yes: A Framework for Analysing 
Unconventional Forms of Money 


Colin BARRON* 


Abstract 


«Primitive» is pre-analytical. Unconventional forms of money have been called 
«primitive» by numismatists because they follow a western, evolutionist theory of the 
development of money. This paper suggests an analytical framework for analysing what 
the author prefers to call traditional money, following Gregory's thesis that traditional 
economic systems have a different orientation from western systems and therefore cannot 
be considered in the same way. To illustrate the principles, the example of vula, the shell 
disc money of the Kove-Kaliai of West New Britain Province in Papua New Guinea, is 
used. 


1. Introduction 


This paper argues for a deeper analysis of what is called «primitive» money. It 
suggests replacing «primitive» with «traditional» and outlines a framework for analysing 
unconventional forms of money. The term «primitive» is pre-analytical and is based on 
an objective, evolutionary economic theory which is inadequate for explaining the 
subjective indigenous economic systems in non-western countries. Western commodity 
exchange establishes a relationship between the objects exchanged, whereas traditional 
gift exchange establishes a relationship between the transactors!. Both the form and the 
function of the traditional monies used in traditional economic systems are different from 
western money. Numismatists following the evolutionist approach have concentrated on 
form and ignored function, or have assumed that traditional money has the same 
functions as western money. They have therefore called traditional forms of money 
«primitive», or even «odd and curious». 


This paper outlines the different orientations of western and traditional economic 
systems as described by economists and anthropologists and uses the example of vula, 
the shell money of the Kove-Kaliai of West New Britain Province in Papua New Guinea 
(PNG), to illustrate the forms and functions of traditional money. This is followed by a 
proposed framework for analysing traditional money. The paper thus aims to reinforce 
cross-disciplinary fertilisation between numismatics, economics and anthropology. 


2. Traditional money in its economic and socio-political context 


Numismatics has lagged behind economics and anthropology in the analysis of 
traditional money. This comment by Einzig betrays its age, but the work in which it 
appears has been influential in perpetuating the term «primitive». 


«The real difficulty comes when we have to deal with races at a primitive stage of 
evolution. Their intellectual standard is inferior and their mentalily is totally different from ours. 
We are, so to say, not on the same wavelength. Their attitude towards money differs 
fundamentally from ours in many respects. Unless we duly appreciate this difference, we have no 





Department of Language and Communication Studies, Papua New Guinea University of 
Technology, Lae, Papua New Guinea. 


C.A. GREGORY, Gifts and Commodities, London, 1982, p. 19. 


P. EINZIG, Primitive Money in Its Ethnological, Historical and Economic Aspects, London, 
1948; A.H. QUIGGIN, A Survey of Primitive Money, London, 2nd ed., 1963. 


Ch. J. OPITZ, Odd and Curious Money : Description and Values, Ocala, 1986. 
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means of understanding primitive money.»4. 


It is true that we are on a different wavelength, but I aim to show that the difference 
is conceptual, not intellectual. Numismatists have failed to understand the systems in 
which traditional money is used. «Primitive» has been used to describe traditional money 
merely because it is different. Dalton, an economist, identifies the differences : 


«if one asks what is «primitive» about a particular money, one may come away with two 
answers : the money-stuff is primitive (different from our own); and the uses to which the money- 
stuff is sometimes put are primitive (different from our own).». 


Form and function are key concepts in the analytical framework given below. 
Economists working in this field have recognized that «primitive» is not useful. Webb 
states the use of this term is due to «an evolutionist bias of early economic and 
anthropological theory»’. He prefers the term «historical kinds of money»? because he 
studies West African systems where traditional money has disappeared and been replaced 
by western money. Historical is unsatisfactory as a general term because it implies that 
traditional money is no longer used. But, as Gregory states with reference to the 
traditional economic systems of Papua New Guinea : 


«the indigenous economy has not died out with the advent of political and economic 
development, but has «effloresced». This runs counter to both the descriptive and prescriptive 
propositions of neoclassical development theory and calls into question the descriptive and 
explanatory adequacy of that theory.»?. 


The economy of the Mendi of Southern Highlands Province in PNG is an example 
of one that has effloresced since the arrival of Europeans : 


«the economy of the Mendi, like that of other Highland peoples, appears to have been 
stimulated and not simply inflated by the influx of pearl shells and other exchange wealth 
accompanying the arrival of Westerners.»!0, 


The efflorescence of traditional economic systems calls into question the continued 
use of the term «primitive» because a system which can compete with a dynamic system 
and survive must itself be dynamic. Some of the reasons why traditional money has not 
died out can be illustrated briefly by the well-known a tabu, the shell money of the Tolai 
of New Britain. Epstein notes : 


«Payment of bridewealth in some form is probably universal throughout Papua New 
Guinea, but it is interesting to note that in some of the areas most exposed to Western influence, 
cash has come to supplement, if not wholly to replace, the transfer of traditional valuables. The 
sums involved may be considerable, in some cases running into many hundreds of pounds. The 
Tolai look on such practices with contempt, and see in them the reduction of marriage to a purely 
commercial transaction.» ! , 


P. EINZIG, op. cit., 1948, p. 16. 
5 G. DALTON, Economic Anthropology and Development. Essays on Tribal and Peasant 
Economies, New York, 1971, p. 167. 


6 J.L.A. WEBB Jr, Towards the Comparatives Study of Money : A Reconsideration of West African 
Currencies and Neoclassical Monetary Concepts, in International Journal of African Studies, 15, 3, 
1982, p. 455-466. 

d Ibidem, p. 456. 

8 Ibidem, p. 456. 

9 C.A. GREGORY, op. cit., p.4. 

10 R. LEDERMAN, What Gifts Engender : Social Relations and Politics in Mendi, Highland Papua 
New Guinea, Cambridge, 1986, p. 4. 

11 A.L. EPSTEIN, Matupit : Land, Politics and Change among the Tolai of New Britain, Canberra, 
1969, p. 216 
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A tabu's continued use in the modern age is due to properties which cash does not 
possess. It is a strong thing - a dekdek na magit !2 and it is sacred : 


«A mani ure ra nian, a tambu ure ra minat; money pertains to food, that is the secular or 
profane, tambu to death, to what is sacred»!3 


A tabu is a way of preserving Tolai identity. Only it can maintain the network of 
social relationships and give people political powerl4. 


The short description of a tabu highlights the differences between the functions of 
money in traditional and western economic systems. Money is used in western society to 
create objective relationships between things, whereas it is used in traditional societies to 
creative subjective relationships between transactors!?. This has been recognised for 
some time by economists and anthropologists. Sahlins, in a seminal paper published in 
1965, states : 


«Even on its strictly practical side, exchange in primitive societies has not the same role as 
the economic flow in modern industrial communities. The place of transaction in the total 
economy is different: under primitive conditions it is more detached from production, less firmly 
hinged to production in an organic way. Typically, it is less involved than modem exchange in the 
acquisition of means of production, more involved with the redistribution of finished goods 
through the community.»!6 


Tolai a tabu is an example of traditional money that is still very much used. Webb's 
term «historical» cannot be applied to these kinds of money. I prefer the term 
«traditional» to describe the unconventional forms of money such as fathoms of shell 
discs, goldlip pearlshells and feathers. I realise that «traditional» also has its critics, but it 
has the advantage of being analytical. 


Numismatics needs an analytical framework which adequately describes and 
explains traditional forms of money in non-western, non-capitalist economic systems. 
Current descriptions are inadequate because they are based on formal criteria and assume 
an objective function. What is needed is a framework based on an objective analysis of 
form and function within traditional subjective economic systems. A descriptive of vula, 
the shell money of the Kove-Kaliai of West New Britain Province, is given below to 
illustrate some of the criteria. 


3. Vula 
3.1. Description of vula 


Vula is a type of shell money which is normally used in fathom lengths, the 
distance between the outstretched arms, about two metres. Each fathom consists of 
hundreds of tiny shell discs between 3mm and 5mm in diameter and about one millimetre 
thick. Tables 1 and 2 compare the dimensions of two samples of vula. The manufacture 
of vula is a long and tedious job. It involves the collecting of the shells, which are not 
found close by but are traded from the Nakanai to the east. The shells are cleaned by 
washing and are placed in the gound for some time to kill the animals. Then they are 
broken into small pieces and roughly shaped into circular discs. The discs are pierced 


12 R.F. SALISBURY, Vunamami : Economic Transformation in a Traditional Society, Melbourne, 


1970, p. 278. 

13 A.L. EPSTEIN, Tambu : the Shell-money of the Tolai, in R.H. HOOK (ed.), Fantasy and Symbol. 
Studies in Anthropological Interpretation, London, 1979, p. 159. | 

14 RF. SALISBURY, op. cit., 1970, p. 278. 

15 C.A. GREGORY, op. cit., p. 8. 


16 M.D. SAHLINS, On the Sociology of Primitive Exchange, in The Relevance of Models for Social 
Anthropology, London, 1965, p. 140. 
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using a traditional drill which today has a tip made of metal, but which had an obsidian 
tip in pre-contact days. The discs are then threaded onto string, today of nylon because it 
is strong and lasts longer than traditional bush fibre. When the discs have been threaded 
they are rubbed to make them smooth and to polish them. I have no data on how long 
this process takes the Kove-Kaliai, but information on the people of Langalanga Lagoon 
in Malaita, Solomon Islands (map), who make a similar type of shell money using 
different shells, indicates that one person working full time can make ten fathoms in a 
month". Of course, full-time work on the manufacture of shell money is rarely possible 
because of commitments such as gardening and fishing. It is probable that the Kove- 
Kaliai production rate is no greater than that of the Langalanga and that each individual 
makes fewer than ten fathoms per month. The finished vula is in two colours : red and 
brown. Red vula is the most valuable and one fathom is sufficient for a bridewealth 


payment. Brown vula varies in colour, with specimens varying from yellow (valuable) 
through various shades of brown to dark brown. 
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Vula is portable, lightweight, compact and non-perishable, qualities which make it 
suitable as money. It is also divisible into units smaller than a fathom. The body is used 
to measure different lengths of vula, each of which has a name. The starting-point is 
always the tip of the second finger on one hand. 


korui : to the middle of the forearm (about 175mm) 
mase : to the elbow (about 350mm) 

pupuye : to the middle of the upper arm (about 600mm) 
igiligita : to the shoulder (about 750mm) 


vatanga : to the centre of the chest (about 900mm) = half a fathom 
lewa ere : one fathom (nearly 2 metres). 


M. COOPER, Economic Context of Shell Money Production in Malaita, in Oceania, 41, 4, 1971, 
D, 2/2, 
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Multiple fathoms of vula are also used, particularly in bridewealth payments when 
between four and eight fathoms of brown vula attached to a pearlshell (kepe) are given. 


The diameter and thickness of the shell discs of different fathoms of vula vary 
considerably, but on any one fathom diameter is more constant than thickness. Tables I 
and II below show the diameter and thickness of discs taken from two different fathoms 
of brown vula from the same village, Talagone. The tables show that diameter is far less 
variable than thickness on the same fathom. For both samples 100 discs were measured 
in millimetres using a digital micrometer. 


TABLE I. DIAMETER OF DISCS OF VULA (n — 100) (in millimetres) 


Sample 1 Sample 2 
mean 
diameter 3.39 5.39 
maximum 3.59 5.67 
minimum 8722 5.16 
st. deviation 0.09 0.16 


TABLE II. THICKNESS OF VULA (n = 100) (in millimetres) 


Sample 1 Sample 2 
mean 
thickness 0.76 1.01 
maximum 1.39 1.65 
minimum 0.16 0.77 
st. deviation 0.30 0.23 


Diameter is a much more important determinant of the quality of vula than 
thickness; the smaller the diameter of the discs the more sought after they are. Thickness 
obviously determines the number of discs in a fathom, but as the discs are never counted, 
this is not an important criterion of quality. What is important is that quality is maintained 
within particular fathoms of vula. The different sizes also reflect the quality of 
workmanship of the different makers of vula. Another important qualitative factor is 
colour; the lighter the better, so that yellow discs are more valuable than brown ones, and 
dark brown ones are the least valuable. One fathom of yellow vula (vula misi) is worth 
five fathoms of dark brown vula (Kove vula kasoka; Kaliai vula asonga)!8. The different 
colours result from different shells being used. The usual material for making brown vula 
is a single bivalve (Kove-Kaliai /emulemu, probably the toothed pearlshell)!9. 


In pre-contact days vula was traded along the north and south coasts of New 
Britain from New Ireland, where it was made, and the Duke of York Islands. In New 
Ireland it is known as pele. The Kove-Kaliai obtained their vu/a from the Nakanai to the 
east and also from the Arawe on the south coast for which they gave red ochre, obsidian, 
mats, pearlshells and other items?0. Today, the Kove-Kaliai manufacture vula 
themselves. So, why should the Kove-Kaliai manufacture vula when modern money is 
readily available? It is after all a very labour-intensive occupation. 


3.2. Uses of vula 


To answer this question we need to look beyond traditional western concepts of 
money. Gregory posits two kinds of transactions : commercial transactions and gift 
transactions. Transactions involving traditional money involve not just commercial ones, 


18 D. COUNTS and D. COUNTS, The vula of Kaliai : A Primitive Currency with Commercial Use. 
in Oceania, 41, 2, 1970, p. 100. 


A. CHOWNING, Changes in West New Britain Trading Systems in the Twentieth Century, in 
Mankind, 11, 3, 1978, p. 303. | 
20 Ibidem, p. 298-299. 


19 


344 Primitive No, Traditional Yes : A Framework for Analysing Unconventional Forms of Money 


what Gregory calls objective relations, but also gift transactions, what he calls personal 
relations?!. Traditional money has socio-political functions, which may not be satisfied 


by western money. Below we will add a third function, religious functions. 


Counts and Counts discuss the economic functions of vula. They state, «it unites 
the two spheres of the economy, commercial and non-commercial (Gregory's objective 
and personal relations), and ties the economy into a viable integrated whole»22. Some of 
the commercial uses of vula they give are as follows. Vula may be used as a deposit, 
particularly to obtain a quick profit. It is also a standard of value. All items given as 
bridewealth payments are expressed in terms of fathoms of vula, and all valuables may 
be bought with vula. It is used to pay for services, for example helping to build a house, 
for renting a canoe, or for leasing land. It is used to buy food. But perhaps its most 
important use is as a store of wealth by which the status of men is determined. Donations 
of vula must be returned sooner or later with interest. In this way men accumulate vula 
for later use to earn prestige?3. 


To summarise, Counts and Counts claim that vula is a true currency because : 

itis divisible into smaller denominations; 

itis a medium of exchange and may be used to purchase almost any traditional item 
at a known equivalence; 

it is a standard of value; it is used as a means of payment for specialised and 
unspecialised services; it is subject to inflation; 

it may be counterfeited it is portable, compact, lightweight and non-perishable; 

it can be used as a store of value and as a standard for the deferred payment of 
debts; any debt may be satisfied with vula; 

it is in a limited but not fixed supply. 


These properties of vula satisfy many of the conditions which economists state are 
the requirements of money?4. 


But vula has uses other than commercial ones, and these account for the reasons 
why vula is now made by the Kove-Kaliai and why they still use it, despite their being, 
as Chowning says, «very heavily acculturated»25. Vula is an important means of 
maintaining social cohesion within the tribe. «When a man marries, he immediately 
becomes involved in an endless round of wealth exchanges, most of which take place on 
occasions marking the development of his first-born child»26. AII of these exchanges 
involve vula. The amount of wealth a man gives away, particularly vula, determines his 
status in society. It also establishes his relationship with his female relatives, who are 
very powerful in Kove-Kaliai society. «For every fathom of tambu (i.e. vula), a pair of 
mats must be returned»?7, The mats are made by women, so the more vula a man gives, 
the more he receives. The more vula he receives, the more mats he must give, and the 
more he becomes indebted to his female relatives who make the mats. Both the vula and 
the mats are inalienable because the men and their female relatives are in a state of 
reciprocal dependence?8, Vula must be given, not modern cash, because modern cash is 
alienable and lacks the inherent property of inalienability possessed by vula. Informants 
have also stated that vula has power and imparts strength to whoever possesses it. The 
system maintains social cohesion within the tribe because an individual is in constant 





21 C.A. GREGORY, op. cit., p. 8. 

22 p. COUNTS and D. COUNTS, op. cit., p. 100. 

23 Ibidem, p. 100-103. 

24 P. EINZIG, op. cit., p. 330. 

25 A. CHOWNING, Ceremonies, Shell Money, and Culture among the Kove, in Expedition, 15, 1, 
1072, фр, 2. 

26 Ibidem, p. 4. 

27 Ibidem, p. 4. 

28 C.A. GREGORY, op. cit., p. 12. 
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indebtedness and therefore under control. Wealth is kept within the tribe. No individual 
is able to amass a large fortune and thus create discord by upsetting the social and 
economic system. Vula also has religious functions. Sorcerers earn vula for their 
services, particularly in persuading debtors to pay up on demand??. Vula is always 
distributed in the ritual initiation of membership into a men's house?%, Again, modern 
cash cannot be used for this purpose because it lacks certain properties inherent in vula. 
These properties include those of giving power to the possessor, the ability to smooth the 
way for exchanges, and magical properties arising from its supernatural source. These 
properties have enabled vula to resist change : 


«The Kove have not adopted a Western attitude towards cash, because they think of it as 
something with which one can obtain desirable objects but not prestige»? . 


Vula's properties of conferring power and prestige and its function as a device for 
maintaining social cohesion are powerful agents of stability, which even the young 
cannot resist : 


«Many of the Kove, especially the younger ones, talk of limiting the time to be spent on 
vula work so that they can devote themselves to business, but no one is willing to be the first to 
cut back.»32. 


As long as these qualities are recognised, vula will continue to be used in the 
traditional economy of the Kove-Kaliai. 


4. An analytical framework 


Dalton states, «Primitive money is a complicated subject»??. There is therefore a 
need to develop proper analytical tools to describe it. An initial framework is offered 
here. It adopts many of the economic criteria of western economic theory, but also 
includes social and religious criteria to take into account the different; orientation of 
traditional money. The framework is expressed as a series of questions : 


Economic Socio-political religious 
Does it have utility and value? Is it a device for social cohesion? Does it have inherent properties? 
Is it portable? Does it promote intertribal harmony? 15 it exchanged during 
Is it indestructible? religious ceremonies? 
: Is it homogeneous? Is it a means of acquiring Does it have a super- 
Is it divisible? prestige or status? natural source? 
Does it have stability of value? Are there occasions on Is it powerful? 
Is it cognisable? which only it can be exchanged? Is it sacred? 
Is it a medium of exchange? Is it used in gift transactions? 
Is 1t subject to inflation? Is it inalienable? 


Does it give power? 
Is it in a limited but not fixed supply? Is it alienable? 


This framework takes into account the social and religious factors in which 
traditional money often plays an important part. Indigenous economic systems may not 
have died out, but they are changing. The analytical framework that is developed should 
be flexible enough to account for the changes that take place. 


29 — A. CHOWNING, op. cit., 1972, p. 5. 
30 Ibidem, p. 7. 

31 A. CHOWNING, op. cit., 1978, p. 306. 
32 bidem, p. 305. 

33  G. DALTON, op. cit., p. 167. 
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5. Conclusion 


___ This paper has suggested an analytical framework for traditional money to replace 
existing pre-analytical descriptions that are based on western evolutionary economic 
theory. This theory is unsatisfactory for a description of traditional money because it fails 
to account for the complexity of the systems in which it operates. The three-dimensional 
form of the framework reflects the functions of traditional money as an agent of 
economic diversity, social cohesion, political advancement and religious iconicity. 
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Modeling the Wear of Coins. The Tribologist's Point of View 
François DELAMARE* 


The wear of coins is an old, yet recurrent problem!: numismatists try to estimate it 
for metrology studies while monetary authorities and mints attempt to reduce and predict 
it for new monetary alloys. 


But the wear of coins is also a rather difficult problem, this for two reasons : 


- the wear of materials is currently poorly understood and is the subject of a lot of 
research done by specialists of contact mechanics and physico-chemistry of contacts, i.e. 
the tribologists. 


- the conditions of the contact between the coins — the monetary flow — are rather 
ill-defined. 


The study of the wear of ancient coins adds, of course, two additionnal difficulties 
since we have a less than representative sampling of coins and they have numerous 
reasons for changing their weight after they have been pulled out of circulation. 


The aim of this paper is to demonstrate that the state of the art in tribology enables 
us to propose a model for the wear of coins. This model brings into evidence the physical 
parameters involved. It allows us to have a better understanding of the experimental data 
and suggests a rational way to examine them critically. It is also in good accordance with 
experimental data. 


Before going any further, let us recall that four different parameters are often used 
to characterize the wear of coins due to circulation : 
* the loss of weight AP, (where A marks a difference), expressed in g or mg; 


AP 
* the ratio of the loss of weight to the initial weight, expressed in 6o; 
о 


АР 
* the ratio of the loss of weight to the length of circulation he expressed in 
t 
mglyear; 


* the ratio of the loss of weight to the length of circulation and the initial weight 


АР d in %o per year 
Po wos in %o per year. 


It is important to avoid confusion between them. 


Ecole des Mines de Paris. Centre de Mise en Forme des Matériaux, Sophia-Antipolis. 

E. Felder (École des Mines de Paris) has given a lot of his time for numerous fruitful discussions 
on abrasive wear. Let him be gratefuly thanked. 

Thanks also to Prof. Grierson, Hackens and Le Rider, as well as Mrs. C. Morrisson and Mr. J. W. 
Müller for stimulating conversations. 


Due to lack of space, we can publish here only portions of our work on the wear of coins. 
Interested parties can find in Fr. DELAMARE, Le frai ; le point de vue du tribologue, in Cahiers 
Ernest-Babelon, 6, 1993 in print a bibliographical survey concerning the wear of coins directly 
pulled out of circulation or artificially worn in a laboratory, and in Fr. DELAMARE, Le frai : le 
point de vue du tribologue, in PACT 35. Vie et survie des monnaies antiques, ed. by T. HACKENS 
and Gh. MOUCHARTE, 1992, in print an application of the present model to ancient coinages. 
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1. The different angles of approach 


The simplest way to tackle this question is to compensate for the loss of weight by 
an arbitrary, across the board, increase in weight. A value of 1 or 1,5% for AP/P, is 
often retained?. Such a solution is not a good one, since this correction does not depend 
on the duration of the flow. 


A second, more pragmatic approach consists in studying carefully the weight of a 
population of coins of same denomination and alloy, and originating from the same 
country. Subgroups corresponding to the same length of circulation are determined and 
weighed. Their mean weights are plotted versus the length of circulation (Fig. 1), or else 
the minting year. The slope of the curve gives the mean loss of weight by year (AP/At, 
with At, duration of the circulation). One can also easily calculate the mean ratio AP/P, 
(%o) for a year. A good example of this approach is the wealth of data published by the 
Mint of Paris?. 


a JEVONS 
e ROYAL MINT 


WEIGHT (g) 


У = 7,9847 - 0,0027х R= 1,00 
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Fig. 1. Distribution by circulation length of the average weight of the gold sovereigns studied by the 
Royal Mint in 1833 and by Jevons{. The equation is the (1) relation, where y is the weight (expressed in 
grams), and x, the circulation length (expressed in year). R is the correlation coefficient. The mean loss of 
weight is a = 2.7 mglyr, that is to say 0.3 %o by year. 


A third approach is a statistical one. It deals with the same type of population of 
coins, but, in opposition to the previous, it considers it as a whole. If the distribution of 
weight is negatively skewed (i.e. spreading on the light-weight side), Nanteuil, Kosambi 
and Müller? have shown that it could be explained by two phenomena acting separately, 
the occasionnal loss of coins and the wear of coins. Because these two phenomena are 
random processes, Kosambi proposed the following assumptions : 


e a normally distributed weight distribution for the new coins leaving the mint 
(mean weight Po; standard deviation so; variance so2); 


2 G.F. HILL, The Frequency Table, in NC, LV, 1924, p. 76-85; P. NASTER, Le probléme du 
coefficient de frai, in PACT 5. Statistique et Numismatique, ed. by Ch. CARCASSONNE and T. 
HACKENS, 1981, p. 71-74. 

3 [L. RUAU], Expériences de frai effectuées en 1884, Direction Générale des Monnaies et Médailles, 
Paris, 1885; ID., Expériences de frai effectuées en 1888, Administration des Monnaies et 
Médailles, Paris, 1888. See also R.T. SPURR, The Wear rate of Coins, in Wear, 8, 1965, p. 487- 
489; R.G. COPE, The Wear of U.K. Coins in Circulation, in Wear, 13, 1969, p. 217-224; G.B. 
ROGERS, Analyse statistique de deux trésors de monnaies romaines en or, in Gallia, 33, 1975, 
p. 257-265 and G. LE RIDER, Sur le frai de certaines monnaies anciennes et contemporaines, in 
Mélanges de la Bibliothèque de la Sorbonne offerts à André Tuilier, Paris, 1988, p. 70-83. 


4 W.S. JEVONS, On the Condition of the Metallic Currency of the United Kingdom, with Reference 
to the Question of International Coinage (part V on the Deficiency of Weight of the Gold 
Coinage), in Journal of the Statistical Society, 31, 1868, p. 426-464. 

5 


H. DE NANTEUIL, Le frai des monnaies d'or et d'argent, in Courrier Numismatique, III, 1927-1928, 
p. 74-100; D.D. KOSAMBI, The Effect of Circulation upon the Weight of Metal Currency, in 
Current Science, 6, 1942, p. 227-231 and J.W. MÜLLER, Quelques remarques sur le poids 
original de monnaies usées, in RN, s. 6, 19, 1977, p. 190-198. 
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• а normally distributed loss of weight per unit of time (mean value &; variance f). 


Then, the decrease in the average weight and the increase in the variance are each 
strictly proportional to the length of time the coinage has been in circulation (At). That can 
be written : 


P-Po-a.AÀt (1) or: AP = 0 AT (2) 


O 


Starting with the same assumptions, Müller goes further : through the calculation 
of classical statistical parameters (the moments of order 1 and 3) he calculates a value for 
the global loss of weight (AP) and hence, for the mean initial weight Po6. 


The statistical approach therefore gives two laws (formula (2) and (3)) for coinage 
loss of weight due to circulation. Is it not sufficient? No, because the physical parameters 
related to the coin or to its circulation, such as the nature of the alloy or its hardness are 
not apparent. They are all hidden in the coefficient o of (2). It would be very convenient 
to put them in evidence. This we shall try to do. 


2. The tribologist's approach 


The wear of materials results from different physical processes. In the case of the 
wear of coins by circulation, three act simultaneously : abrasion, corrosion, and material 
transfer ?. 


Because the general effect of wear on coins is a loss of weight, the third process is 
probably negligible, and will be neglected. 





Fig. 2. Observation of a worn coin surface by scanning electron microscope : note the multiplicity of 
the abrasion scratches. Aegina silver stater. Magnification : x 5000. 


Ruauë has clearly shown that the loss of weight was not proportional to the area of 
the coin : corrosion cannot act alone. It therefore follows that abrasion is a prerequisite 
for corrosion, and that abrasion is the dominant process. This assumption is 
supported by the observation of coins surfaces with high magnification by scanning 


6 — LW. MULLER, op. cit. 

A fourth intervenes for coins stocked in a vibration prone location (city environment, underground, 
streetcars, automotive traffic) : fretting corrosion. 

L. RUAU, Expériences de frai effectuées en 1888, Administration des Monnaies et Médailles. 
Paris, 1888. 
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Fig. 3. Theoretical evolution of the weight (P) of a single coin with the length of circulation (At) when 
Po (initial weight), F, kc and the nature of the alloy are constant. 
Fig. 4. Distribution by issue date of the average weight of the 42 000 French bronze 10 centimes coins 
sampled out of circulation. Each point represent over 100 coins. The wear is a = 13.6 mg/yr or 1.36 
%o by year. Based on data from Ruan. 
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Fig. 5. Theoretical decrease in weight of a single coin having undergone differing circulation conditions 
kc] and kc2 < Ке]. 

Fig. 6. Theoretical distribution by issue date of the average weight-of coins having undergone the same 
change in circulation conditions as in Fig. 5. 
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Fig. 7. Distribution by issue date of the average weight of the French silver 5 francs coins studied by the 
Monnaie de Paris. Based on data from Ruau!. 


electron microscopy. On all coins (gold, silver or bronze), one can observe that the more 
open to contacts the surface is, the more scratched it is (Fig. 2). 





9 L. RUAU, Expériences de frai effectuées en 1888, Administration des Monnaies et Médailles, 
Paris, 1888. 

10 ID., Expériences de frai effectuées en 1884, Direction Générale des Monnaies et Médailles, Paris, 
1885. 
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But Archard!! has proposed a (now classical) way to calculate the weight loss due 
to abrasion during a rubbing contact. Can we use it ? 


The contact between two solid bodies can be approximated by the contact between a 
smooth plane and a rough one. The area of contact is the sum of all the microscopic areas 
of contact resulting from the local indentation of the plane by the most proeminent 
asperities of the rough body. During the rubbing, these asperities scratch the plane. 
Depending on the angle of attack of the plane, there is either a removal of material with 
micro-chips formation, or only displacement of the material. Each process contributes to 
giving the surface a worn aspect, but only the first causes a loss of weight. Let us 
compute it. 


The loss of weight is proportional to the volume of the micro-chips (AV) : 
AP=p.AV 


where p is the specific weight of the material, here, the monetary alloy. But this 
volume is proportional to the rubbing length (Al) and to the area of contact (A) : 
AV=Ka.A.Al 


The theory of plasticity, a part of solid mechanics, makes it possible to calculate A. 
If a force F is applied to the upper body, the indentation of the softest (hardness Hy) by 
the hardest is stabilized when : 
E 


А=ң- 


F is here the load applied on the coin. The rubbing length is an additive quantity. It 
increases with the time during which the coin is in circulation and links the loss of 
volume to this duration (At). But the law is unknown. We shall make the simplest 
assumption, and suppose the rubbing length is proportional to the duration of the 
circulation : 

Alike At 


We shall call the constant, Ко, the intensity of circulation, expressed in meters per 
year, for example. One can note that this hypothesis is equivalent to Kosambi's and 
Müller's assumption of «homogeneous random process». Then : 


AP = Ka. jF. kc. At 
v 

For the commonly used monetary alloys, the dimensionless abrasion constant (Ka) 
has a value close to 0.0312. Hence the loss of weight due to abrasion alone. 


The influence of corrosion can also be taken into account because, as we have seen, 
corrosion acts through the abrasion process. A dimensionless corrosion constant will be 
added as a multiplicative coefficient (K;). The loss of weight of coins due to circulation 
will be expressed by: 


spera | ko. fo Ге ег à 


The loss of weight is proportional to the specific weight, to the 
sensitivity of the monetary alloy to corrosion, and inversely proportionnal 


11 J.F. ARCHARD, Wear, in Interdisciplinary Approach to Friction and Wear, NASA, Washington, 


1968, p. 267-333. 
12 M.M. KHRUSCHOV, Principles of Abrasive Wear, in Wear, 28, 1974, p. 69-88. 
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to its hardness; it is proportionnal to the contact force, to the intensity 
and the length of the circulation. 


If we compare (4) with (2), we can see that different physical parameters hidden 
behind the coefficient a have been made explicit. These parameters belong to two groups: 


* those related to the nature of the monetary alloy : specific weight, sensitivity to 
corrosion, hardness, quantities which can all be experimentally determined (15t block). 


+ those related to the conditions of circulation: intensity, contact force, and length of 
circulation. The first two parameters are unknown in a real life situation (2nd block). 


The precise shape of the coin (surface, thickness, pattern...) is not involved, nor is 
its weight. However, P can be indirectly involved, when connected to face value (gold 
and silver coins) or contact force (coins circulating packaged by weight)!3. 


In this tribologist's approach, the circulation is represented by F. Ke, the 
product of a force by a length, i.e. work (expressed in joules). Physically, it is the 
work dissipated through rubbing. 


3.The theoretical prediction of the decrease in weight with circulation length 


This model lets us predict the changes of the mean weight of a population of similar 
coins with the length of circulation. 


Let us first remark that the wise practice of choosing as a coin population coins of 
same denomination and alloy, and originating from the same country corresponds to 
fixing the specific weight, the hardness, the susceptibility to corrosion, the intensity of 
circulation and the contact force. Only the duration remains as a free parameter. 


For a better understanding, in the following text, we shall separate the decrease in 
the weight of a single standard coin with the circulation length from the distribution of the 
mean weights of coin populations as a function of issue date. 

If all the parameters remain constant, the curve representing the decrease in weight 
of a single coin is a half-line, starting from the initial weight P; (Fig. 3). The wear of the 
French XIXth century bronze coins is a good example of a population of coins following 
this very simple behaviour (Fig. 4). The slope of the curve represents really the annual 
average loss of weight, a. 


3.1. Change in circulation 


Let us now suppose that one of the circulation parameters varies. For example, the 
contact force F decreases (a heavy coin is pulled out of circulation) or the rubbing length 
by unit of time — k, — decreases. Fig. 5 shows the evolution of the weight of a single 
coin: two line segments. The first starts from P, at time t, (date of issue) and stops at t;; 
from this point the weight follows the second segment of smaller slope. 


Fig. 6 shows at time t (posterior to tj) the distribution of weights of a coin 
population as a function of issue date : two line segments, that corresponding to the more 
recent issues going through P,. The graph — which differs from that representing the 
evolution of the weight of a single coin — reads as follows : from time t when this 
examination took place to time t; (at which circulation changed), the coins followed 
circulation kc». Hence their distribution according to the corresponding line segment. 


Before, they followed kcj > Коо, hence a weight loss higher than that first line. 
Superposing these two graphs would, of course, yield a parallelogram. 
13 Fr. DELAMARE, Le frai : le point de vue du tribologue, in Cahiers Ernest-Babelon, 6, 1993 in 
print. 
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Note that the slopes of the different segments of the curve represent directly the 
different annual average loss of weight. Let remark also that, in this configuration, the 
curve starts at P, for t. 


The French silver 5 francs («écu») gives a direct illustration of this particular case 
(Fig. 7). Because neither the composition of the alloy, nor the initial weight P, has 
changed, we can attribute the change of slope occurring around 1844 to a change in 
circulation. Over the 1834 / 1844 period, a = 8,5 mg/an; and over the 1844 / 1884 
period, a = 4,5 mg/an. 


Less brutal a change in circulation would cause the same change in slope, albeit 
more progressively. 


3.2. Change in alloy 


A change of alloy (a; to a2) modifies simultaneously the abraded volume (Ke and 
Hy), and the alloy specific weight. There are therefore two major reasons for a change in 
weight. For a better understanding, we shall look first at the change in abraded volume. 


The volume of a single coin struck out of the a; or a? alloy will decrease linearly 
starting at the initial volume Vo, according to the corresponding half-line, as shown in 
Fig. 8. The weight will do the same. 


Let us assume now a coinage struck out of a; alloy from ty to t;, and out of the a» 
after. Two cases are possible. 


First, in spite of the change in alloy, the initial volume of a coin remains constant in 
this coinage. Then the volume of each coin will decrease, following a subsegment of the 
half-line a, starting at Vo, corresponding to the wear of that alloy under those conditions, 
up to the time of change (tj). There it will jump onto the half-line going through Vo and 
corresponding to.the wear of the second alloy. Fig. 9 shows the distribution of volume 
obtained at some instant posterior to tı in a population as a function of issue date : two 
line segments converging to Vo but separated by a discontinuity. From the time t when 
this examination took place until t;, the coins are made of the later alloy; they lie therefore 
on the line with corresponding slope. Those issued earlier lie on the line with the steeper 
slope. There is a discontinuity in volume at t;. Reverting to weights consists in 


multiplying the volume by the specific weight (p). If p2 < pj, the slope difference 
between the curves of Fig. 9 increases, and the weight discontinuity is more marked than 
the volume discontinuity. If p2 > pj, the relatives positions of the two curves get clother 
and could be reversed. 


If now with the change in alloy, a change in the volume of the coin is decided, the 
initial volume Voi (alloy a;) decreases for exemple to Vo2 (alloy a2). Fig. 10 shows the 
volume decrease of two single coins made of the different alloys. Fig. 11 gives the 
distribution of the average volume obtained at some instant posterior to t; . two segments 
that did not converge to the same initial volume. Taking into account the specific weights, 
we obtain the weight distribution of Fig. 12. If the change of the initial volume is done to 
conserve the initial weight P, in spite of the change in alloy!^, we obtain the distribution 
of Fig. 13, where the curve starts from Po. 


In both cases, the different slopes give directly the average annual loss of weight . 


We can compare this late situation and historical data. In the case of the change in 
monetary alloy which occurred in Great-Britain between 1946 and 1947 (when the silver 
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Fig. 8. Theoretical decrease in volume of two single coins of same face value issued with the same 
initial volume, Vo, and struck from two different alloys, a? being more resistent to abrasive wear and 
corrosion than a]. 

Fig. 9. Theoretical distribution by issue date of the average volume of a coinage for which one changes 
from alloy a] to alloy a? at time t]. 
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Fig. 10. Theoretical decrease in volume of two single coins of same face value issued with different 
initial volume (Vo] and Vo2) and struck from two different alloys (a2 being more resistent to abrasive 
wear and corrosion than a]). 

Fig. 11. Theoretical distribution by issue date of the average volume of a coinage for which one changes 
from alloy a] to alloy a? and from initial volume Vo] to Vo2 at time t]. 
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Fig. 12. Theoretical distribution by issue date of the average weight of coins having undergone the same 
change of alloy and initial volume as in Fig. 11. 

Fig. 13. Theoretical distribution by issue date of the average weight of coins having undergone the same 
change of alloy and initial volume as in Fig. 11, but with conservation of the initial weight Po. 


based quaternary alloy was replaced by copper-nickel), Fig. 14 shows the weight 
distribution. Indeed, at the time of the change in alloy (the density of which went from 
9.58 to 8.94, hence a loss of 7%), in keeping with a long tradition, the monetary 
authorities chose to maintain weight rather than volume. They voluntarily suppressed the 
discontinuity we should observe on the weight at the expense of one on the volume of the 
coin. Hence the similarity between Fig. 14 and Fig. 13. Fig. 15 presents the data of 
Fig. 14 converted from weight to volume. Computing the evolution of the volume of the 
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coins from their weight, taking the density of the alloy into account: we do indeed recover 
the shape of the curve predicted from the model (Fig. 11). 


3.3. The initial weight varies 


Fig. 16 shows the evolution in weight of two single coins differing only by their 
issue weight (Pp and P,-AP,) and having undergone the same circulation conditions : 
two parallel half-lines of slope o going through their respective issue weights. Fig. 17 
shows the theoretical distribution by year of issue, at time t > tı, of a population issued 
over several years, first at weight P, from t, to tj, then at P,-AP, thereafter ` two 


segments of the lines with slope a. AP, can be easily read from the graph; t; shows the 
time at which the change in initial weight took place. Fig. 18 gives an example of this 
behaviour, with the ptolemaic tetradrachmas of the Meydancikkale hoard. 


But another case can occur: the decrease of the initial weight can also be 
progressive. Then, each issue has its own initial weight and follows its own parallel line 
with slope a. Fig. 19 shows the results as a weight distribution by year of issue for a 
decrease beginning at t; and ending at t». The corresponding part of the curve will be 
close to a straight line with another slope (y, for exemple), but will be exactly a straight 
line only if AP, / (t2-tı) is constant. The following relation holds between these 
quantities: 

ARARS 2 ARG 
ou ^ bg 


if AP, / (t2-t1) < a, the slope y is positive; it is negative otherwise. After having 
measured « and y, one can compute the more significant quantity AP, / (t?-t;) — a - y. 


The striking feature is that in this part of the curve, the slope does not 
represent the average yearly loss in weight a. Attention must be drawn to the 
fact that, for recent times, the issue weight seems too low. 


The brass sesterces of the Garonne!? hoard are probably a good example of this 
phenomenon (Fig. 20). 


4. The comparison of circulations 


Comparing the average annual losses of weight due to wear of different coinages, 
for example aurei (&;) and sovereigns (a2), requires some precautions. It is a well 
known fact for numismatists, but nobody knew so far what adjustments to make to 
compensate for the different kinds of alloy used. Our model does it. 


Suppose that we dispose of loss of weight data correctly reflecting the wear due to 
circulation. What precautions should one take to obtain a correct a value? First, the P — 
f(t) curve gives us precious, but global informations. If it is a straight line, it is probably 
related to the monetary circulation!®. Does its slope give directly the value a, or not? So, 
the following questions must imperatively have an answer : 


e what is the composition of the alloy? This is a very important point on which K., 
p and H, depend. 


15 C. CARCASSONNE, in Le Trésor de Garonne, ed. by R. ÉTIENNE et M. RACHET, Bordeaux, 1984, 
p. 346-370. 
16 G.B. ROGERS, op. cit. 
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Fig. 14. Distribution by issue date of the average weight of shillings. The change of alloy took place in 
19461194717. 
Fig. 15. Evolution of the volume of the shilling corresponding to Fig. 14. Based on data from Cope! 8 
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Fig. 16. Theoretical decrease in weight of two single coins of the same value, struck in the same alloy, 
and having undergone the same circulation conditions, but issued with two different initial weight. 

Fig. 17. Theoretical distribution by issue date of the average weight of coins having undergone the same 
change in initial weight as in Fig. 16. 
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Fig. 18. Distribution by issue date of the average weight of ptolemaic tetradrachmas from the 
Meydancikkale hoard. The importance of the populations of coins is indicated. The graph brings into 
evidence the wear (a = 10.2 mg/yr) and an initial weight drop of APo = 30 mg around -254 (Davesne)!9. 
Fig. 19. Theoretical distribution by issue date of the average weight of coins of the same value, struck in 
the same alloy, and having undergone the same circulation conditions, but issued — for the last five — 
with regularly decreasing initial weight. 


* did it remain constant during the period studied? If this is the case, the slope of the 


curve is really a. If not, this period should be split into smaller intervals where the slope 
is constant. 





17 R.G. COPE, op. cit. 
I5 Ibidem. 
19 A. DAVESNE and G. LE RIDER, Gülnar II : Le trésor de Meydancikkale. Paris, 1989, p. 264. 
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* does the initial weight vary during the period studied? 


Then, from the knowledge of the alloy compositions (fineness...), we can deduce 
P1, P2, Hy; and Hy2; we know a, and «2, and we remember that K, is the same for all 
the coinages. Then : 


91 Ко рі Ну К.Е 
02 Ko p2 Hy1 kc2.F2 


Fk | «102 Ну | Ко 
F2.kc2 02 рі Hy? | Ка 


The quantity in the block being a numerical value, the result depends on the ratio of 
the corrosion sensitivities Ke2 / Ke1. 


and : 


For example, let us compare the circulations of French gold and silver 5 francs 
coins having circulated simultaneously between 1855 and 1870 : 

* gold : a gold-copper alloy 900-100; p, — 18.27 kg/dm?; Hy, — 147 kg/mm?. 

e silver : a silver-copper alloy 900-100; p, = 10.35 kg/dm3; Hys = 120 kg/mm?. 

From Ruau? and Delamare?!, a, = 1.6 mg/year and a, = 4.5 mg/year. 


Fy.k K 
then: Ee = 0.25. E 
Е Fs kcs Keg 


The Kes / Keg ratio is unknown, but could be determined. 


When the two alloys are identical, we have exactly : 


Fi.Kkı oi 
F2k2 o, 


For example, let us compare the circulations of tetradrachmas of ptolemaic and attic 
standards, from the Meydancikkale hoard?2. 


Apto = 10 mg/year «ап = 5 mg/year. 
Then : (F.kc )pto 7 2 (F.kc Jat 


hence, the circulation of ptolemaic tetradrachmas is not only more intense that the 
circulation of the attic tetradrachmas as hypothesized by Le Rider and Davesne, but more 
precisely twice more intense??. The relevance of this result hinges, of course, on the 
correctness of a; and a. 


20 L.RUAU, Expériences de frai effectuées en 1884, Direction Générale des Monnaies et Médailles, 
Paris, 1885. 

21 Fr DELAMARE, Le frai : le point de vue du tribologue, in Cahiers Ernest-Babelon, 6. 1993 in 
print. 

22 A. DAVESNE and G. LE RIDER, Gülnar II : Le trésor de Meydancikkale. Paris, 1989. 

23 Fr. DELAMARE, Le frai : le point de vue du tribologue, in PACT 35. Vie et survie des monnaies 
antiques, ed. by T. HACKENS and Gh. MOUCHARTE, 1992, in print. 
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Fig. 20. Distribution by issue date of the average weight of sesterces from the Garonne hoard 
(Carcassonne)?4. a = 47 mglyr and y = 3 mglyr. Hence the average value of AP/(t2-t]) seems constant; 


its value is 44 mglyr. 
5. Conclusions 


The state of the art in tribology enables us to propose a physical model for the wear 
of coins. This model fits well with bibliographical data on the wear of coins by 


circulation or data obtained in laboratories with specialised wear tests?^. 


This model confirms the statistician's approach, but brings into evidence the 
physical parameters relevant to wear, separating those relative to the coins from those 


linked to circulation. 


We are able to predict the shape of the curves representing the evolution of the 
weight during circulation when each parameter varies. Hence we are able to gain a better 
understanding of the experimental curve P = f(t), to compute a parameter related to 
circulation, F.k;, the work dissipated through rubbing, and to detect its variations. 


This also requires from every one a careful methodical approach to guarantee that 
credible results are obtained in this domain. 


24 C, CARCASSONNE, in Le Trésor de Garonne, ed. by R. ÉTIENNE et M. RACHET, Bordeaux, 1984, 


p. 346-370. 
25 ID., Le frai : le point de vue du tribologue, in Cahiers Ernest-Babelon, 6, 1993 in print. 
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Procédé de différenciation des monnaies et bijoux d'or 
antiques des contrefacons contemporaines 


Guy LACAM' et J.-L. LEBRUN** 


Exposé liminaire 


Les contrefacons, et singuliérement celles des monnaies, apparurent en méme 
temps que revétaient une certaine ampleur la confection des objets de parure en or et la 
frappe de piéces d'or, d'argent, voire de bronze. 


Le droit régalien de battre monnaie fut défendu par une législation draconienne des 
détenteurs du pouvoir, que ce fut au sein de l'Empire romain ou de chacune des villes de 
la Grande Gréce qui avaient essaimé le long du littoral de la Mare Nostrum. Se voyaient 
punis de mort non seulement les faussaires mais aussi leurs complices que ce fut au 
niveau de la fabrication ou de la diffusion des faux. 

Néanmoins on peut dire que les contrefacteurs ne cessérent jamais leur activité, 
avec plus ou moins de bonheur et d'entregent. 


La numismatique reçut ses lettres de noblesse au cours du siècle dernier grâce aux 
travaux d'érudits distingués, parfaitement désintéressés. Dès lors que se multipliaient les 
cabinets de médailles particuliers et que les musées achetaient sur le marché afin de 
compléter leurs collections, les contrefacteurs réapparurent. Certains sont passés à la 
postérité en raison de la perfection de leurs imitations. Ainsi, de l'Allemand Beker dont 
Cohen signale maints coins particulièrement dangereux. 


Durant le premier tiers de notre siècle, les Turcs, accessoirement, et les Libanais, 
principalement, s'adonnèrent à la fabrication de fausses monnaies anciennes, de manière 
artisanale, visant davantage à séduire les touristes que la clientèle internationale en 
numismatique. Les contrefaçons les plus originales nous vinrent d'Italie, où l'on excella 
toujours dans l'art de la gravure des pierres dures, intailles et camées. 


Peu aprés la fin de la derniére guerre mondiale, l'imbroglio politique qui se créa au 
Moyen-Orient et s'y poursuit, avec l'intervention plus ou moins occulte de la Syrie et de 
l'URSS, le panorama de la contrefaçon se modifia de manière radicale. Les mutations en 
perspective apparaissent d'autant plus inquiétantes que la Bulgarie entre en lice, au plus 
haut niveau. Or, sur le plan industriel, la Bulgarie, c'est autre chose que la Syrie ou le 
Liban. L'axe Moscou, Damas, Beyrouth, Sofia ne constitue pas une utopie. Il faut bien 
s'en convaincre. Si nous ne réagissons pas dans ce domaine, pas plus que nous ne le 
faisons en tant d'autres, nous n'en sommes qu'au commencement de nos déboires. 


Cependant, le problème restait impossible à résoudre jusqu'à ce jour puisque l'on 
ne savait dater, même très approximativement, l'or comme on ne sait dater le mercure et 
l'antimoine. Nos travaux représentent donc une première mondiale bien qu'il ne faille y 
voir qu'une porte ouverte sur un vaste champ d'investigations. 


A. La lutte contre les contrefaçons 
1. Les essais infructueux 
Sans préoccupation mercantile, simplement afin de sonder les limites du nucléaire 


dans tous les domaines, des centres de recherches se sont créés en France, dans le cadre 
des CNRS, qui ont inclus, à une ou deux exceptions près, l'authentification des 


Paris. 


** École supérieure des Arts et Métiers, Paris. 
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monnaies anciennes dans leurs programmes de travaux, tout en se spécialisant ici sur 
l'analyse des alliages, là sur les restructurations moléculaires internes. 


Le prof. Fr. Delamare de l'Ecole supérieure des Mines de Paris, à Sophia-Antipolis 
(Valbonne), étudie, pour ce qui nous intéresse, les effets de contraintes que subissent les 
métaux lors de leur frappe, pour les obliger à s'insérer dans les incisions d'une 
composition monétaire, et la détente qui se manifeste ultérieurement. 


Cette détente a été mise en évidence par le prof. Fr. Delamare dans un article des 
Cahiers Ernest-Babelon!, au cours duquel l'auteur donne, en particulier, la 
spectrographie des lignes de force internes d'une monnaie de Phocas, en suite des effets 
de contrainte. Qu'il y ait détente aprés la contraine est une chose; la mesurer en est une 
autre. La détente se manifeste si lente au cours des siécles que l'on ne dispose pas encore 
de moyens optiques ou de méthode permettant de la mesurer. Il est donc exclu de 
s'appuyer sur le binóme «contrainte-détente» pour déterminer l'ancienneté d'une monnaie 
d'or. 


Le professeur J.-N. Barrandon et son équipe du cyclotron d'Orléans a obtenu des 
résultats absolument extraordinaires au niveau de l'analyse des alliages des monnaies d'or 
romaines et byzantines sur douze siécles?. Le degré de précision atteint le millionième 
(106) p.p.m. 


Malgré ces résultats remarquables, le nucléaire s'est révélé incapable, jusqu'à ce 
jour, de fournir des critéres afin de distinguer l'or ancien de l'or moderne. 


Un laboratoire privé à Arcachon, le C. A.R.M.E a voulu étendre son activité, 
orientée vers l'industrie, à l'authentification des monnaies anciennes. La fiabilité de son 
procédé neutronique se révéla trop incertaine pour que réussisse sa commercialisation. 


À Zurich, à Bruxelles, en divers centres d'études de Grande-Bretagne, usant de 
méthodes relevant du nucléaire ou de rayons X (Centre de Recherches de Namur, Notre- 
Dame de la Paix), l'on n'a pas dépassé le stade des études des CNRS francais. 


Devant ce bilan négatif, pour ce qui nous intéresse, que faire? 


Faudra-t-il toujours se fier au toucher, en frottant la monnaie doucement entre le 
pouce et l'index pour apprécier l'acuité des reliefs ou l'arrondi des arêtes originales, pour 
juger de l'authenticité d'une monnaie ou d'une contrefaçon? 


C'est alors que fort de plus de trente ans d'expérience du travail des alliages de 
métaux non ferreux et connaissant leur sensibilité à des impondérables hors de la faculté 
de prévision des ingénieurs spécialistes de leur fabrication, nous nous sommes demandé 
si les progrés réalisés dans la technologie de la haute métallurgie et des métaux spéciaux 
pour utilisation spatiale, ne comportaient pas un créneau oü l'on pourrait trouver une 
solution à notre probléme. 


Un heureux concours de circonstances nous mit en rapport avec Monsieur le 
Professeur Lebrun, de l'École supérieure des Arts et Métiers (ENSAM) à Paris. Le 
Professeur Lebrun nous reçut et écouta avec simplicité, sinon une cordialité spontanée, 
dont nous lui saurons toujours gré. Malheureusement, son emploi du temps est trés 
chargé, trop chargé. En définitive, s'il accepta d'entreprendre des recherches dans le sens 
que nous souhaitions, en nous laissant la charge de la logistique, c'est précisément en 
raison des difficultés qu'il pressentait dans la recherche d'une solution au probléme posé. 
La Science est une grande tentatrice! 





l Fr. DELAMARE, Le frai : le point de vue du tribologue, dans Cahiers Ernest-Babelon, 6, 1993 
sous presse. 

C. MORRISSON, C. BRENOT, J.-N. BARRANDON, J.-P. CALLU, J. POIRIER, R. HALLEUX, L'or 
monnayé I. Purification et altération de Rome à Byzance (Cahiers Ernest-Babelon, 2), Paris, 1985. 
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Nos essais n'ont porté que sur des monnaies romaines et byzantines des IVe au 
VIle siècle, période durant laquelle la teneur en or de l'alliage des monnaies est restée 
élevée. On peut considérer les résultats obtenus comme s'étendant aux monnaies et aux 
bijoux en or antérieurs au VIe siècle. 


2. Nos recherches 


La technique employée est basée sur la diffraction de rayon X ciblé sur un point 
précis de la monnaie, les photons diffractés venant impressionner une plaque ou un film 
photographique plan, sous un agrandissement adéquat par microscope à balayage. 


Elle relève de la méthode dite des Poudres en ce sens que les massifs 
polycristallins, formés de petits grains, sont équivalents aux particules poudre d'un 
échantillon finement réduit en poudre soumis à examen. 


Le rayon est monochromatique. Il n'y aura diffraction que lorsque le faisceau fait 
un angle 0 — solution de la loi de Bragg — avec une famille de plans cristallins. Les 
particules étant orientées au hasard, il y aura toujours une famille de plans (hkl) donnant 
lieu à diffraction de sorte que l'on obtient simultanément tous les faisceaux susceptibles 
de diffracter — ces faisceaux formant des cónes de demi-angle au sommet 2 0 — (Fig. 1). 





échantillon 


Fig. 1. Cónes de diffraction obtenus par la méthode des poudres. 


Une monnaie prise pour cible est constituée elle aussi, par de nombreux grains 
contenant plusieurs plans cristallins (hkl). Un rayon X monochromatique en atteignant le 
matériau étudié subira un phénoméne de diffraction qui se traduit par une succession de 
cónes, un résidu de photons se perdant dans la masse de la monnaie. 


On voit sur la figure 1 que la juxtaposition des sommets des cónes de diffraction 
produira une circonférence parfaite qui viendra impressionner un film ou un plan-film 
disposé de maniére adéquate. L'on pourra aussi bien enregistrer la coupe des cónes en 
plagant le film enregistreur à telle distance compatible avec le type et la grandeur de 
l'image recherchés, entre le point ciblé et les faisceaux de retour diffractés. On se trouve 
donc en mesure d'étudier une trés grande diversité d'images. Nous en retiendrons deux 
types (Fig. 4-8). 


La figure 2 montre le schéma de principe des expérimentations et l'allure des 
anneaux recueillis sur les films. 


Le rayonnement X utilisé étant constitué d'un doublet Kal et Ka2 (longueurs 
d'onde trés voisines (Fig. 3)), chaque anneau résulte de la superposition de 2 cercles, 
séparés ou non suivant leur largeur individuelle. 


364 Procédé de différenciation des monnaies et bijoux d'or antiques des contrefacons contemporaines 


anneau constitué 
de 2 cercles concentriques 
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Fig. 2. Diffraction sur chambre plane Fig. 3. Kal - Ka2. 
(diagramme en retour). 





Fig. 4. 


De ces données élémentaires, on peut retenir : 


1. L'angle de diffraction O est lié au diamètre de l'anneau si la distance film- 
échantillon est connue. Cette valeur est caractéristique du paramètre cristallin (valeur du 
côté du cube représentatif de l'empilement des atomes). Dans le cas de l'or, ce paramètre 
peut varier de façon plus ou moins importante selon les éléments d'alliage du métal. 


2. La continuité de l'anneau. S'il est ponctué, la zone du matériau comporte des 
grains ou des sous-grains contenant des défauts cristallins de diverses origines. Avec les 
monnaies fausses, ces ponctuations révélatrices proviennent d'un alliage imparfait soit au 
niveau de sa composition, soit au niveau de sa préparation et des diverses opérations de 
sa fabrication. 

Par contre si le cercle est continu et fin, c'est que le métal est formé d'un alliage 
homogène, constitué par des grains petits recristallisés ou restaurés. 


3. L'épaisseur de l'anneau. Cette information est en relation directe avec les 
opérations métallurgiques subies par le matériau. Avec la technique photographique 
utilisée ici cette valeur peut être semi-quantitative. (En utilisant un goniomètre on peut la 
quantifier de façon plus fine). 
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Ces trois points ont été soulignés dans l'étude présente, plus spécifiquement le 
troisieme qui peut rendre compte de l'état microstructural du matériau sur une épaisseur 
de quelques microns. Cet état peut refléter les diverses déformations subies par les 
couches superficielles de la monnaie principalement par les conditions de frappe de la 
piéce (température, effort, vitesse de déformation, etc...) mais aussi les frottements lors 
des manipulations ultérieures de la piéce (cas des piéces usées). C'est le premier aspect 
qui pourrait éventuellement caractériser les pièces anciennes originales des fausses 
monnaies qui seraient frappées dans des conditions très différentes. 

En fait, nous verrons plus loin que le problème est beaucoup plus complexe. 


On notera, incidemment, qu'il est bon de cibler toujours les mêmes points sur une 
monnaie en essai et de préférence un point en relief : extrémité du nez, menton, diadème 
etc. 

En effet, le champ plat de la monnaie, au droit comme au revers, ou un méplat de la 
joue ou du cou, bref, toute surface sans relief subissait une déformation différente que 
lorsque le métal devait pénétrer de force dans des incisions plus ou moins profondes et 
plus ou moins étroites pour produire le relief prévu de la composition. 


Trois méthodes ont été utilisées pour recevoir une image des cônes de diffraction 


1. Méthode 1. Analyse de l'anneau enregistré avec une distance film-échantillon de 90 
mm 


Nous savons (Fig. 2) que l'angle de diffraction © est lié au diamètre de l'anneau si 
la distance (film-monnaie) est connue. Or, cette distance dépend des choix de l'opérateur. 
On pourra donc obtenir une image nette de l'anneau par tátonnements. La définition de la 
distance (film-monnaie) une fois obtenue servira toute une série d'essais. L'angle de 
diffraction apparait donc comme une conséquence et non comme une donnée de base de 
départ. 


Bien que nos essais n'aient porté que sur des monnaies romaines et byzantines à 
teneur d'or élevé, on peut considérer les résultats obtenus comme s'étendant à des 
monnaies et bijoux moins riches, dans une proportion modérée, en métal fin. 


L'épaisseur du cercle est moindre sur les monnaies authentiques (5 mm) que sur les 
contrefaçons (7 mm). En outre, les cercles de ces derniers, plus larges montrent dans 
certains cas, en liaison avec la qualité de l'alliage, ou la façon dont il a été formé, des 
taches plus ou moins importantes, signes que l'on retrouve fréquemment (Fig. 5-6). 


La méthode présente l'inconvénient d'une inégalité de la luminosité du cercle et des 
taches qu'il peut comporter. On éliminerait cet inconvénient en employant un matériel 
adapté à la fin recherchée et non un matériel aux usages polyvalents, souvent réglé pour 
des travaux de longue durée, ainsi qu'il en fut pour nos recherches. 


2. Méthode 2. Analyse de la circonférence extérieure et des anneaux intérieurs enregistrés 
avec une distance film-échantillon de 38 mm 


La distance «film-monnaie» est plus courte que suivant la méthode précédente. 
Divers temps d'exposition et deux sortes de collimateurs ont été utilisés. On peut dire 
qu'un petit collimateur n'améliore pas les résultats tout en exigeant des temps 
d'exposition beaucoup plus longs. Or ces derniers n'améliorent pas la netteté des images. 


En conclusion on a gardé les données essentielles, sauf la distance «film-monnaie» 
et temps d'exposition de la méthode 1. 


, On obtient par cette méthode une image comportant deux cercles concentriques. La 
circonférence extérieure, fine, présente un diamètre voisin de celui obtenu par la méthode 


1. Le premier des cercles intérieurs présente une luminosité plus forte que le second 
(Fig. 7-8). 
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Fig. 5. Monnaies authentiques 
65 mim env. (methode I). 





Fig. 7. Monnaies authentiques 
p 3 mim -0 


Fig. 6. Monnaies fausses 
ø 7 mím env. (méthode 1). 





Fig. 8. Monnaies fausses 
ø 5 mim -0 


L'essentiel réside dans la différence de largeur de l'un et l'autre cercles. Le premier 
des deux cercles — celui vers l'extérieur — est à prendre en considération 
préférentiellement en raison de sa luminosité qui rend plus facile les mesures. 


Sa largeur, pour une monnaie authentique, est toujours inférieure à celle du cercle 
d'une monnaie de contrefaçon. La différence est très petite mais mesurable avec 
n'importe quel instrument gradué en millimètres. La largeur de l'ordre de 3 mm pour une 
monnaie authentique est quelque peu supérieure à 4 mm pour une monnaie fausse. 

Afin de mieux faire ressortir les différences de largeur des anneaux on pourra 
agrandir les images des clichés (Fig. 9-10). 


3. Méthode 3. Etablissement d'un système de référence en faisant enregistrer par 
l'ordinateur les pics de diffraction, c'est-à-dire la section des anneaux centraux 
enregistrés par le film 


Nous n'avons pas poursuivi dans cette voie à l'intérêt incertain par manque de 
temps. 


En fait, l'or est un métal très particulier. D'une part, il ne se présente que sous trois 
aspects moléculaires. D'autre part, il reste sous une forme solide jusqu'au voisinage de sa 
température de fusion : 1650°. La métallurgie impose donc aux contrefacteurs des 
manipulations qu'ils ignorent encore. 





Fig. 9. Monnaie authentique : arc de cercle (éch. 1 : 2) (méthode 2). 





Fig. 10. Monnaie fausse : arc de cercle (éch. : 1 : 2) (méthode 2). 


Une métallurgie simplifiée du métal conduit à une contrefaçon — s'il s'agit d'une 
frappe monétaire — d'une dureté moindre que celle d'une monnaie authentique. La dureté 
se situera entre 30 sur les champs dépouillés et 45 sur les reliefs sous contrainte au lieu de 
40 et 70 degrés indiqués par un micromètre Leitz. Sur un médaillon faux de Tzar Duchan 
(1346-1355) de p 55 mm et 3/10e de mm d'épaisseur, de 7 tetarteron (20,2 g) frappé à 
chaud, l'examen métallurgique du document donne une dureté moyenne de 36 Hv sur les 
fonds et de 40,9 Hv sur les reliefs. 


Ainsi se trouve scientifiquement expliqué, au plan de la métallurgie que les fausses 
monnaies se plient facilement alors que les monnaies authentiques résistent aux effets 
destructeurs de leur circulation. 


Conclusion 


Notre méthode de détection des contrefaçons modernes de monnaies d'or, de 
bijoux et autres objets d'or des IVe au VIe siècles de notre ère, c'est-à-dire du Bas- 
Empire Romain et de l'Empire byzantin jusqu' à Héraclius (613-630), même si elle ne 
repose pas sur une analyse complète de la métallurgie de l'or, nous apporte des 
informations internes au métal (même sur une faible épaisseur) qui sont bien en relation 
avec l'authenticité des monnaies d'or de l'époque et les contrefaçons modernes et 
contemporaines. 


Sur la soixantaine d'essais que nous avons effectués, depuis un aureus de Trajan 
jusqu'à un solidus d'Héraclius nous n'avons enregistré aucune défaillance. 
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Ce fut pour s'être trop attaché aux différences superficielles des monnaies que le 
C.A.R.M.E a échoué. Quel que soit l'aspect que l'on étudie de la surface d'une monnaie, 
il n'y en a pas deux qui soient identiques. D'où le manque de fiabilité du C. A.R.M.E. 

Dans nos recherches, nous nous sommes attachés à définir des paramétres 
fondamentaux, peu ou pas variables. D'oü la régularité de notre diagnostic. 


Notre procédé est valable puisqu'il est fondé sur des données scientifiques qui 
peuvent se répéter à volonté et que les résultats de nos expériences, bien que n'ayant 
porté que sur une petite série, permettent de conclure à la fiabilité de notre procédure. 


Mais il est vulnérable en ce sens qu'il repose sur une opération de métallurgie, 
jusqu'alors ignoré des contrefacteurs, que révéle, sans en mesurer la portée, certaine 
publication. 

Par ailleurs nous avons tout à redouter de la Bulgarie, dotée d'un matériel moderne. 

Il est peut-étre trop tót pour nous préoccuper d'une nouvelle parade mais nous 
devons y penser. 

Malheureusement il est difficile, et il serait trés coüteux, de nous procurer une 
imitation bulgare pour savoir où en est la contrefaçon en ce pays. En ce qui concerne les 
faux bulgares, la première parade serait que les musées prennent un accord international 
afin de ne plus vendre de moulages en élastomètre matière qui permet de reproduire très 
exactement les reliefs les plus compliqués et les arêtes les plus aiguës. 

Par ailleurs les marchands et les commissaires-priseurs regrettent que nous ayons 
réussi dans nos recherches pour des raisons que l'on devine. 


Notre procédé est immédiatement exploitable pour tous les objets d'or provenant du 
Moyen-Orient, de l'Italie et autres pays de notre Occident, aussi longtemps que les 
faussaires n'auront pas connaissance des conditions de production d'une «bonne» fausse 
monnaie. 


Là, s'arrête notre vocation. Les conditions de son application ne ressortent pas de 
notre compétence. 
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Goniométre pour la mesure des axes des coins 


Mauro VIOLA* 


Depuis longtemps on a prété attention à l'importance de la position relative des axes 
des coins. C'est-à-dire qu'on a observé la position du nord du droit d'une monnaie 
tournée autour de son axe vertical par rapport à la position du nord du revers, ou, ce qui 
est la méme chose, vice versa. 


Les premiers auteurs ont exprimé cette donnée au moyen de deux fléchettes!, l'une 
marquant le haut du droit, l'autre celui du revers. Cette méthode, trés approximative?, a 
également créé des difficultés typographiques. 


Plus tard, on conseilla l'emploi des chiffres du cadran d'une montre? et enfin, 
l'expression en degrés d'angle, scientifiquement plus correcte^. Jusqu'à présent, la 
difficulté était représentée par la manière selon laquelle était ancrée, sur le goniomètre, la 
pièce à analyser. Le dispositif dont on veut traiter ici, breveté en Italie par le Consiglio 
Nazionale delle Ricerche, sous le numéro 0215874 du 21.02.1991, pourrait offrir une 
solution au problème. Deux mâchoires affrontées permettent de bloquer solidement la 
pièce orientée le long d'un axe vertical et de lire, avec une erreur inférieure à un degré, 
l'orientation de l'axe de la seconde face. L'instrument est composé d'un goniomètre 
gradué de 0 à 360 degrés, fixé sur un système pourvu de deux mâchoires construites en 
une matière transparente. On écarte avec deux doigts les deux mâchoires (1 et 2 sur la 
fig.) et on place la monnaie verticalement en s'aidant des lignes de foi tracées sur les 
mâchoires mêmes. Il est conseillé de commencer l'opération par la face qui pose la plus 
grande quantité de problèmes d'alignement, par exemple un portrait. Pendant cette 
opération, la flèche (3) doit être en haut. On retourne alors le goniomètre et, en posant en 
haut le zéro de l'échelle graduée, on tourne l'ensemble jusqu'à trouver la verticalité en le 
faisant, éventuellement, glisser dans son logement. La flèche, maintenant, indique la 
différence, en degrés, entre les deux faces de la monnaie. 


Les avantages de l'instrument sont une plus grande rapidité, la confiance dans 
l'ancrage de la monnaie et la lecture immédiate de la donnée limitant drastiquement la 
prétendue erreur de lecture. 


C.N.R. Area della Ricerca, Monterotondo (Roma). 

Sur l'introduction des fléches, voir L. BREGLIA, Numismatica antica. Storia e metodologia, 
Milano, 1964, p. 40; sur l'usage et le désavantage, voir L. MILDENBERG, Punic Coinage on the 
Eve of the First War against Rome. A Reconsideration, dans OLA, 33, 1989, p. 5-14. 

2 L. MILDENBERG, "Those Ridiculous Arrows". On the Importance of the Die Position, dans 
NomKhron, 8, 1989, p. 23-27. 


3 T. HACKENS, Terminologie et techniques de fabrication, dans Numismatique antique. Problémes 
et méthodes. Actes du Colloque organisé à Nancy du 27 septembre au 2 octobre 1971 (Annales de 
l'Est. Mémoires, 44), Nancy-Louvain, 1975, p. 3-15; L. VILLARONGA, Numismatica antigua de 

f Hispania, Barcelona, 1979, p. 28. 


E. MILLIAU, Quelques monnaies romaines d'Antioche : étude de la direction du revers, dans RBN, 
106, 1960, р. 317-319. 
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En haut, A et B : les deux vues du goniometre, droit et revers; en bas, C : la vue explosée du système. 
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Early Milled Minting Methods, as Illustrated by British 
Mis-strikes and other Errors 


Harrington E. MANVILLE* 


Modern mints may keep specimens of a few contemporary mis-struck coins as 
horrible examples of how not to do it, but until very recently few, if any, institutions or 
private numismatists formed extensive collections of these aberrations from the usual 
minting process. As late as the 1940s in the United States, mis-strikes were collectively 
lumped under the derogatory name FIDOs (Freaks, Irregularities or Imperfections, 
Defects, and Oddities), implying they were worthless dogs. Mis-struck coins often 
found their way into so-called junk-boxes, or were melted as bullion. Yet even a 
superficial study of such pieces would have prevented, for example, a die cap from being 
mis-identified as a rare broad-bust pattern. 


Comparing surviving mint records and early milled die tools in the British Royal 
Mint collection with contemporary coins has allowed a number of important deductions 
about minting methods employed in the late seventeenth through the eighteenth centuries 
and, indeed, even into the nineteenth century. The principal work in these areas has been 
undertaken by Dr. Peter Gaspar of Washington University in St. Louis and Graham 
Dyer of the Royal Mint, Llantrisant, who generally drew on coins available in 
institutional collections to support their findings!. 


The first Gaspar study in 1976 demonstrated that milled coins produced by the 
Royal Mint in London for general circulation were not struck in collars, at least not 
before late in the eighteenth century. One later mis-struck coin (an 1816 shilling, «that by 
accident was not enclosed within a collar») was illustrated to help confirm this 
conclusion?. 


Many other coins could have supported the theory as well. For example, at least 
two Anne shillings from the Edinburgh mint are far too broad and irregular in 
circumference to have been struck in a confining collar (Fig. 1-2). Yet both have grained 
edges, demonstrating that edge markings could be, and in this case were, placed on the 
coins in a separate operation — not, as had been generally assumed, though use of a 
collar. Their irregular circumference suggests that the graining was rolled on before 
striking because the edging process would tend to round already-struck coins. 


Interestingly, both shillings show short ungrained surfaces along the edges (c. 4 
mm and c. 9 mm wide respectively), where the broader-than-normal flans rolled past the 
engraving on the parallel bar edge-marking machine. 


Collectors and dealers have long been aware, of course, that some circulating coins 
that should have had edge markings did not, and these customarily were listed as «struck 
without a collar», as if this were unusual when, in fact, the coins were struck normally, 
simply missing the additional step of edge marking. A Charles II sixpence, for example, 
also has a larger-than-normal diameter and could not have been struck within a confining 
collar, but instead of graining it has a plain edge ( Fig.3). 


Washington. 

P.P. GASPAR, Simon's Cromwell Crown Dies in the Royal Mint Museum and Blondeau's 
Method for the Production of Lettered Edges, in BNJ, 46, 1976, p. 55-63, pl. 9; G.P. DYER and 
P.P. GASPAR, The Striking of Proof and Pattern Coins in the Eighteenth Century, in BNJ, 50, 
1980, p. 117-127, pl. 5-8. 


2  P.P. GASPAR, op cit., 1976, p. 57, pl. LX, 7-8. 
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A James II penny struck about ten percent off-center shows a cupping around the 
free obverse die but no sign that there was a collar confining the opposite reverse die 
(Fig. 4). 


Further proof, if such is needed, is demonstrated by a William III sixpence struck 
on a shilling flan (Fig. 5). Whereas a sixpence-sized flan could fit within the larger 
collar meant for a shilling, the reverse could not happen. This coin could only have been 
produced when struck on a free lower die without a collar. 


Dies for milled coins in the seventeenth-eighteenth centuries were gently rounded 
and unshouldered around the die faces, and it is difficult to determine from normal coins 
which was the upper or hammer die and which was the lower or pile. Although the 
obverse customarily was the lower die, once collars were employed, mis-struck coins 
may demonstrate that this was so, or suggest exceptions. 





Fig. 1-2. Broadstruck Anne shillings, grained edges; 3. Broadstruck Charles II sixpence, plain edge; 4. 
James Il penny, struck off-center; 5. William III sixpence, struck on shilling flan. 


Brockages are one of the most obvious and well-known forms of mis-strike : for 
example, a William Ill sixpence exhibiting a typical «mirror brockage» (Fig. 6). 
Brockages also may be partial, shown by a James II shilling (Fig. 7). Not as well 
known, because less obvious and less common, are the die caps that cause brockages, in 
this case a George III shilling (Fig. 8). 


When a struck coin sticks to the upper die and creates brockages of incoming blank 
flans, the force of succeeding blows causes the image on the coin capping the upper die 
to begin to spread (thus possibly being mistaken for a broad-bust pattern) and to cup 
around the free upper die like a metal bottle cap, hence the name die cap. 


All of the die caps so far examined show the concave side with a reverse design, 
indicating that the reverse die was uppermost. Reverse brockages can occur when a 
struck coin is not ejected from the coining chamber and acts as a die against successive 
flans settling on top of it. Figure 9 illustrates a reverse brockage of a George I shilling. 


If a collar is in use, it prevents the cap from cupping around the lower die. 
Although the image could broaden, it would have quite a different appearance from an 
upper die cap and might be mistaken for a broad coin struck without a collar, at least until 
succeeding brockages began spreading details of the uppermost side. 


Figure 4 illustrates an off-center coin with a half-moon of blank metal and related 
types of mis-strike exist from at least Roman times. Whether deliberately or not, off- 
center pieces not infrequently found their way back into the coining chamber (or never 
completely left it) to receive a full or partial second blow of the dies. Illustrated is a 
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James II shilling struck a second time while partially covered by a blank flan (Fig. 10). 
Double-struck pieces are fairly common in the early milled series, suggesting that there 
was general indifference to quality control and a policy of releasing as many coins as 
possible, even poorly-struck ones, instead of throwing them back into the melting pot. 


When a coin remains in an uncollared coining chamber for a second strike, the 
rotation may be slight, as shown by a William III Bristol Mint shilling showing 
remnants of the king's hair from the first impression and a date reading 16996 (Fig. 11). 
Greater rotation, as on a William III halfcrown turned about 45? between blows with an 
earlier shield showing between two later ones on the reverse, perhaps suggests an 
attempt to restrike a weakly-struck coin but more likely was accidental (Fig. 12). 





Fig. 6. William III sixpence, obverse brockage; 7. James II shilling, partial brockage; 8. George III 
shilling, die cap; 9. George I shilling, reverse brockage; 10. James II shilling, double-struck with a 
blank flan; 11. William III shilling, double-struck with slight rotation; 12. William III halfcrown, 
double-struck with c.45? rotation; 13. Charles II crown, double-struck slightly off-center; 14. 
William III shilling, double-struck strongly off-center. 
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The existence of reverse brockages indicates that coins occasionally could remain 
on the lower die after the first strike. If struck a second time before a new flan could land 
on top to cause a brockage, some of these rotated double-struck pieces would be the 
result. 


A Charles II crown exhibits only slight doubling of portions of the lettering 
(Fig. 13), but a William III shilling shows a much wider separation of the images 
(Fig. 14), and some coins, as with a George I shilling, almost escaped the second blow 
(Fig. 15). 


Another form of double-striking occurs when a coin turns over after receiving the 
first impression but remains in the coining chamber for another strike. An Anne sixpence 
shows a shield from the reverse on the queen's hair and the angle of her neck intruding 
into the shield design on the reverse (Fig. 16), but the second strike often virtually 
obliterates the first. 


One must be careful in assuming a turned-over double-strike, however. True 
double-strikes will show portions of a raised design or lettering, as on any normal coin. 
When the image is reversed and incuse, as with much of the legend and a shield showing 
before the king's bust on a Charles II Scottish merk (Fig. 17), it is the result of clashed 
dies, a form of damage occurring when the dies come together without a flan in the 
coining chamber and portions of the design of one or both dies are impressed into the 
other. 


Very few modern issues have been designed as predominantly incuse. The raised 
designs on almost all coins have the flat field struck by the highest level of the die. This 
is the surface most likely to receive raised impressions from a die pair clashing, resulting 
in incuse areas on any coins struck from them. 


Dies clashing together may not leave impressions deep enough to affect subsequent 
coins very significantly but they can cause a die to crack across or break. When a die 
shatters and large chunks of metal fall out, it is unlikely that it would be continued in use. 
Such pieces do occur in more recent coinages but none has been traced from the early 
milled period, although they may exist. More frequently, the damage was not so severe 
as to prevent acceptable coins from being struck and dies might continue to be pressed 
into use until they did, finally, fall apart. The crack pointing toward the chin on a 
Charles II threepence appears so severe that the die probably did not survive too much 
longer, especially since we know that there was no collar to help hold it together during 
striking (Fig. 18). 


Further evidence that dies tended to be kept in use as long as they were serviceable 
is provided by overdates. During the period under discussion, dates were punched in by 
hand and although it was possible for a die-sinker to correct a mistake by overpunching 
an incorrect digit, a hardened die must first be softened by annealing. This process is 
risky because the die may be damaged when heated and overdating does not occur very 
frequently on larger coins. Figure 19 shows a Charles II halfcrown of 1666 with the last 
6 punched over another number (or an inverted 6). 


Dies might sometimes be continued in use for even longer periods and although I 
do not have an example from the early milled coinage to show, a 1652 Commonwealth 
period sixpence, struck by the hammered method, has the 49 of the original date 
overpunched with a 51 and the last digit again overpunched with a 2, stretching its life 
over a four-year period (Fig. 20). (No Commonwealth silver coins were struck with 
1650 dates). 


This sixpence has another interesting aspect : an engraving error giving the word 
COMMONWEALTH a third M. That the reverse die was meant for a silver sixpence is 
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shown by the Roman numeral VI above the shields. However, a gold double crown, 
dated 1651/0, exists from the same obverse die with the third M?, demonstrating that 
when there were no design differences between gold and silver coins, dies occasionally 
could be interchanged between two denominations of approximately the same size. This 
reflected economy in preparing a large number of labor-intensive punches or even whole 
dies and was facilitated by not having to fit the dies into a collar. 


A small series of coins which is difficult to illustrate includes what are commonly 
referred to as piedforts, that is, struck on thicker-than-normal flans. A true piedfort is 
produced deliberately and for special purposes : to present to institutional collections or 
as souvenirs to favored individuals; to differentiate patterns; and in recent years to earn 
money for the mint or treasury. More common from Continental than English mints, they 
are from regular coin-dies on flans of double, treble, or quadruple thickness, presumably 
with striking pressures adjusted accordingly. 





Fig. 15. George I shilling, double-struck almost completely off-center; 16. Anne sixpence, double- 
struck after turning over; 17. Charles II Scottish merk, clashed dies; 18. Charles II threepence, cracked 
obverse die; 19. Charles II halfcrown, overdate; 20. Commonwealth sixpence, overdate and engraving 
error; 21. William III shilling, two obverses. 


3 Richard Cyril Lockett collection, English part IV, Glendining & Company, London, 26-27 April 
1960, lot 4245. 
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Some English coins struck on thicker-than-normal flans around the turn of the 
eighteenth century do not appear to fit into the accepted types of true piedfort, however. 
Only a few examples are known and the problem requires further study, but it appears 
likely that at least some may be strikings from incorrectly-rolled stock strip or from flans 
punched out from strips for the wrong denomination. This type of mistake does occur in 
modern mints and it also could have happened three centuries ago, even though there 
should have been greater accountability of metals when bullion was still the norm for 
coinage. 


For example, I have examined a halfcrown of Queen Anne dated 1707 which 
weighs 318.31 grains (c. 20.63 g) against the normal weight of 232.25 grains 
(c. 15.05 g), a 37 percent increase. Nevertheless, it still is about 26 grains (1.69 g) light 
for a flan punched from correctly-rolled crown stock. 


This coin has a normal lettered edge for the series, bifurcated or «fish-tailed» 
lettering on obverse and reverse, and other than its thickness does not give any indication 
of having been struck as a specimen piece. Is it a piedfort? Or was it struck accidentally 
on badly-rolled stock? The answer may well await the discovery of similar specimens for 
comparison. Perhaps some are even now sitting unrecognized in collector or dealer trays. 


Finally, I would like to illustrate one coin that might be termed a mis-strike but 
which surely received extra help in its birth. A two-headed William III shilling, struck 
from two obverse dies, (Fig. 21) was in the collection of Archbishop John Sharp, 
formed before his death in 1714, and quite possibly was produced by someone with 
influence at the then-existing York Mint, either the good prelate himself or perhaps by a 
person attempting to ingratiate himself with the spiritual leader of that city. 


Minting methods of several centuries ago usually were deliberately concealed and 
went unrecorded in official documents. In this short survey I have tried to suggest some 
reasons why mis-struck coins (and medals and tokens, for that matter) should not be 
disregarded as imperfect pieces unworthy of serious consideration. Not all will be 
instructional, but some can confirm or refute conclusions reached through study of the 
minting tools and official records. At the very least they present an unusual appearance 
and are therefore interesting in their own right. Let us hope that more specimens will be 
resurrected from their oddfellow-out hibernation in junk boxes and that they will come to 
be respected as the legitimate and unusually vivid documentary evidence of early milled 
minting methods that they truly are. 


STATISTIQUE 


INFORMATIQUE 
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À propos de l'utilisation correcte des pourcentages en 
numismatique 


Pere Pau RIPOLLES* et Leandre VILLARONGA"* 


L'utilisation croissante et parfois abusive des pourcentages dans les études 
numismatiques nous suggère ces réflexions autour de l'application correcte de certaines 
méthodes statistiques. Les pourcentages sont souvent appliqués sans qu une vérification 
préalable n'ait garanti leur représentativité par rapport à la population à laquelle ils se 
rapportent, notamment lorsque l'échantillon utilisé est réduit. 


Il va de soi que si la quantité de monnaies est réduite, leur classement par périodes 
ou de quelque autre manière que ce soit fournit des pourcentages et des résultats qui ne 
peuvent être décisifs. Il est bien sûr impossible d'appliquer une méthode intuitive, donc 
subjective, pour déterminer la qualité d'un échantillon, de sorte que notre choix devra se 
porter sur un procédé objectif et scientifique susceptible d'évaluer la qualité d'un 
échantillon, notamment lorsque les pourcentages calculés donnent lieu à des réflexions 
plus poussées. 


Les travaux de D. Schwartz! sur les méthodes statistiques appliquées à la médecine 
et à la biologie nous fournissent une solution pour éliminer ces incertitudes et connaître la 
fiabilité des résultats; les propositions utiles aux numismates concernent (1) la 
détermination de la validité d'un échantillon pour l'application de pourcentages, (2) 
l'intervalle de fiabilité des pourcentages, (3) la comparaison de deux pourcentages 
observés et (4) la comparaison de ceux-ci avec un troisième d'ordre théorique. 


Il n'est pas dans notre intention de discuter ces questions théoriques, mais de les 
faire connaître, étant donné l'intérêt évident qu'elles présentent pour tous ceux qui 
utilisent des pourcentages dans leurs dénombrements. 


1. La détermination de la validité d'un échantillon pour l'application de pourcentages 


La première opération, celle qui permet de déterminer la validité d'un échantillon en 
vue de l'application de pourcentages, est un produit de l'effectif de l'échantillon et du 
pourcentage réduit à une fraction de l'unité, le résultat devant être supérieur à cinq, ou 
bien à dix si l'on désire une plus grande fiabilité. 


Il en résulte qu'un pourcentage de 2046 à partir d'un échantillon de dix éléments, ou 
monnaies, ne pourra pas étre valable puisque 0,2 x 10 = 2, ce qui est moins de 5. En 
revanche, le méme pourcentage issu d'un échantillon de 25 monnaies pourra étre 
considéré comme acceptable puisque 0,2 x 25 — 5, et la condition est respectée. 


Application réelle 


Cet exemple et les deux suivants reprennent des données relatives aux trouvailles 
effectuées sur le site archéologique d'Empáries?. Les monnaies de ce site sont conservées 
par deux institutions et constituent deux échantillons correspondant à deux programmes 
de fouilles différents. La premiere collection, déposée au «Gabinet Numismátic de 
Catalunya» (G.N.C.), comprend les trouvailles des campagnes réalisées depuis 1908 
jusqu'à 1939; la seconde, au «Museu Arqueolögic de Barcelona» (M.A.B.), regroupe les 
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monnaies mises au jour à partir de 1940. Les trouvailles d'Empúries attribuées à l'atelier 
d'Untikesken, émises de 195 à 133 av. J.-C. nous fournissent les données suivantes : 


Échantillon G.N.C. 

Monnaies d'Untikesken : 103 

Total de monnaies de la période : 143 
4 Pourcentage d'Untikesken par rapport au total de la période : 72,0256. 
Echantillon M.A.B. 

Monnaies d'Untikesken : 140 

Total de la période : 175 

Pourcentage d'Untikesken par rapport au total de la période : 8096. 


Les calculs introduits plus haut nous donnent : 0,72 x 143 = 102,96 (échantillon 
du G.N.C.) et 0,80 x 175 = 140 (échantillon du M.A.B.). Par conséquent, les résultats 
mettent en évidence la validité de l'échantillon. 


2. L'intervalle de fiabilité des pourcentages 


L'intervalle de confiance d'un pourcentage montre dans quelles limites celui-ci peut 
étre accepté, avec un risque d'erreur de 5%. Pour le calculer, nous utilisons la formule 
suivante : 

Intervalle de confiance = р + 1,96 үр (1-р) / п 

ou p = pourcentage observé en fraction de l'unité 

et n = effectif de l'échantillon. 


Ainsi, un pourcentage de 10% dans un échantillon d'un effectif de 100 aura un 
intervalle de 0,1 + 1,96 V0,1 x 0,9 / 100 = 0,1588 et 0,0412 


L'intervalle sera compris entre 4 et 16 %. 
Application réelle 


A partir des données de l'exemple précédent, nous cherchons à déterminer 
l'intervalle de confiance du pourcentage correspondant aux monnaies d'Untikesken 
émises de 195 à 133 av. J.-C., appartenant à l'échantillon du M.A.B. 

Intervalle de confiance = 0,80 +1,96 0,80 x (1-0,80) / 175 = 0,80 + 0,0593 

= 0,859 

= 0,741 

Le pourcentage est acceptable entre 74 et 86% avec un risque de 5%, ce qui indique 
que nous travaillons avec des données relativement sires. 


3. La comparaison de deux pourcentages observés 


Lorsque nous avons deux échantillons d'effectifs différents fournissant des 
pourcentages assez proches, il est possible de savoir si cette différence obéit au hasard et 
par conséquent, si les pourcentages peuvent étre considérés comme équivalents. 


Soit deux populations d'effectifs N1 et N2, desquelles sont extraits les échantillons 
MI et M2. Leurs pourcentages seront les suivants : 


P1 = M1 / N1 et P2 = M2 / N2 


Afin de savoir si ces pourcentages sont comparables et équivalents, nous calculons 
en premier lieu le pourcentage moyen : Pm = M1+M2 / NI+N2, 

puis la statistique : 

P1-P2 /VPm (1-Pm) / N1 + Pm (1-Pm) / N2 





Si la valeur absolue (abstraction faite du signe) obtenue á partir de la formule ci- 
dessus est inférieure à 1,96, alors il sera accepté, avec un risque du 5%, que les deux 


Pere Pau RIPOLLES et Leandre VILLARONGA 381 


pourcentages sont comparables et équivalents puisqu'ils proviennent de populations 
semblables. 


Par exemple : Parmi 100 monnaies, 20 sont d'une certaine classe, donc un 
pourcentage de 20%, et par ailleurs, un second effectif de 400 monnaies en fournit 128 
de la méme classe, ce qui représente 32%. Est-il possible de conclure que les deux 
pourcentages sont comparables? 


Calcul des pourcentages: РІ = 20 / 100 = 0,2 
Р2 = 128 / 400 = 0,32 
Рт = 20+128 / 100+400 = 0,296 


Calcul de la statistique : 
0,2 - 0,32 / N0,296 x 0,704 / 100 + 0,296 x 0,704 / 400 = 2,351 





Nous obtenons une statistique de 2,351, supérieur à 1,96, de sorte que 
l'hypothèse de départ devra être rejetée; ces pourcentages ne sont pas comparables. 


Application réelle 
Exemple a 


Nous illustrerons ce point par la comparaison des échantillons de monnaies 
d'Untikesken, émises de 195 à 133 av. J.-C., conservées au G.N.C. et au M.A.B. Nous 
voulons savoir si les différents pourcentages sont dus uniquement au hasard et doivent 
être considérés comme équivalents, ou, au contraire, si cette différence est significative et 
dans ce cas, pour quelle raison. Cet exemple reprend les données du point 1. 


Pl = 103/143 =0,72 P2= 140/175 =0,8 
Pm = 243 / 318 =0,76 


valeur statistique : 


0,8-0,72 / V0,76 (1-0,76) / 143+0,76 (1-0,76) / 175 = 1,6667 


Ce résultat montre que la différence entre les deux pourcentages n'est pas 
significative et que ceux-ci peuvent être considérés comme équivalents. 


Exemple b 


Les mêmes calculs sont maintenant effectués à partir des valeurs correspondant aux 
emissions d'Untikesken entre 133 et 72 av. J.-C. 


Monnaies d'Ampurias émises de 133 à 72. 
Echantillon G.N.C. 
Monnaies d'Untikesken : 25 
Total des monnaies de la période : 102 
3 Pourcentage d'Untikesken sur le total de la période : 24,50% 
Echantillon M.A.B. 
Monnaies d'Untikesken : 64 
Total des monnaies de la période : 163 
Pourcentage d'Untikesken sur le total de la période : 39,26% 


P1=25/102=0,24 P2 = 64 / 163 = 0,39 
Pm = 89 / 265 = 0,33 








statistique = 0,39 - 0,24 / Y0,33 (1-0,33) / 102 + 0,33 (1-0,33) / 163 = 2.449 
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La différence entre les deux échantillons est importante, mais pour quelle raison? 
Dans le cas d'Ampurias il est possible que les deux échantillons proviennent de secteurs 
oü se deroulaient des activités différentes. 


4. La comparaison d'un pourcentage donné avec un pourcentage théorique 


La statistique se calcule de la facon suivante : Po - P/ VP (1-P) /N 
oü P est le pourcentage théorique; 

Po est le pourcentage donné 

et N, l'effectif de l'échantillon. 


Si la statistique résultant (en valeur absolue) est inférieur à 1,96, alors la différence 
entre les deux pourcentages n'est pas significative et nous pouvons conclure qu'il sont 
semblables. 

Ainsi, dans un échantillon d'effectif 100 dont une classe représente 14%, nous 
voulons vérifier s'il est possible de comparer ce chiffre avec un pourcentage théorique de 


20%. 
0,2-0,14 / V0,2 x (1-0,2) / 100 = 0,06 / V0,0016 = 1,5 


Le résultat étant inférieur à 1,96, nous considérerons les deux pourcentages comme 
comparables. 


Application réelle 


Au cours de son règne (1213-1276), le roi Jacques ler d'Aragon a produit à 
l'atelier de Valencia deux émissions monétaires dont le volume métallique a pu être estimé 
à partir d'informations directes ou indirectes tirées des sources de l'époque. La première 
émission, réalisée au cours des années 1247-1249 comprend 28% du total des monnaies 
des deux émissions, alors que la seconde, réalisée à partir de 1271, fut la plus importante 
(72%). 


Nous connaissons de façon assez précise le volume de métal frappé au cours de 
chacune des émissions. En revanche, le probléme qui se pose est d'identifier les 
monnaies de chaque émission. Depuis peu, l'étude du trésor de «La Reina Mora»? 
entiérement composé de monnaies de Jacques Ier appartenant aux deux émissions a 
permis de redéfinir les traits distinctifs de l'une et de l'autre. Il en résulte que 24% de ce 
trésor correspond à la premiére. Malgré la date tardive de l'enfouissement du trésor vers 
la fin du régne de Jacques Ier ou le début de celui de Pedro II, ce qui a sans doute 
entrainé une diminution de la proportion d'exemplaires de l'émission ancienne, nous 
pouvons nous demander si ces 24% fournis par le trésor sont comparables aux 28% 
correspondant en théorie au volume du pourcentage des monnaies émises par Jacques ler 
à Valencia au cours de la première émission, et si la différence entre les deux chiffres est 
significative. 


Pour répondre à ces questions il suffit d'effectuer les opérations proposées plus 
haut : 


statistique : 0,28 - 0,24 / 40,28 (1-0,28) / 72 = 0,76 


Le résultat est nettement en dessous de 1,96, ce qui permet d'affirmer que la 
différence entre les deux pourcentages n'est pas significative. Par conséquent, le résultat 
confirme le bien fondé des critéres utilisés pour distinguer les monnaies de deux 
émissions dans la publication d'oü les données ont été extraites. 


3 P.P. RIPOLLÉS, M.M. LLORENS, El tresor de la Reina Mora : monedes de Jaume I, dans 
ActaNum, 20, 1990, p. 125-139. 
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Analisis estadistico de amplias series de monedas 
aparentemente iguales 


Mercedes RUEDA SABATER* 


En el periodo medieval son frecuentes las monedas de vellón con características 
ambigüas susceptibles de ser atribuídas a distintos monarcas. Se caracterizan por la 
uniformidad tipológica y la combinación de elementos comunes a todas las monedas 
medievales. 


Definición 


Se propone un sistema para clasificar monedas en casos en los que los criterios 
típicos de monarca, tipo, metal o ceca no son suficientes. 


Nuestro caso es una moneda de vellón a nombre de un rey Alfonso (hubo muchos 
en la Edad Media Castellana) que, por los hallazgos parece perdurar hasta mediados del 
siglo XIII y que, tradicionalmente, se atribuyó a un Alfonso de principlos del s. XII. 


Se caracteriza por ser muy abundante respecto al conjunto de las monedas 
medievales. El trabajo se realiza sobre un conjunto, posible tesorillo, compuesto por 
2.436 piezas. 


Objetivo 
Son fundamentalmente dos. 


l. La clasificación propiamente dicha, agrupar las monedas en busca de diferencias 
que serán el resultado de una secuencia cronológica o de distintas cecas. 


2. La caracterización de las clases o grupos, segün las variables, como forma de 
descripción de las características y sus asociaciones. 


Metodo 


El papel del investigador es el de perseguir unos objetivos claros y, despues, 
iniciar la toma de datos de forma sistemática. 


Toma de datos : Es muy importante tomar el mayor número de datos ya sean 
cualitativos o cuantitativos para evitar al máximo la subjetividad en la clasificación. Estos 
se codifican y se introducen en una base de datos. En este caso tenemos un total de 28 
variables, de ellas 3 son cuantitativas. 


Depuración de los ausentes : Se eliminan las monedas con más de dos ausentes 
porque las comparaciones con el resto pueden dar lugar a errores en la clasificación. 


Clasificación : Es la parte más propiamente estadística. Se dispone y utiliza de un 
paquete de programas de tratamiento de datos SPAD con el que se realizan dos etapas : 


- Primera etapa de reducción de dimensionalidad, aplicando un análisis factorial 
(ver gráfico). Los dos primeros factores del análisis recogen gran parte de la 
varianza. Este gráfico ayuda a comprender la clasificación final y es una forma 
de relacionarla con el procedimiento. 
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- Segunda etapa de clasificación sobre los nuevos ejes factoriales. Consideramos 
las monedas como filos de una matriz y cada una de las modalidades de cada 
variable como una columna de forma que los elementos de la matriz Xij valdrán 
0 si la moneda i no es de la modalidad j y | si la moneda i es de la modalidad j. 


Es un procedimiento de reducción de dimensionalidad bastante generalizado para 
describir variables cualitativas. La caracteristica fundamental es el uso de la distancia X. 
Es la distancia que parece más adecuada para comparar modalidades y el efecto que 
puede tener en los resultados es la influencia de las modalidades con pocos 
representantes, en este tipo de análisis una modalidad aporta más cuando menos 
elementos tiene. La mayoría de los autores recomiendan la eliminación de modalidades 
pequeñas porque pueden distorsionar los resultados. En este caso las primeras pruebas 
nos indicaron una influencia nula de estas modalidades en los primeros ejes y se optó por 
no eliminarlas ya que era importante conservar la información que aportaban. Por 
ejemplo en el caso de los ocultamientos en que las proporciones de unos y otros son muy 
indicativas. 


En este ejemplo se tomaron los 43 factores correspondientes a información no nula 
y se realizó la segunda fase de la clasificación que consiste en la elección de un criterio 
mixto de agrupación de las clases. Primero se partieron los 2.396 objetos en 60 clases 
pequeñas pero muy homogéneas y, posteriormente, se hizo una clasificación ascendente 
jerárquica sobre esas 60 clases utilizando el criterio de WARD. 


Resultado 


El número de clases elegido depende del investigador. Se eligen un número de 
clases tal que la siguiente que se forme junte dos clases próximas. En nuestro ejemplo se 
observó una clasificación primero en 8 grupos y luego en 13. Estas clases aparecen 
caracterizadas por los distintos porcentajes de cada variable. Por ejemplo : 


Ident critere proba poids  Pourcentages 

Global mod / Cla Cla/ 
Classe 1 (SU) 457 19.1 
Tipo de reverso =7(9) (TR7) 38.40 0.000 458 19.1 99.8 99.6 
LT1 Letra T =7 (LT7) 37.86 0.000 452 18.9 98.0 9981 
LT2 Letra T2 ES (LT27) 37.86 0.000 452 18.9 98.0 992] 
LJ Letra J = 7] (077) 36.55 0.000 427 17.8 92.6 99-1 
LS LMetra S = (9) (LS6) 35.41 0.000 424 1727 89.9 96.9 
Mon Busto = 9 (7,12,18) (MONS), 33.62 0.000 843 352. 99.8 54.1 
GAF = 3 (3,4) GAF3) 83555 0.000 867 36.2 9988 52.6 
Est Estrtella =4 (EST4) 33.28 0.000 840 Dl 99.6 54.2 
LX Letra X =7 (LX7) 32.69 0.000 841 Seat 993) 5349 
Cru Cruz =4 (CRU4) 32.29 0.000 807 SS 98.2 39.6 
Mas Signo Mas = 1 (1,6) (MASI) 29.47 0.000 663 217] 89.5 61.7 
LN Letra N KA (LN1) 24.36 0.000 1492 62.3 99.6 30.5 
Grupo = Grupo B (GRUB) 22.92 0.000 1710 71.4 100.0 26.7 
Tipo de Anverso =1 (TA1) 21.88 0.000 1684 70.3 99.3 27 
LR Letra R =1 (LR1) 19.54 0.000 1752 785) 99.3 25.9 
LA2 Letra A2 =2 (3) (LA22) 18.44 0.000 1811 75.6 99.3 2521 
LA Letra A 2 (3) (LA2) ls 0.000 1847 KEE 99.3 24.6 
Le Letra E =3 (4) (LE3) 15.05 0.000 2032 84.8 99.8 22.4 
LL Letra LL =4 (5) (LLA) 14.22 0.000 2013 84.0 99.3 22.6 
LE2 Letra E2 =3 (4) (LE23) 14.19 0.000 2038 85.1 99.6 22.3 
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Description des classes 





Ident critere proba poids Pourcentages 
Global mod / Cla Cla/ 

Classe 2 (52%) 988 2979 

Tipo de reverso =1 (TR1) 35.42 0.000 729 30.4 97.0 70.9 
Tipo de Anverso = é (2,3) (TA2) 29.81 0.000 689 28.8 85.6 66.2 
Est Estrella = (EST3) 25.87 0.000 1137 48.7 94.2 43.0 
Cru Cruz =з (215) (CRU3) 24.79 0.000 1445 60.3 98.1 36.2 
LT Letra T = (LT2) 19.92 0.000 1029 42.9 80.5 41.7 
LT2 Letra T2 =2 (LT22) 19.83 0.000 1023 42.7 80.1 41.7 
Mas Signo Mas =4 (MAS4) 18.87 0.000 1218 50.8 85.2 3773 
Mon Busto =2 (236) (МОМ2) 15.37 0.000 399 16.7 41.5 55.4 
Lr Letra R =?) (LR2) 14.53 0.000 614 2526 51.8 45.0 
Lx LetraX = § (5,8) (LX5) 14.00 0.000 1012 42.2 68.9 36.3 
LS Letra S ES (LS3) 13.30 0.000 1040 43.4 68.7 35.2 
LU Letra U =5 (LUS) 12.08 0.000 857 35.8 58.5 66.4 
GAF — il (GAF1) 10.25 0.000 484 20.2 ESI 40.9 
Mon Busto = 7 (9,15,19) (MON?) 9575 0.000 60 229 9.4 83.3 
LU Letra U Е (LU1) 955 0.000 468 202 Sal 40.9 
GAF ES (GAF2) 9.47 0.000 1030 43.0 61.0 3106 
Grupo = Grupo A (GRUA) 1.19 0.000 1030 43.0 61.0 31.6 
Mon Busto = 4 (5,17,13) (MON4) 6.26 0.000 671 28.0 39.0 31.0 
LX Letra X =@ (LX6) 5.08 0.000 56 2.3 S.6 53.6 
LA2 Letra A2 =2 (8) (LA22) 4.21 0.000 1811 75.6 82.2 24.2 


En este caso consideramos definitivamente representativos los porcentajes 
superiores al 85%. 


Conclusiones 


Una de las conclusiones es la necesidad de jerarquizar las variables, ya que no 
todas van a tener el mismo significado. 


La interpretación de la clasificación se hará en relación con los distintos hallazgos : 
ocultamientos, excavaciones y de superficie. Estos situarán en el tiempo y en el espacio a 
cada una de las clases. 


En nuestro ejemplo los tipos de reverso han resultado ser representativos de las 
clases y en torno a ellos surgen los distintos grupos. 
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Use of a PC-based Image Database in Numismatic Applications 


Kjell HOLMBERG* 


This paper will discuss the use of a specific image database program in numismatic 
applications. The benefits of databases, with special focus on image databases, will be 
presented. Some useful features of the specific image database used here will be 
discussed. The suitability of IBM PC/AT compatible computers as hardware platform for 
applications in this area will also be discussed. Finally some results and conclusions from 
a real application will be presented. The discussions about the use of image databases will 
focus on questions concerning documentation and publication of numismatic material — 
collections and coin hoards. 


What is a database ? 


The use of computers within the science of numismatic is still quite limited. In 
some cases computers have been used to statistically treat certain aspects of coins, and 
other applications include databases documenting collections. Many numismatists are, 
however, still unfamiliar with concepts such as «database». A database is however 
nothing strange. A manually maintained card file is, in a way, a kind of database. Even 
though the concept, database, is discussed with mathematical theory within computer 
science, understanding that theory is not necessary for a person working with numismatic 
material. To make it simple we can just describe a database as : 


A «table» (or «information file») stored in a computer. 
A small example may visualize the concept further : 


A database with some Ethelred coins from the Hildebrand collection. 


HD nr Mint Moneyer Weight 
100 Bedford Oswig 1.68 
200 Canterbury Leofric 1.46 
300 Colchester Leofred 1.12 
400 Dover Cynsige IO 
500 Exeter Carla 1.03 
600 Exeter Wyvlfsige 1.41 
700 York Eilof 1.57 
800 York Odgrim 1.48 


Note that each coin has a «line» of its own. The information for each coin is called 
a record. 


: All records contain the same information. A column (such as «mint») is called a 
ield. 


Why use a database when working with numismatic material? 


. . Some numismatists may ask this question. And as long as we work with a very 
limited material — say up to a few hundred coins — databases may not be of any particular 
use. A manually maintained card file may well be sufficient. However, if the material is 
large, it will become very difficult to manually control all information. So let us list some 
arguments for the use of computers and databases. 
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- A database can store a very large amount of information. 


Nowadays, even a small PC computer can store a very large amount of 
information. Ordinary hard disks can store several hundred megabytes of information. 
One megabyte is approximately equal to 500 pages of text in A4-format. This amount of 
information can of course also be stored in the traditional way, i.e. as printed text on 
paper. Information stored on a machine-readable media will however give a number of 
advantages, for example : 


- Easy to sort the information in various ways 


Having all information on a collection and/or a coin hoard as a database makes it 
very simple to sort the material in any way you like. A manually kept card file will be 
almost impossible to sort, if it contains more than a few hundred cards. This is maybe 
one of the most useful features of a database. 


- Easy to search for records that fulfil certain user defined criteria 


In a database, it is also very easy to extract information on selected coins — all 
coins from a specific country, a specific time period, etc. Doing this manually from a card 
file is very time consuming. 


- Easy to maintain, duplicate, distribute, copy and print information 


If the information is stored on a computer, it is very easy to duplicate, either to a 
diskette or a printed hardcopy. Information can also be transmitted via the telephone lines 
directly from one computer to another. 


Worth nothing is that entering new information is easier than in manually 
maintained card file, since the database program can automatically sort the new 
information into its proper place. There is no need to search for the right place to insert a 
card. Also note that as long as we talk about PC-based databases, the daily maintenance, 
such as administration of the database, taking back-up copies etc., can be handled by 
anyone. There is no need for a special database manager, which is often the case when 
we talk about databases on Mainframes and minicomputers. 


- Cheaper than photographs per image (if the database can handle images, and image files 
are small enough) 


The cost for producing photographs based on traditional technique is increasing 
rapidly. At the same time, the cost for computers and computer storage is decreasing 
rapidly. This means that it is already a lot cheaper to store images in a computer than it is 
to produce photographic pictures on paper. This difference will be even more accentuated 
in the future. Also the time aspect should be considered. The delay in waiting for the film 
to be processed and the negatives to be copied to positive paper is eliminated. 


- Links to other programs for statistics, graphics, etc. 


This is maybe a point which is often forgotten, but will become more and more 
important. Having the information on a computer will make it possible to transfer 
information from the database, for further processing — such as statistical treatment, 
producing graphics, as well as producing publications, catalogues and posters. Since 
most new programs nowadays appear on PC computers, this is also a reason to choose a 
PC-based database, instead of a minicomputer or Mainframe based program. 


ImageDB - functions and features 


The database program used in the application described in the last part of this article 
is developed by the Swedish company Qube System AB. It is sold as a complete package 
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including a video camera input unit and the software. The product is well documented 
and a user's manual in English is included. A few of the features that make this database 
system particularly suitable for numismatic applications will be discussed below. 


- Designed for the numismatist. Focus on documentation and easy publishing. 


Discussions with professional numismatists led to the conclusion that the most 
common need for computers within numismatics was to support documentation and 
publication of collections and hoards. Die comparisons and die identification were also 
identified as vital needs. Possibility to extract information, for further processing 1n 
spread-sheet programs was mentioned. Having reached the conclusion that general 
purpose databases have severe problems handling all these needs in a user-friendly way, 
the conclusion was to develop a program that was specially designed for the numismatic 
research field. Some features of ImageDB will be described below. 


- Can handle images. 


Traditional databases can handle text and numerical information only. A few 
modern databases exist, where image files can be connected to individual records. This is 
however often done manually, where the image has to be read into the computer by a 
separate program, and stored on a file. The user then has to explicitly link the image file 
to the database record by entering the file name. This means that the whole task of 
deciding filenames, where to store files, etc., is left to the user. This makes it very 
cumbersome to work with images. ImageDB, on the other hand, handles all this 
administration of images automatically. The image input function is integrated into the 
program, and the naming of files is automatic. The user does not have to worry about 
where the image files are stored, since that is controlled by a separate set-up, which is 
database independent. 

Other functions lacking in most databases are possibilities to adjust and optimize 
image quality when the images are read into the computer. DB have extensive image 
manipulation functions, described a little more in detail below. 


- Integrated image input. 


The integrated image input was mentioned briefly above. Having his function 
integrated into the database program means that the user needs to learn only one program. 
It also means that he can freely switch between entering database text information and 
reading images from the video camera. There is no need to first use one program to read 
all images and store them on files, and then exit that program, and manually connect each 
image to the database record, a task which is likely to introduce errors due to the fact that 
it is not easy to remember a lot of filenames. The possibilty to optimize image quality at 
the same time as the images are read into the computer saves both time and disk space, 
since images can be stored using smaller files, then would be the case if images were to 
be stored unoptimized. 


- Integrated image manipulation 


In addition to the possibility to manipulate and optimize images when read from the 
video camera, ImageDB has extensive built-in image manipulation possibilities. Normally 
this kind of image processing would require a separate program. Operations available 
include possibilities to move, mirror and rotate images. Also converting a negative image 
to a positive and vice versa is supported. Furthermore both text, in a number of fonts, 
even Arabic and runes, as well as free-hand drawings, can be added to the image. Other 
features include cut and paste, smoothing etc. 


- 100 % compatible with dBase III PLUS file format 


dBase III PLUS is the most common database on PC computers. Other databases 
often have the possibility to read dBase files, since the dBase file format is considered to 
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Overview of some ImageDB features 


J InageDH (tm) by Qube System AB 
File Records Search Setup Misc DB Image Input fux Help 
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Here we are working with the database. A record is 
displayed in "edit mode”. which means that all infor- 
mation can be modified - text and images. 
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Next Fields | _Next Record _ Heu МЕНО 
Here we are displaying a set of reference images 
together with a database record. This function is very 
useful when identifying coins and when comparing 
dies. The coin in the database is a bracteate, so only the 
obverse is shown. 
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Reference image # 68 Database image : Field ATSIDA 
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bility to compare two images enlarged side by side. 
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Reading an image from the video camera is simply a 
matter of clicking twice on the "Read" function in the 
"Camera" drop menu. 
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Adjusting the brightness and contrast of the image is 
done by specifying how the 256 grey levels of the 
camera should be used optimally. Once you master this 
function, it is possible to work almost without having 
to adjust the camera lens aperture setting or the 
lighting. 
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A large number of image manipulation "tools” are 
available. Among other things, you may move and 
rotate images as well as add text into the actual image 


- even in arabic. 
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be some kind of standard. ImageDB files are 100 % compatible with the dBase file 
format. This means that there exist a large number of databases already, also in the 
numismatic application area, that can be directly accessed. ImageDB supports the use of 
already existing dBase databases. ImageDB databases can also be accessed from any 
program that can access dBase files. 


- Easy to learn and use due to optimized functionality 


Most other databases compete by having as many functions as possible. ImageDB 
has been designed with a different philosophy. By carefully selecting the most commonl y 
used functions, the number of choices in the menus have been dramatically reduced. This 
means that the program is very easy to learn and use, also for individuals who are not 
used to work with computers. In addition to the ease of use, this means that there is no 
need to employ a special person as database manager, which is often the case with more 
complicated database programs. Everyone can now be his own database manager, with 
full control of his application. If your application requires very special treatment or 
functions, which may happen in some cases, the 100 % compatibility with dBase III 
PLUS means that you can use dBase, or any other database which can handle dBase files 
(and most can) to achieve your specific task. 

A number of specially designed functions have been added to the database. One of 
the most useful is the possibility to create sets of reference images, which can be used for 
die comparisons and die identifications. This feature makes it possible to step through the 
database, while simultaneously having a set of reference images on the screen. Close-up 
comparisons are possible, when a die identity is found. Information about the specific die 
in the reference set can then be displayed, and entered into the database. 


- Optimized (small) image files 


The benefit of this is of course that you can store images on a specific hard disk. 
There are however also other benefits, such as a very fast access and display on the 
screen when stepping through the database, record by record. The image files are only 79 
kbytes, and have a resolution that enables you to achieve the same image quality as 
photographs for all objects up to approximately 5 cm, in scale 1:1, using photosetting 
equipment such as Compugraph and printing with 133 lines per inch. 


- Designed for easy export of information to DTP (Desk Top Publishing) programs 


This is maybe a feature that is easily forgotten when discussing database programs. 
ImageDB has support for exporting both images and «traditional» database information in 
a convenient fashion to desk top publishing programs such as PageMaker. An important 
feature when talking about images of real objects, such as coins, is the possibility to 
record the actual size of the object within the image file. This means that the scale of the 
image can be guaranteed to be correct when printing. Something that saves the user a lot 
of extra work, when compared to working with photographic images on paper. 


- Runs on any IBM PC/AT compatible computer with 640 kbyte RAM, VGA graphics, 
and a Microsoft compatible mouse 


This is nowadays the low-end PC/AT computer specifications. This allows you to 
run ImageDB even on a small lap-top computer with a relatively small hard disk. The 
IBM PC/AT standard allows you to choose between a large number of computer 


manufacturers products, thereby making sure that you get as much computer as possible 
for your money. 


- Does not require extra video screen for displaying images 
This is an important point, since many image capture programs require an 


additional TV screen to display the video image. This is also common on older 
minicomputer based image databases or image manipulation systems. In addition to 
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A plate with images from an ImageDB database 
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making the system more expensive, it is ergonomically not a good situation to have to 
switch between two screens when working. A TV screen is also very likely to stress your 
eyes, when working with it in a close range, since the TV is not as stable as a computer 
video screen. ImageDB requires no extra screen, and all tasks are performed through the 
standard VGA screen. Even focusing is supported, through rapid reading of the image 
directly on to the screen at a speed of one image per second. 


A suitable hardware platform for image databases 


Earlier (a few years ago) all image manipulation and storage on computers required 
minicomputers, workstations or even Mainframes. This made it almost impossible to get 
image storage on a computer for a reasonable sum of money. During the last few years 
this situation has changed dramatically. The fast development of miniprocessors, large 
hard disks and video screens with colours and good resolution has led to a situation 
where there is no longer a problem handling images on a PC. 


The computing power, as well as the video display, is no longer a problem. So 
what about disk space ? The single most important factor which differs between text and 
numerical information and images, is that images require a lot more disk space. While all 
texts information about a coin may require a few hundred bytes, or in extreme situations, 
a few thousand bytes, a B/W image generally consumes 100 kbytes or more. Colour 
images are much larger. This means that in order to work with image databases, the size 
of the hard disk is the most important factor, when looking at about computer 
specifications. 


One of the largest configuration available today (from Compaq) can have up to 
20,000 Mbyte hard disk memory. Assuming that it will take 15 minutes per record (text + 
two images) to record a coin, and knowing that the storage needed for one such record in 
ImageDB is approx. 0.16 Mbyte, it is easy to calculate that the storage media will have a 
capacity of 20,000/0.16 = 125,000 records. 


This means that it will take one person (working 6 hours per day, 200 days per 
year) 26 years (!) to fill the disk. From this calculation we can conclude that a PC 
computer is definitely suitable as base even for large image databases. It is also worth 
mentioning that often only some records will contain images, and in some cases 
(bracteates) a record will contain only one image. 


One must remember that there is a fast decrease in price and increase in size for 
hard disk, and large (600 Mbyte) removable (optical) disks are now becoming available. 


A small ImageDB application with numismatic material 


For this paper, ImageDB has been used to document a small private collection of 
Swedish Viking age and medieval coins. The collection contains 117 coins, out of which 
30 are bracteates. All records (coins) have been recorded with images. The purpose was 
to be able to give figures on the time needed to : 

1. Record all texts and numeric information about a coin. 

2. Record images of the coins. 

3. Mount a plate in PageMaker with images exported from ImageDB. 

Furthermore to give hints on how to use the program in the most efficient way. 


This application was actually small enough to run even on a battery powered lap- 
top computer with only 20 Mbyte hard disk, and it was demonstrated on such a machine 
during the XIth International Numismatic Congress in Brussels, 8-13 September 1991. 
Larger applications would of course require larger hard disks. 


The database was designed with 26 fields, out of which three were so called 
«memo» fields containing more unstructured information, such as provenances. Two 
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fields were reserved for images. All coins had earlier been registered on cards, so all 
information was directly available except in a few cases. 


The program was easy to master, and first of all the text and numeric information 
were entered. That took about 15 hours (effective), which means that each coin took 
approximately 8 minutes to record. After that, images of all coins were read directly into 
the database, record by record. In order to avoid background shadows, the coins were 
placed on a glass board, which was placed approximately 5 cm above the camera stand 
bottom plate. A sheet of white paper was placed on the stand bottom plate, under the 
glass plate. This arrangement efficiently eliminated all background shadows, and made it 
possible to record the coins with a totally white background. This is necessary if the 
images will be used for printing purposes. The actual scale was recorded for all coins. In 
the beginning it took some time to learn how to adjust the lighting. The angle of the light 
was critical, while the actual intensity and distance were less critical. The possibility to 
adjust both contrast and brightness directly in the software, without having to change the 
lens aperture saved a lot of time. The built-in feature that makes it possible to centre the 
coin image without having to move the coin was frequently used. The most time 
consuming images were those where the coin was very bright. Anyone familiar with 
taking photos with ordinary camera equipment recognises the problem. In a few cases, 
the background showed traces of shadows of the coin, but that was easily corrected with 
the «erase-tool» in the image manipulation part of the program. Recording all images, 
approximately 200, took about 11 hours (effective). This means that each image took less 
than 4 minutes to record. Some images, of course, took much longer time to record, 
especially in the beginning, when the person doing this was unfamiliar with the 
adjustment of the camera, the lighting, and the program functions. 


When all coins had been recorded, a quick inspection of the images was done. As 
one could expect some images showed a somewhat poorer quality. This was especially 
true for the first coins which were recorded. Most images were however of good quality, 
and no image was considered so bad that it was unsuitable for printing. 


The final step, to mount a plate in PageMaker, was the easiest. The person who did 
this was not familiar with PageMaker, but had (by now) some experience of computers. 
It took him about one hour to create a plate with 32 images. The files defining the whole 
plate were copied to two 3.5" diskettes, and then sent to a print shop, which printed the 
plate directly from the diskettes. It was then discovered that some of the images were 
somewhat dark. After adjustment (which was done directly in PageMaker), a second 
printing was done, giving as result the plate included in this paper. The author hopes that 
the quality of the printed plates in the Proceedings will be able to reproduce this good 
result. 


Afterwards, we have continued to experiment with optimizing image quality, and it 
is very clear that the quality achieved is proportional to the time you spend working with 
the image. Here experience is vital. After having recorded a few hundred images, the 
image quality is a lot better than in the beginning. Some coins, that it was almost 
impossible to get good images of when we were unexperienced, can now be recorded 
with acceptable, or even good results. Very much depends, of course, on the coin. But 
that is not a situation unique for recording images with a video camera, that is also true 
for conventional photographic techniques. 


Conclusions 


The image database system described in this paper has proven itself to be an 
excellent tool for documenting and publishing purposes. The program itself is easy to 
learn and use, and contains unique features that are very useful for numismatic and 
archaeological applications. The links to DTP programs works well, and the quality of 
plates printed with images exported from ImageDB is high. Care must however be taken 
when adjusting the lighting. Light intensity and angles must be optimized to achieve good 
image quality. This will require some practice, which is of course also the case when you 
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work with conventional photographic equipment. The possibilty to optimize images in the 
program is powerful, but requires some experience before all the functions can be used 
efficiently. The system is best suited for routine documentation. When it comes to 
producing cover illustrations, with very enlarged images of coins (10 cm, or larger), 
conventional photographic procedures are still needed. The same is of course true if 
colour illustrations are needed. 


Finally, I would like to thank Dr. Kenneth Jonsson for valuable discussions, and 
Mrs. Maud Stavenor who has corrected my English. Product names mentioned in this 
paper are for identification purposes only and may be trademarks and/or registered 
trademarks of their respective companies. 
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Un'applicazione del modello relazionale ad una banca-dati per 
la Numismatica 


Ilaria BONINCONTRO e Patrizia CALABRIA" 


Il progetto che presentiamo in questa sede consiste nella realizzazione di una banca- 
dati numismatica, destinata principalmente a diventare uno strumento di lavoro e studio 
per il gruppo di ricerca diretto dal Prof. Fr. Panvini Rosati ordinario di Numismatica 
greca e romana, presso l'Università «La Sapienza» di Roma. 


L'idea è nata come possibile soluzione ad un problema che si è presentato negli 
ultimi tempi; la necessità di archiviare le informazioni raccolte nell'ambito delle ricerche, 
che si svolgono presso la cattedra di Numismatica, in modo tale che fossero 
successivamente recuperabili. 


Oggetto del nostro studio è materiale di varia natura, non esclusivamente 
numismatico, desunto da pubblicazioni o proveniente da campagne di scavo; in alcuni 
casi si tratta anche di monete conservate in Musei o depositi della Soprintendenza, di cui 
curiamo la redazione di cataloghi. 


Ci si è subito resi conto del fatto che automatizzare l'operazione era il modo 
migliore per risolvere il problema e che ciò poteva, in prospettiva, aprirci la strada a nuovi 
metodi di lavoro. Non si è inteso progettare un nuovo modello di scheda numismatica per 
la descrizione delle monete; questo è stato lo scopo di numerosi progetti realizzati o in 
corso di sviluppo in vari paesi europei. A titolo di esempio ricordiamo le esperienze 
effettuate in Spagna e in Germania, che hanno portato alla realizzazione di banche-dati 
numismatiche; in particolare il progetto spagnolo articolato nelle due raccolte di dati 
denominate NUMTES e NUMCOL, e l'archivio tedesco ISEGRIM. Un programma per 
la catalogazione dei ritrovamenti monetari, denominato NAUSICAA, è stato elaborato a 
cura del «Groupe suisse pour l'étude des trouvailles monétaires». In tutti questi casi è 
stato elaborato un modello di scheda numismatica con una serie di campi che vengono 
riempiti secondo codici ben precisi. Nel momento in cui i dati vengono inseriti in un 
unico record diventa difficile studiarli indipendentemente gli uni dagli altri. Pertanto si è 
pensato ad una banca-dati strutturata secondo il modello relazionale, in modo da avere per 
alcuni dati dei record diversi. Il modello relazionale è stato preferito agli altri, quello 
gerarchico e quello reticolare, sostanzialmente per due ragioni : perché è molto semplice 
da comprendere e da applicare e perché, aspetto questo molto importante, è un modello 
aperto; consente infatti successive aggiunte o modifiche senza che si debba per questo 
ripensare l'intera struttura della banca-dati, operazione inevitabile nel caso degli altri due 
modelli. 


Proprio questa possibilità di aggiungere in qualsiasi momento la descrizione di 
nuovi oggetti al fianco di quelli previsti inizialmente, ci ha permesso di definire per il 
momento solo quattro «entità», ovvero oggetti identificabili in modo univoco, 
riservandoci in prospettiva l'inserimento della descrizione di altre entità, quali per 
esempio le gemme o, in genere, oggetti che possono essere rinvenuti insieme alle monete. 


Le entità di cui si costituisce attualmente la banca-dati sono le seguenti : MONETE 
- DEPOSITI - LUOGHI DI RINVENIMENTO - BIBLIOGRAFIA. Esse sono state 
scelte in base ai percorsi di ricerca che di solito seguiamo o che intendiamo percorrere 
nello sviluppo di futuri programmi di studio. Le nostre ricerche hanno come oggetto non 
solo le monete, ma anche un'indagine sui luoghi di ritrovamento: inoltre ci occupiamo di 
storia delle collezioni, al fine di ricostruirne la vita e la composizione originaria, 
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particolarmente nel caso di collezioni disperse o divise tra Musei diversi. Le informazioni 
che di solito sono riunite in una scheda cartacea di descrizione della moneta, sono 
distribuite all'interno della macchina, in record appartenenti a quattro file diversi : 
ARCMON/ARCMON2, DEPOSITI, LUOGHI, BIBLIO. Ogni file è al suo interno 
omogeneo, cioè contiene solo quegli attributi che servono a descrivere un'entità. Tra 
questi attributi uno assume la funzione di parola-chiave primaria e pertanto deve avere 
sempre valore positivo, perchè rappresenta la via d'accesso all'entità e di collegamento di 
questa con le altre. La tavola mostra le voci previste per la descrizione di ogni entità. 


Per l'entità «moneta» sono stati aperti due file perché i campi per la descrizione dei 
tipi possono essere molto lunghi. Nel file arcmon vengono quindi registrate le 
DESCRIZIONI del dritto e del rovescio insieme alle LEGENDE. Il campo 1. 
IDENTIFICATIVO contiene la parola-chiave del record, costituita dall'espressione 
«monete» seguita da un numero. Nel campo 2. COLLOCAZIONE si segnala in forma 
breve il Museo in cui è conservato il pezzo o il catalogo in cui si trova descritto. 


I campi 1. e 2. sono ripetuti anche nel record del file aremon2. La duplicazione del 
primo serve a stabilire una relazione tra le due parti di descrizione della moneta. Si è 
inoltre pensato che l'utente possa essere interessato solamente ai dati fisici e tecnici della 
moneta, quindi solo agli attributi contenuti in aremon2 e che in tal caso sia utile avere 
immediatamente a disposizione il contenuto del campo 2. COLLOCAZIONE. Il campo 
10. MODIFICHE SUCCESSIVE serve sopratutto per i medaglioni o per monete 
particolarmente preziose, che siano state adattate ad usi diversi da quello originario 
(trasformate per esempio in gioielli). Il campo 15. IDENTIFICATIVOLR permette di 
mettere in relazione la moneta con l'eventuale luogo di rinvenimento, come vedremo più 
avanti. 


Tra gli attributi che descrivono l'entità «deposito» il n. 3. PROVINCIA è da 
intendere in senso ampio, ovvero può comprendere altri tipi di unità amministrative nel 
caso di stati stranieri, per esempio i dipartimenti francesi. Il campo 5. COLLEZIONE è 
fondamentale perché chiave di accesso primaria. Nel caso in cui un Museo non abbia 
collezioni con un nome specifico si è stabilito di usare l'espressione «generale» unita ad 
un codice specifico per ogni Museo, così da rendere l'attributo univoco. Il deposito può 
essere anche un magazzino della Soprintendenza; in tal caso nel campo 4. MUSEO si 
potrà inserire il numero dell'ufficio ripetendolo nel campo 5. 


Per la descrizione del «luogo di rinvenimento» sono previsti i seguenti attributi : un 
IDENTIFICATIVO costituito dalla sigla «LR» seguita da un numero, il SITO e la 
LOCALITA, intendendo per «sito» un concetto più limitato; ad esempio Ostia città antica 
potrebbe essere la località dove sono state trovate delle monete, mentre il punto più 
preciso del ritrovamento, per esempio le Terme di Nettuno, che si trovano nella città, 
sarebbe considerato come sito. Seguono informazioni di carattere geografico- 
amministrativo (4. COMUNE, 5. PROVINCIA, 6. REGIONE, 7. STATO). Nel campo 
8. MODALITA si definisce il tipo di ritrovamento, se si tratta di un ripostiglio, di una 
stipe o di un ritrovamento sparso. Dopo i campi 9. e 10., destinati a contenere la data del 
rinvenimento, se nota, e quella presunta del nascondimento, se si tratta di un ripostiglio, 
o più in generale del materiale rinvenuto, il campo 11. NUMERO E QUALITÀ contiene il 
numero delle monete trovate e la definizione, in forma breve, dello stato generale di 
conservazione. Nel campo 12. ALTRO MATERIALE si può elencare materiale non 
numismatico che sia stato eventualmente trovato insieme alle monete. 


Per descrivere l'entità «bibliografia» sono stati scelti i seguenti attributi : 
l'IDENTIFICATIVO è una sigla composta da un numero. Abbiamo quindi ritenuto utile 
prevedere la possibilità di segnalare in quale biblioteca è disponibile il libro, specialmente 
se si tratta di una biblioteca di facoltà; questa informazione è contenuta nel campo 2. 
UBICAZIONE. I campi che seguono servono per definire il nome dell'autore e il titolo 
(3. INTESTAZIONE, 4. TITOLO), l'edizione (5. EDIZIONE) solo se diversa dalla 
prima, l'editore, il luogo e l'anno di edizione (6. NOTE TIPOGRAFICHE). La 
descrizione fisica del libro è contenuta in forma breve nel campo 7. COLLAZIONE. Se il 
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libro fa parte di una serie, si può scrivere il titolo della serie e il numero che ha il volume 
al suo La nel campo 8. COLLEZIONE. Infine ci sono i TRACCIATI, in cui si 
possono definire fino a dieci soggetti e un campo per INTESTAZIONI SECONDARIE, 
ovvero altri autori diversi dal primo. 


Non si tratta in ogni caso di descrizioni definitive; allo stadio attuale stiamo 
inserendo dati proprio al fine di verificare se le voci previste sono sufficienti oppure se è 
necessario aggiungerne di nuove. 


Per l'utente delle banca-dati sarà comunque possibile avere tutte le informazioni 
richieste in un'unica serie; la divisione in file è un fatto interno della macchina e sarà 
sempre il programma ad aprire i file necessari per rispondere alle richieste che vengono 
poste. L'utente può anche leggere solo alcuni dei campi se non è interessato ad una 
descrizione completa per ogni entità. 


ARCMON ARCMON2 
1. IDENTIFICATIVO 1. IDENTIFICATIVO 
2. COLLOCAZIONE 2. COLLOCAZIONE 
3. DESCRIZIONE D/ 3. METALLO 
4. LEGENDA D/ 4. PESO IN GR 
5. DESCRIZIONE R/ 5. DIAMETRO IN MM 
6. LEGENDA R/ 6. NOMINALE 
7. POSIZIONE CONI 
8. STATO DICONSERVAZIONE 
9. TECNICA D'ESECUZIONE 
DEPOSITI 10. MODIFICHE SUCCESSIVE 
11. DATAZIONE 
12. ZECCA 
1. STATO 13. INCISORE 
DACIA 14. AUTORITA EMITTENTE 
3. PROVINCIA 15. IDENTIFICATIVO LR 
4. MUSEO 16. NOTE 
5. COLLEZIONE 
6. NOTE 
COLLOCAZIONE 
1. IDENTIFICATIVO (MONETA) 
2. COLLEZIONE 
3. NUM. CATALOGO 
4. PERIODO DI PRESENZA 
RITROVAMENTI 


I. IDENTIFICATIVO 
2. SITO 


BIBLIOGRAFIA 


3. LOCALITÀ 1. IDENTIFICATIVO 

4. COMUNE 2. UBICAZIONE 

5. PROVINCIA 3. INTESTAZIONE 

6. REGIONE 4. TITOLO 

7. STATO 5. EDIZIONE 

8. MODALITÀ 6. NOTE TIPOGRAFICHE 

9. DATA RITROVAMENTO 7. COLLAZIONE 

10. DATA MATERIALE 8. COLLOCAZIONE 

11. NUMERO E QUALITÀ 9. TRACCIATI 

12. ALTRO MATERIALE 10. INTESTAZIONI SECONDARIE 


Tav. 1. Modello della banca-dati. 


Le relazioni previste tra entità sono di due tipi. Quella tra l'entità «moneta» e l'entità 
«depositi» è del tipo complesso una-molti; pertanto è stato necessario creare una nuova 
entità - COLLOCAZIONE DELLA MONETA - che comprende l'IDENTIFICATIVO 
della moneta, il contenuto del campo COLLEZIONE del record per i «depositi», il 
numero di catalogo o di inventario del pezzo all'interno della collezione e il periodo in cui 
la moneta ne ha fatto parte, nel caso si tratti di una collezione che è stata venduta o 
dispersa (altrimenti si è stabilito di scrivere nel campo 4. PERIODO DI PRESENZA la 
parola «attuale»). Il programma è così in grado di passare dal record di descrizione della 
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«moneta» al record relativo alla «collocazione» per mezzo dell'IDENTIFICA TIVO: 
quindi attraverso il contenuto del campo COLLEZIONE può risalire al record contenente i 
dati del «luogo di conservazione». Più semplice è la relazione tra «moneta» e «luogo di 
ritrovamento»; poiché è del tipo molti-a-uno, è stato sufficiente inserire la parola-chiave 
primaria del record relativo al luogo all'interno del record contenente gli attributi della 
«moneta» (campo 15. IDENTIFICATIVOLR). Il passaggio dal file contenente gli 
D della «moneta» a quello dei «luoghi di rinvenimento» è in questo caso diretto 
ау. 1). 


L'entità «bibliografia» resta isolata dalle altre. Per il momento si é pensato di fornire 
il record relativo dell'attributo TRACCIATI, che permette una ricerca tradizionale 
all'interno del file basata sui soggetti. Un'altra possibilità, che per il momento si è 
preferito lasciare come ipotesi di lavoro, è quella di creare un file in cui venga collegato 
l'IDENTIFICATIVO di ogni unità bibliografica ad un abstract, costruito con parole 
chiave sulle quali possa essere poi effettuata la ricerca. 


L'operazione di data-entry può essere svolta da persone diverse. È stato già 
preparato un prototipo di un programma utilizzabile su personal computer IBM 
compatibile. All'utente viene presentata una maschera con i vari campi da riempire in 
successione come se stesse compilando una normale scheda di descrizione della moneta, 
che comprenda i dati sul luogo di conservazione e sul luogo di rinvenimento, se noti. Il 
programma divide poi le informazioni in file diversi e le prepara in tal modo ad essere 
riversate nella banca-dati. 


La banca-dati viene gestita tramite un sistema UNIX. L'ambiente operativo Unix è 
stato scelto perché presenta delle caratteristiche che lo rendono adatto allo sviluppo e lo 
studio del prototipo da noi progettato. Esso è fornito di più di cento comandi per la 
manipolazione di stringhe e di un interprete di comandi in grado di trasformarsi in un 
linguaggio di programmazione. E possibile utilizzare script di shell, ovvero file batch di 
programmi complessi, per la gestione e il controllo di file di dati. Questi file batch posso 
essere eseguiti anche in assenza dell'utente; si può anche programmare che le operazioni 
inizino in un determinato momento e fare quindi in modo che vengano svolte in ore in cui 
il sistema non viene utilizzato da altre persone. 


La possibilità di gestire programmi complessi con una programmazione molto 
ridotta si traduce in un risparmio di denaro e di tempo. Ma sopratutto ci permette di 
studiare e verificare il prototipo senza dover acquistare immediatamente un sistema di 
DBMS che, inevitabilmente, costringerebbe ad una maggiore fissità. Naturalmente una 
volta che la struttura della banca-dati sia stata provata e definita in tutti i minimi aspetti, si 
penserà all'acquisto di un prodotto per la gestione, su cui si produrrà un'applicazione 
specifica. 


Il lavoro è stato iniziato avvalendosi della consulenza e delle apparecchiature del 
Centro Interdipartimentale di Servizi per l'Automazione nelle Discipline Umanistiche della 
Facoltà di Lettere e Filosofia, diretto dal Prof. T. Orlandi. Nel centro è disponibile un 
calcolatore NCR della classe mini, modello Tower 32/600, fornito del sistema operativo 
Unix. 
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Il Medagliere dei duchi d'Este : i 550 anni di una collezione 
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Il Medagliere Estense conservato presso la Soprintendenza per i Beni Artistici e 
Storici di Modena è una delle piü antiche collezioni europee (R.WEISS, 1969, р. 167 
ss.) : le sue origini sono legate al marchese Leonello d'Este grazie al quale, alla meta del 
Quattrocento, Ferrara, la capitale del ducato estense, divenne uno dei principali centri di 
cultura umanistica. Per quattro secoli questa collezione subi le alterne vicende della 
famiglia d'Este (L. CHIAPPINI, 1967) senza pero patire le gravissime dispersioni a cui 
furono soggette tutte le altre raccolte ducali soprattutto al momento del trasferimento della 
capitale del ducato da Ferrara a Modena alla fine del Cinquecento (A. VENTURI, 1883; G. 
BONSANTI, 1977; La Galleria Estense, 1987). Queste vicende non furono soltanto dovute 
al susseguirsi di nuove acquisizioni e di fortunatamente poche dispersioni nel corso di 
550 anni : si trattó anche di un avvicendarsi di diverse scelte e soluzioni adottate per la 
conservazione e, con termine moderno, si potrebbe dire per la valorizzazione di monete e 
medaglie. 


Il Medagliere Estense, come si è già avuto occasione di precisare, è una collezione 
composita costituita da quattro raccolte distinte : una di monete antiche, una di medaglie, 
a cui è stata associata fin dall'epoca rinascimentale una di placchette, e una di coni e 
punzoni (E. CORRADINI, 1987a, p. 167-171). 


La collocazione quattrocentesca era nello studiolo, uno spazio riservato soltanto 
all'otium del principe (W. LIEBENWEIN, 1988; C. CIERI VIA, 1991, p. 145-153), nel 
quale erano conservati gli oggetti più rari e preziosi, che «attraverso la loro fattura artistica 
procurassero la gioia dei sensi : anche questo serviva a dimostrare le sue ambizioni 
culturali» (W. LIEBENWEIN, 1991, p. 145-153). Soltanto dopo la metà del Cinquecento 
con Alfonso Il si passò alla sistemazione della collezione insieme con le altre raccolte di 
antichità in uno spazio appositamente ad esse destinato per valorizzarle : la biblioteca — 
antiquarium progettata da Pirro Ligorio dopo il 1570. Ma questo assetto durò poco più di 
vent'anni : nel 1598 la collezione fu trasferita a Modena, nuova capitale del ducato a 
seguito della devoluzione di Ferrara allo Stato Pontificio. Nel castello modenese, 
ristrutturato e trasformato in palazzo ducale adatto ad ospitare la corte (I. GALAVOTTI, 
1987, p. 219 ss.), la collezione numismatica, insieme con le altre raccolte eclettiche di 
meraviglie, naturalia, disegni (The Origins of Museums, 1987 ; K. POMIAN, 1989) 
rimase per centocinquant'anni in cassetti all'interno di semplici scrigni di legno, collocati 
dapprima in un «Camarone sopra l'appartamento degli stucchi» e successivamente 
trasferiti tra il 1662 e il 1669, con l'intervento del custode — responsabile Donzi, proprio a 
seguito degli interventi di ristrutturazione del palazzo, insieme con le restanti raccolte 
ducali, in un altro «Camarone sopra le cucine nuove di Castello» (E. CORRADINI, 1992). 
In uno scritto di Celestino Cavedoni si legge che le monete d'oro della collezione estense, 
che attualmente peraltro ammontano soltanto a circa duecento esemplari, proprio nel corso 
del XVII secolo passarono nelle collezioni di Firenze, di Parigi e di altre città (C. 
CAVEDONI, 1846, p. 247). E a tale proposito osserva che anche Scipione Maffei, che 
all'inizio del 700 si era interessato in modo particolare della collezione numismatica 
estense (A. MAESTRI, 1922), aveva già precisato che le raccolte dei duchi d'Este, in 


Шороо a lui precedente, avevano subito una grave dispersione (S. MAFFEI, 1732, coll. 
203-204). 


La sistemazione definitiva delle collezioni ducali si ebbe soltanto nel 1751, in 
cassettini all'interno di raffinati scrigni di legni pregiati come l'ebano, intarsiati di metalli 
preziosi odipietre dure, posti su tavole al di sotto delle finestre che contrappuntavano gli 
otto armadi della Galleria dei Disegni e delle Medaglie dove erano state sistemate le altre 
più significative raccolte ducali. L'incarico di «sopraintendente» era stato affidato a 
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Domenico Vandelli, mentre quello di custode-responsabile a Pietro Zerbini al quale nel 
1768 succedette il figlio Antonio (J. BENTINI, 1989, p. 9-33; J. BENTINI-P. CURTI 
1990). Non erano trascorsi neppure cinquant'anni quando, a seguito dell'allontanamento 
del duca per l'avanzata dei francesi, nel 1796 la collezione, che pure in parte era stata 
spedita a Venezia al duca Ercole III per mezzo del consigliere di Stato conte Munarini, fu 
oggetto delle mire dei Commissari francesi (F. PANVINI ROSATI, 1980, p. 23). Le 
monete portate a Parigi e sistemate nel Cabinet des Médailles della capitale francese, 
furono poi restituite dopo la Restaurazione, nel 1816, come si legge in un quotidiano 
modenese del tempo (// Messaggere Modenese, 12 e 13 gennaio 1816; C. CAVEDONI, 
1846, p. 249), in numero di settecentosessantaquattro, grazie all'intervento di Antonio 
Boccolari, vicedirettore dell'Accademia di Belle Arti e del bibliotecario Antonio 
Lombardi, incaricati dal duca Francesco IV, che era ritornato a Modena nel 1814. Poco 
dopo, nel 1822, grazie all'intervento del fratello, l'arciduca Massimiliano, fu trasferita a 
Modena da Vienna una parte della collezione numismatica ducale, nella quale tra l'altro 
era confluito un importante nucleo della raccolta di Tommaso Obizzi del Cataio (L. 
RIZZOLI, 1923, p. 128-146; P. FANTELLI-P.L. FANTELLI, 1982, p. 101-238). La 
collezione, riportata nel Palazzo Ducale di Modena, unita a quelle di antichità, fu affidata 
alle cure dell' illustre archeologo e numismatico Celestino Cavedoni, che la riordinò e ne 
fece oggetto di studi approfonditi (F. PARENTE, 1979). Dopo i problemi conseguenti 
all'allontanamento degli Estensi da Modena a seguito dell'unità d'Italia, conclusi con il 
Protocollo di Firenze del 1866, la collezione numismatica potè essere unita alle altre 
raccolte ex-estensi esposte solo in parte nella Galleria Estense allestita nel Palazzo dei 
Musei soltanto nel 1894. 


A parte una presentazione ufficiale el pubblico volute, dopoie primo conflitto 
mondiale, il 19 aprile 1925 in occasione della riconsegna della Bibbia di Borso d'Este alla 
Biblioteca Estense (Gazzetta dell'Emilia, 24-25/4/1925, n. 97), la storia di questo secolo 
è, come per altri considerevoli medaglieri italiani, quella di una collezione conservata e 
riordinata nei depositi in attesa di una adeguale valorizzazione all'interno di spazi 
espositivi appositamente predisposti (F. PANVINI ROSATI, 1956, p. 191 ss). 


Di questi cinque secoli e mezzo di storia si fornirà qui soltanto una sintesi dei 
momenti più significativi, riservando ad altre sedi ulteriori approfondimenti, osservando 
come nelle scelte espositive della collezione si intreccino esigenze contingenti e interessi 
personali dei duchi, legati però alle scelte del tempo. 


Alla metà del Quattrocento Leonello era personalmente interessato alla cultura 
umanistica : il suo rinnovato interesse per l'antichità si indirizzò verso le testimonianze 
tangibili, non solo letterarie come i testi degli autori greci e latini, questi ultimi già presenti 
nella biblioteca di Nicolò III, ma anche iconografiche e simboliche. Si compiaceva 
soprattutto di raccogliere gemme antiche incise e monete : era stimolato infatti dalla lettura 
dei testi antichi come dalle raffigurazioni dell'antichità, secondo quanto testimonia 
Decembrio nel dialogo in cui riunisce Leonello, il suo precettore Guarino Veronese e un 
buon numero di cortigiani eruditi (C. BADINI, 1992, p. 162-165) : Tum Leonellus 
interdixit Nempe Caesarum ego vultus non minus singulari quadam admiratione aereis 
numis inspiciendo delectari soleo. Paragonava l'interesse derivato dalla lettura delle storie 
degli imperatori di Svetonio, molto diffuso presso le corti nel Quattrocento, a quello 
suscitato dall'osservazione delle monete in bronzo dei Cesari :quod eorum staturas, vel 
Suetonii, vel aliorum scriptis contemplari liceat : nam intellectu plus percipitur. E 
precisava anche che infatti di esemplari di bronzo nella collezione estense ne esisteva un 
maggior numero rispetto a quelle d'oro e d'argento :nam idcirco frequentiores ex aere 
quam ex auro argentoque fuerunt (A. DECEMBRIO, 1562, p. 512; M.B. BAXANDALL, 
1963, p. 304 e 325). Le monete costituivano un importante documento per la loro 
capacità di associare accanto al messaggio scritto quello figurato : quelle romane in 
particolare potevano costituire un ulteriore aiuto per meglio comprendere la storia romana, 
finalità per la quale umanisti come Flavio Biondo si preoccupavano di dedicare al 
marchese importanti trattati come quello attualmente conservato presso la Biblioteca 
Estense di Modena (0.0.5.13 = Lat. 237; E. CORRADINI, 1991, p. 86-90). I ritratti 
degli imperatori potevano assumere un significato evocatore : particolarmente apprezzata 
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da Leonello dovette essere l'immagine di Cesare : da un mandato di pagamento datato 1 
febbraio 1435 risulta che ne commissionò una a Pisanello. Per la verità i ritratti dei dodici 
Cesari ricavati dalle monete ebbero particolare fortuna non solo nelle miniature dei 
manoscritti, ma anche in immagini scolpite, volutamente ostentate in particolare dagli 
Estensi per mostrare la loro passione per le testimonianze dell'antichità, ma molto 
presumibilmente assunte anche per attestare la continuità e legittimità di un potere che 
trovava le proprie remote radici in quello degli imperatori dell'antica Roma (N. 
HIMMELMANN, 1985, p. 259, 263-264; 269-270). Come precisa la Donato (M.M. 
DONATO, 1985 p. 102), riportando una notizia di Ludovico Carbone (Venezia, 
Biblioteca Marciana, Cod. Lat. XII, 137, c. 86v), un fidato architetto di Leonello aveva 
voluto nella sua casa : duodecim Caesarum imagines expressas. Seguendo la tradizione 
del suo predecessore, nel 1472 il duca Ercole I aveva donato alla comunità ferrarese teste 
dodexe de marmo fino...trati da le medaie dei XIII imperatori" indicando con precisione il 
luogo in cui avrebbero dovuto essere collocate, «il pozolo de la piaza» (ASMO, Archivio 
Segreto Estense, Registro Guardaroba di Ercole I, 1471-1479) perchè fossero 
significativamente esposte all'esterno all'attenzione di tutti. Questi tondi di marmo sono 
visibile nel disegno dell' «Alzato» di Ferrarra del 1499, collocatiproprio sulla loggia di 
piazza projettata da Rossetti (B. ZEVI, 1960, p. 432, fig. 188; ID., 1971, tav. 70). 
L'interesse di Ercole per le testimonianze antiche è comprovato dal fatto che anch'egli 
continuò ad ampliare soprattutto quella collezione numismatica di verae imagines di 
uomini illustri, già iniziata dai predecessori (A. VENTURI, 1888, p. 113-116). Monete 
antiche gli venivano procurate nel territorio del ducato dai suoi fiduciari, massarii o 
esattori delle tasse a Modena, o governatori, come Matteo Boiardo, che nel 1494 da 
Reggio gli segnalò il rinvenimento di un tesoretto a San Polo d'Enza (ASMO, Rettori 
dello Stato. Reggio. Reggiano, B.2, lettera dell'1-6-1494; G.B. VENTURI, 1883, 
p. 225-387). Ma soprattutto, al pari di altri oggetti antichi, rari o preziosi, le monete 
venivano acquistate, spesso spendendo anche cifre elevate, come risulta da registri ducali 
o da lettere di ambasciatori : Galeazzo Strozzi e Aldobrandino Guidoni a Venezia tra il 
1474 e il 1486 riuscirono a intavolare trattative con 1l gioielliere e mercante veneziano 
Domenico di Piero (ASMo, Ambasciatori, Venezia, B.6 e Camera ducale estense, 
Mandati in volume, n. 20, 1478, cc. 18v, 89, 97v), presso il quale si trovava una parte 
dell'importante collezione del veneziano Pietro Barbo, divenuto pontefice con il nome di 
Paolo II (L. CARDILLI ALLOISI, 1988, p. 239-241; I. FAVARETTO, 1990, p. 49-55). 


La collezione numismatica, proprietà dei duchi, faceva parte del patrimonio 
personale della loro guardaroba come gli oggetti piü rari e preziosi per i quali venivano 
spese anche cifre elevate, ma che costituivano una parte di considerevole valore del loro 
patrimonio. In un Estratto dell'inventario di Guardaroba Estense, nel Capitulo de 
medaglie et intaglii et di teste retracte dal naturale, compaiono, tra le altre, medaglie con il 
ritratto del duca Borso o di Ercole e in particolare due cospicui nuclei di monete d'argento 
€ d'oro, queste ultime tra l'altro accuratamente suddivise su tavolette : «medaglie d'oro 
de piü sorte, poste suso desenove tavolete in le quali tavolete gie ne sono desesepte che 
sono medaglie vintiquatro per cadauna, et due che non sono compite de impire che sono 
fra grande et pichole quattrocentotrentasepte. Medaglie de arzento pichole triamillia 
tresento octantacinque, computo cinque che sono donate ala EX. a del Nostro Signore a 
questi die, zoe quattro per Mons. di Adria (vale a dire Nicoló Maria d'Este), et l'altra per 
ms. Pandolfo da Pesaro» (G. CAMPORI, 1870, p. 28-29). Alfonso I, forse piü di 
Ercole, sembró desideroso di fornire l'immagine di sovrano umanista, conoscitore e 
protettore delle arti, secondo quanto indicato da Baldassarre Castiglione nel suo 
Cortegiano. Distrutto nel 1483 da un incendio lo studiolo di Belfiore voluto da Leonello, 
Alfonso I ne aveva fatto realizzare uno all'interno del nuovo personale appartamento 
predisposto nella residenza ducale, il cui programma iconografico era ispirato a temi e 
soggetti della cultura classica (M.J. MAREK, 1983, p. 77-83). Il duca fu certamente 
stimolato nelle scelte dalla sorella Isabella, moglie di Francesco Gonzaga, colta, 
appassionata collezionista, divenuta fervida animatrice della vita culturale della corte 
mantovana (C.M. BROWN, 1976, p. 324-353; ID., 1977-78, p. 155-171 e p. 72-82). 


Fin dai primi anni del suo ducato, nel 1512, quando si erano avviate a conclusione 
le gravi ostilità con i Veneziani, ma soprattutto con il pontefice, Alfonso si era 
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preoccupato di saldare un debito contratto per l'acquisto di seicentotrentasette monete 
d'oro, ma soprattutto di recuperarne duemilaottocentottantatre che, per le gravi difficoltà 
finanziarie dovute soprattutto alle continue guerre, aveva dato in pegno al veneziano 
Iacomo d'Ambrogio (ASMo, Libro Memoriale, 1512, cc. 62 e 95; ID., 1513, c. 54). 
L'anno seguente, cessate le minacce di una guerra dopo l'elezione del pontefice Leone X 
e recuperata una certa disponibilità economica, il duca aveva potuto acquistare 
seicentotrentacinque monete che gli erano state procurate da Vincenzo Mosti. 


Proprio durante la sovranità di Alfonso, agli inizi del Cinquecento, cominciano ad 
assumere particolare significato, per il recupero di testimonianze dell'antichità, quei 
rapporti della corte estense con l'ambiente romano che risulteranno sempre piü 
determinanti nel corso del secolo, nonostante a Roma continuasse ad accrescersi la 
preoccupazione per la loro dispersione, testimoniata non solo dalla nomina da parte del 
pontefice di un commissario alle antichità, ma anche dall'emissione di numerose bolle 
pontificie le quali, se da una parte si prefiggevano di contrastare l'opera di saccheggio e 
distruzione dei resti dell'antichità, dall'altra avocavano all'amministrazione pontificia il 
diritto di controllo e di sfruttamento (M.B. TESTAZ, 1966, p. 145 ss.; G. CANTINO 
WATAGHIN, 1984, p. 195-196). 


Importante fu l'attività degli ambasciatori ducali, che non solo segnalavano a 
Ferrara le scoperte piü importanti, ma, pur tra molte difficoltà, fungevano da consulenti e 
intermediari presso collezionisti, antiquari, artisti, mercanti, acquistando anche 
direttamente le opere per conto del duca. Da una lettera di uno di questi ambasciatori del 
marzo 1517, Beltrando Costabili (A. BIONDI, 1986, p. 260-261), si apprende che 
Alfonso I era interessato a recuperare «medaglie antique et bone teste et figure piccole 
antique» (ASMo, Ambasciatori, Roma, B. 21, lettera del 21-3-1517), testimonianze che, 
oltre ad essere piü facilmente trasportabili rispetto alla grande statuaria, continuavano la 
tradizione collezionistica dei suoi predecessori. Costabili comunicava al duca che era 
riuscito a garantirgli addirittura la disponibilità di Raffaello, allora commissario alle 
antichità : «Raphael da Urbino ...circa le medaglie teste et figure el mi ha dicto proprio 
como scrisse la EX.a V., et che lo lassi fare a lui chel tenira pratiche et spilgie acio la sia 
servita». Nel giugno dello stesso anno pero, nell'inviare a Ferrara trenta monete antiche 
avute in dono per il duca dal vescovo di Imola, insieme con sedici che egli stesso aveva 
recuperato per lui, sottolinea la sua difficoltà a recuperarne altre : «Ill.mo et Ex.mo S.re 
mio observan.mo. io hebbi dal Rev.do Episcopo de Imola trenta medaglie antique, qualle 
el dona a V. Ex.a. ma per che io cercava, et cerco trovarne qualche altre antique bone, et 
bele secondo la me comise, expectando mandarle tute insieme, et hone trovato sin qui 
circa XVI, qualle mi sono state laudate, et da epso Rev.do Episcopo, qualle ne é multo 
pratico, et da altri : non ne trovando più per che lo è fatica trovarne, et quelli le hano già 
racolte dovendomele vendere, le dicono multo rare. Mandaro quelle ho trovato insieme 
cun quelle del m.to Rev.do Episcopo...» (ASMOo, Ambasciatori, Roma, B.21, lettera del 
26-6-1517). Nel 1526 è l'ambasciatore Giacomo Alvarotti che invia a Ferrara «una 
moneta o medaglia d'oro» che aveva «comprata ala Zecha per ducati zinque d'oro in oro» 
(ASMo, Ambasciatori, Roma, B.27, lettera del 27-1-1526). 


Della raccolta numismatica si occupava il segretario e biografo Bonaventura 
Pistofilo, le cui lodi sono celebrate da un illustre erudito ferrarese, Celio Calcagnini (T.G. 
CALCAGNINI, 1818; A. LAZZARI, 1936, p. 83-164; V. MARCHETTI-A. DE FERRARI-C. 
MUTINI, 1973, p. 492-498), da lui incaricato di redigere il catalogo del nucleo più 
prezioso della collezione numismatica ducale, quello delle monete d'oro. In una lettera 
inviata da Calcagnini a Pistofilo vengono sottolineate non solo le virtù personali di 
quest'ultimo, in particolare l'innocenza, la generosità, la modestia, l'accortezza e la 
grandezza d'animo, ma soprattutto la cura con cui aveva sistemato le monete d'oro, 
utilizzando, come nel secolo precedente, tavolette che erano però più raffinate, in quanto 
probabilmente decorate con pitture e per di più tali da consentire, secondo i più moderni 
principi della conservazione, l'osservazione delle monete al dritto e al rovescio senza che 
dovessero essere toccate con le mani : vir clarissime...quod tam diligenter ac studiose 
numismata antiqui operis conquisiveris, eaque in sanctuario tuo collocaveris : quae ne 
quis impure illotisque (quod aiunt) manibus attrectet, pinacothecis inclusisti : ea ratione, 
ut possint utrinque spectari (C. CAVEDONI, 1825; Documenti inediti, 1879, p. V, n. 3). 
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Proprio in questa lettera Calcagnini ricorda che, per la stima che riponeva in lui, Pistofilo 
gli aveva affidato l'incarico di occuparsi dello studio delle monete. Calcagnini per il 
desiderio di compiacerlo l'aveva accettato, pur ritenendolo un compito molto difficile da 
adempiere e addirittura al di sopra delle proprie forze : quom vel auctoritate qud 
plurimum polles, dignitatem meam tueris : vel testimonio, quod magnae est apud omnes 
fidei, exornas. Non est ergo quod quispiam miretur si in tuae spem gratiae in iis persaepe 
adnitor quae et captumet conatus meos exuperant, id quod nuperrime accidit. Nam quom 
te persaepe animadverterem optare ut in ea de quibus dixi numismata quorumque tu mihi 
liberaliter adeo copiam feceris, annotatiunculas scriberem : ut non ignorarem quantum ea 
res habeat difficultatis, tum quam plenum sit temeritatis ad hominem doctissimum, et in 
omne genere studiorum, sed in hoc antiquitatis precipue exercitantissimum haec 
scribere : vicit tamen pudorem meum studium tibi obsequendi : resque subinde 
incredibilis subsecuta est, ut iam te auctore tuisque auspiciis sciam quod nescio, 
ausimque quod longe viribus meis esse sentio. Sed antequam rem aggrediar illud 
praefatebor (C. CALCAGNINI, 1544, p. 207-208). La morte colse infatti Calcagnini 
prima che avesse potuto portare a termine lo studio delle monete : ne aveva redatto un 
accurato elenco ricco di interessanti osservazioni, oltre che della trascrizione delle legende 
dei dritti e dei rovesci. Trascritto da un suo collaboratore, Giangirolamo Monferrato, 
l'«elenco» è tuttora conservato presso la Biblioteca Estense di Modena : Aureorum 
Numismatum illustrissimi Herculis Secundi, Ducis Ferrariae Quarti Elenchus (BEMo, lat. 
152 = a.t.6.16; CAVEDONI, 1825, p. 5 ; Documenti inediti, II, 1879, p. 100-155). In 
una lettera premessa al manoscritto, indirizzata da Monferrato a Ercole II, si legge infatti 
«Havendo il q. M. Celio Calcagnino mio padrone de bona memoria, a istantia de V.Ex. 
fatto certo raccordo delle medaglie d'oro di quella, con proposito di comodamente farne 
uno ordinato indice, con la expositione de' roversi loro, e sopravenuto da morte non 
havendo potuto farlo; io come fedele servo suo, conscio de la voluntà de detto mio 
padrone, piuttosto ho voluto cosi tronco trascriverlo che lassarlo perire» (Documenti 
inediti, 1879, II, p. IV, n. 2). Erano settecentottantatre monete, suddivise in cinquantasei 
tabulae, che contenevano ciascuna dai quindici ai diciannove esemplari : alcune di queste, 
in particolare alcuni aurei di epoca romana imperiale, sono riconoscibili nel nucleo di 
monete d'oro tuttora conservato nel Medagliere Estense. Della sistemazione su tavolette 
delle monete d'oro si trova conferma in un'appendice del testo di Cittadella sul castello 
estense in cui si legge che nel 1543 «nel primo camerino adorato» c'era «uno studio di 
noce» nel quale erano state collocate «tavolette cinquantasei poste nella tavola a man 
destra, nelle quali sono medaglie d'oro, la qualità et quantità che si vedeva per un libro 
del già Mr. Celio Calcagnino, coperto di raso verde con cordele di seta alionata, gli dette 
Girolamo Monferrato al Sr. Ducha Illmo, et è posto nel primo cassettino a man destra» 
(L.N. CITTADELLA, 1875, p. 96-98). Nello stesso studio di noce, dalla parte opposta, a 
sinistra, era stata utilizzata la stessa sistemazione su tavolette per un nucleo di 
millecentoquarantacinque monete d'argento : «nella stessa tavola a man sinistra sono 
quattro ordini con la infrascritta qualità di medaglie d'argento, cioè : 

1 Ordine, con tavolette n. 17 con medaglie 196; 

2 Ordine, con tavolette n. 17 con medaglie 242; 

3 Ordine, con tavolette n. 17 con medaglie 255; 

4 Ordine, con tavolette n. 17 con medaglie 252». 

Altre monete d'argento erano sistemate all'interno di «bossoli», «scatolini» 0 
«cassettini» ; in questi ultimi erano state riposte anche monete di bronzo. 


Più dei duchi che l'avevano preceduto, Ercole II, nonostante i problemi che 
minavano l'assetto politico ed economico del ducato, sembrò voler ostentare l'immagine 
di un solido potere, che si fondava su quello di illustri predecessori, non solo attraverso 
gli apparati delle manifestazioni effimere, come feste, conviti, cacce, tornei, ma 
soprattutto promuovendo un'intensa circolazione culturale e artistica. Attraverso le lettere 
degli ambasciatori l'interesse del duca sembrava orientato piuttosto verso la statuaria, con 
particolare attenzione alle raffigurazioni del mitico eroe dal suo stesso nome (E. 
CORRADINI, 1987b). Verso la metà del secolo, secondo quanto riferisce lo storico 
modenese Vedriani, vengono spedite da Modena, insieme con altri reperti archeologici, 
«medaglie di rame e di metallo» recuperate in occasione degli scavi effettuati tra il 1546 e 
il 1548 : questi interventi di scavo, di cui era «soprastante» Ludovico Castelvetro, erano 
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stati promossi dallo stesso duca Ercole II per l'ampliamento e la ricostruzione delle mura 
della città (L. VEDRIANI, 1667, p. 537-538 ; A. CRESPELLANI, 1888, p. 18-25). 


A differenza però dei suoi illustri antenati, presumibilmente anche in considerazione 
dei notevoli progressi nello studio, nella ricerca e nel recupero di quelle antichità che 
consentivano una più consapevole e approfondita riflessione sul passato, il successore di 
Ercole, Alfonso II, pur continuando a recuperare le testimonianze del mondo antico, 
procedette anche a una loro adeguata sistemazione. Potè avvalersi della collaborazione di 
due tra i maggiori esperti conoscitori di antichità del tempo : Enea Vico e Pirro Ligorio, 
anche grazie agli interventi diretti di ambasciatori, sempre più abili e attenti ad 
assecondare gli interessi di un sovrano come Alfonso II per il quale una ricca collezione 
di antichità poteva essere uno dei tanti mezzi per ostentare una ricchezza e un prestigio 
sociale pericolosamente insidiati da gravi problemi che avvieranno lo stato estense verso 
una inarrestabile crisi. 


La disponibilità di Enea Vico a recarsi alla corte di Ferrara fu segnalata al duca nel 
1563 da Venezia, dove allora Vico risiedeva, da un ambasciatore che fu anche un 
importante storico della casa d'Este : Girolamo Falletti. Questi, che stava scrivendo la 
storia della famiglia d'Este (G. FALLETTI, Estensium gentis annales in libros sex tributi, 
1561, BEMo, 1at.478 = a.f. 3.14), alla fine del febbraio 1563 si era messo in contatto 
con l'abile incisore parmense (O.J. NEVEROV, 1984, p. 22ss.) per commissionargli 
l'albero genealogico degli Estensi. Era presumibilmente stato lo stesso Vico che, dopo 
essere già stato al servizio di Cosimo I de' Medici fino al 1546, si proponeva per 
l'incarico di antiquario presso la famiglia d'Este : all'ambasciatore estense, con l'evidente 
intento di autopresentazione e nello stesso tempo di autopropaganda, aveva infatti 
«portato a leggere alcune sue composittioni in materia di medaglie» (ASMo, 
Ambasciatori, Venezia, b.46, lettera del 24-3-1563). Doveva trattarsi dei suoi studi di 
numismatica, per la maggior parte pubblicati proprio a Venezia, a cui si stava dedicando 
in quegli ultimi anni con particolare attenzione e interesse (A. PEZZANA, 1842). In 
considerazione delle difficoltà che avrebbe incontrato in interpretanda et explicanda earum 
rerum varietate, come lo stesso Vico afferma nella prefazione di una delle sue prime opere 
(E. VICO, 1554), se si fosse dedicato all'interpretazione dei rovesci delle monete, aveva 
ritenuto che fosse una vana fatica per la quale molti erano piü adatti e piü preparati di lui. 
Se si aggiungeva il pericolo di sbagliare in his quae vetustatis obscuritate involvuntur, di 
qui nasceva l'inevitabile preoccupazione di ottenere un fructus vel modicus vel incertus. 
Per di piü, con la consapevolezza che damna quoque temporis magna sunt, nec metalla 
nec marmorea ab eius iniuria tuta sunt, aveva preferito dedicarsi a raccogliere e a 
riprodurre, grazie alla sua abilità di incisore, il maggior numero possibile di esemplari, 
tenendo distinte tra l'altro le monete d'argento da quelle d'oro, al fine di costituire quello 
che ai nostri giorni potrebbe essere una sorta di repertorio-catalogo, utile strumento per 
gli appassionati di antichità. Ma si rendeva conto che per poter procedere nell'attività 
intrapresa occorrevano mezzi considerevoli nec impendia sufficiunt veras componere et 
possidere : presumibilmente proprio per questo doveva averlo attratto la possibilità di 
mettersi al servizio di Alfonso II, come lo stesso ambasciatore Falletti scrive al duca «il 
quale verrà a servire finita ch'abbi questa fatica [l'incisione dell'albero genealogico degli 
Estensi] che spera fra un mese». In tal modo gli sarebbe stato possibile occuparsi della 
collezione numismatica ducale che, già considerevole per antica tradizione, avrebbe 
potuto incrementare contando sia sui mezzi economici del duca d'Este, sia sull'interesse 
per le testimonianze dell'antichità dimostrato da Alfonso, che continuava la tradizione dei 
suoi illustri predecessori. Lo stesso Vico aveva infatti voluto anche fornire ad Alfonso II 
un saggio dell'esperienza acquisita nello studio delle monete antiche «mostrando — come 
afferma l'ambasciatore estense — con assai brevità un novo modo all'intelligenza di esse 
sotto il nome di Vostra Eccellenza». In considerazione di ció si potrebbe forse riferire a 
Vico un documento anonimo conservato presso l'Archivio di Stato di Modena insieme 
con altri databili al XVI secolo : Ordine da tenersi nell'accomodar le Medaglie dell'Ill.mo 
et Ecc.mo S.or Duca di Ferrara (ASMO, Archivio per materie. Antichità. B. 7/1), da cui 
si ricava un'idea della varietà della collezione numismatica ducale, nella quale erano 
presenti esemplari delle varie epoche e zecche, sia romane che greche. E un'interessante 
proposta di riordino della collezione ducale secondo diverse «successioni» : si doveva 
iniziare con «una successione d'Imperatori cominciando da Iulio Cesare in quanto si 
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troveranno con eleggere le più belle medaglie che ci sieno di metallo d'oro e d'argento». 
La seconda «successione» doveva essere invece una sorta di esemplificazione dei tipi dei 
rovesci, cercando di disporli in ordine cronologico «una successione d'Imperatori simile, 
pigliando ciascuno con tutti i rovesci da lui fatti, uno per sorte, col metter innanzi le 
Medaglie che mostreranno l'effigie di minor età o che per l'ordine de l'Istoria di quel che 
sarà nel rovescio, si potrà far giuditio che fossero battute prima, ponendo in ultimo quelle 
che saran battute dopo la morte, cosi consecrationi, come restituite da” successori». Poi le 
medaglie imperiali coniate nelle zecche della Grecia con legenda in greco : «Una 
successione simile di medaglie battute da provincie di Grecia in onor d'Imperatori 
Romani, con ampliarla più che si può perchè sarà nuova et al mio parer assai rara». Per le 
altre monete repubblicane o di membri della famiglia imperiale si sarebbe dovuto 
osservare il più possibile l'ordine cronologico : «Consoli, Pretori, Questori di provincie, 
consolari, parenti d'Imperatori, et altri illustri Romani, disposti secondo l'ordine de 
l'Istoria più che si potrà». Nessuna indicazione precisa viene fornita invece per gli altri 
esemplari, in particolare per i denari più antichi e per le monete greche : «L'altre medaglie 
si lasseran come stanno. Una successione di donne illustri Romane ciascuna con 1 rovesci 
che si troveranno di loro, una per ciascuna sorte. Medagliette d'argento romane col segno 
del denaro, o, di egual peso, e, vario rovercio, una per ciascuna sorte. Tutte le provincie 
di Grecia e successivamente le medaglie di Città Greche. Gli huomini, o Donne illustri 
che si troveranno Greci, con più ordin che si potrà». Vico ricoprì l'incarico di antiquario 
presso la corte estense dal luglio del 1563 fino alla morte improvvisa forse per un attaco 
apoplettico, a Ferrara nell'agosto 1567, come risulta dalle Bollette dei salariati ducali 
conservate presso l'Archivio di Stato di Modena (G. CAMPORI, 1873, p. 41 ss.; 
Documenti inediti, 1880, III, p. 20) La consulenza di questo appassionato studioso di 
antichità determinó considerevoli incrementi per la collezione numismatica ducale, 
soprattutto negli anni tra il 1563 e il 1565. Secondo quanto riferisce Campori (1873, 
p. 10), nel corso di uno dei suoi viaggi a Venezia, dove peraltro gli Estensi avevano fin 
dai tempi di Nicoló III una residenza, il Fondaco dei Turchi (L. CHIAPPINI, 1967, 
p. 363), Alfonso II aveva ricevuto in dono alcuni medaglioni dal patriarca di Aquileia 
Giovanni Grimani, il cui «studio di anticaglie» costituito da «statue et medaglie havute da 
Roma, d'Athene e di tutta la Grecia» era ritenuto da un contemporaneo, Francesco 
Sansovino, «principalissimo pur di Venezia ma quasi di ogni altra città» ed in particolare 
«rarissimo» era «lo studio appartato delle medaglie d'oro, d'argento e di rame». Lo 
stesso Sansovino ricorda una visita del duca d'Este a questa collezione, insieme con 
Enrico III di Francia (F. SANSOVINO, 1581, cap. VIII, p. 138-139; I. FAVARETTO, 
1991, p. 87-91). Alfonso II aveva anche acquistato monete dall'orefice veneziano 
Domenico di Francesco e a Padova (G. GORINI, 1972) lo studio ovvero collezione dell' 
udinese Tiberio Deciano, lettore in quella Università (P.S. LEICHT, 1913, p. 233 ss.). 
Queste notizie si leggono anche in un manoscritto di Domenico Vandelli che a età del 
Settecento riceverà dal duca Francesco III d'Este l'incarico di «Sopraintendente» alla 
ducale «Galleria dei Disegni e delle Medaglie» : qui si trova anche la precisazione che 
oltre ad Alfonso II «lo stesso suo antiquario Enea Vico che era col duca compró anch'egli 
uno studio di medaglie d'argento e fu nel mese di giugno del detto anno 1563, e ne 
acquistó pur anche altre di metallo greche, e latine dal Domenichetto». Inoltre il duca 
acquistó le monete «di Cesare Targioni, di Giovanni Francesco da Parma... di un 
Tommaso da Bologna, greche e latine d'argento, e molte altre da un tedesco. Nel viaggio 
che il duca fece a Roma ebbe in dono dal Vescovo di Narni una grande raccolta di 
medaglie. Alessandro Grandi anch'egli antiquario del Duca ne compró moltissime in 
Roma nell'ottobre 1563. Ne ebbe molte di metallo a 5 di luglio dallo studio di Pietro 
Alvigi consistenti in medaglie latine greche e in medaglioni d'argento e d'oro». (D. 
VANDELI, Notizie storiche della Biblioteca Estense, BEMo, Camp. 1800 = y Q.2.8, 
cc.12v-13r). In quegli stessi anni il duca acquistò anche, per la somma di cinquecento 
scudi, la collezione di Cesare Pasqualetti, le cui monete antiche più significative sono più 
volte ricordate nei manoscritti di Ligorio; quella del bresciano Averoldi per milleottocento 
cinquecenta scudi, cifra veramente cospicua se si pensa che lo stipendio mensile, peraltro 
abbastanza elevato a confronto degli altri che erano al servizio degli Estensi, ammontava a 
venticinque scudi al mese. D'altra parte però dalla collezione di Averoldi (I. FAVARETTO, 
1990, p. 178) furono sicuramente acquistate anche sculture, come un busto di 
Alessandro Severo o uno dell'Africa, citati con questa provenienza nel Museo Atestiano o 
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Atestiniano in un manoscritto riferibile con tutta probabilità allo stesso Vico in corso di 
studio da parte di chi scrive (E. CORRADINI, 1987b, p. 191-192). Sul finire del 1565 fu 
acquistata la collezione di Pier Luigi Manlilio, il cui prezzo, grazie all'intervento diretto di 
Vico, come si legge in alcune sue lettere inviate al duca di Ferrara, poté scendere dalla 
somma di 1400 scudi richiesti all'inizio della trattativa, a quella più ragionevole di 500 
scudi (ASMO, Archivio per materie. Antichità, b.18/1, lettere del 23 settembre e 4 ottobre 
1565). 


Anche da Roma gli ambasciatori sembravano volersi adoperare, per quanto 
possibile, nella ricerca di antichità, e in particolare di monete, per il duca, sapendo di 
compiacerlo, soprattutto in quegli anni in cui la presenza di Vico aveva determinato una 
specifica concentrazione di interessi presso la corte ferrarese per l'arricchimento della 
collezione numismatica. In quegli anni particolarmente attivo si dimostrò Alessandro 
Grandi, appassionato collezionista di antichità, che non appena si mise al servizio del 
duca Alfonso nel 1562, poichè sapeva che il duca aveva «tanto piacere» per le antichità, 
nel dichiarare la sua disponibilità a procurargliele, gli aveva mandato venticinque monete 
di bronzo, affermando che avrebbe fatto la stessa cosa con quante gliene fossero capitate 
«di mano alla giornata purchè siano buone» (CORRADINI, 1987b, p. 188-189). 


Un anno dopo, nel 1563, il cardinale Giulio Savelli, collezionista per antica 
tradizione, il cui palazzo in Campo Marzio era costruito sulle rovine del teatro di Marcello 
(P.P. BOBER-R. RUBINSTEIN, 1986, p. 479), tramite Grandi aveva voluto inviare in atto 
di omaggio ad Alfonso II alcune monete antiche, nonostante l'ambasciatore, recatosi a 
visitare la collezione del cardinale, pur apprezzando la sua disponibilità, non avesse 
voluto «pigliar cosa alcuna sapendo bene che medaglie d'oro et d'argento se non sono più 
che eccellenti... sono stimate poco, ma solo quelle di bronzo» (ASMO, Ambasciatori, 
Roma, B.71). E ancora due anni dopo Grandi, sempre alla ricerca di antichità per il duca, 
dopo essersi recato inutilmente a visitare la collezione del cardinale Federico Cesi (T. 
AMAYDEN, 1979, p. 304-309; C. FRANZONI, 1984, p. 328-331) in seguito alla morte 
del cardinale, inviava a Ferrara, quasi per scusarsi e giustificarsi di non aver concluso 
nulla «alcune medagliette dell'ordine piccolo delle quali il Calicula con la sorella (forse un 
esemplare del denario reconte sul avescio la testa della madre Agrippina, vedi R/C, I, 
p. 109, n. 13) è rarissima, et un Augusto grande», sottolineando però, come accade in 
molte sue lettere, le difficoltà da lui incontrate nel recupero delle antichità : queste monete 
le aveva infatti «cumulate in assai longo tempo per non trovarsi horamai più cose buone» 
(Documenti inediti, 1880, IV, p. 453-454). 


E questa affermazione, che era certamente per l'ambasciatore un espediente per 
sottolineare, come farà in più occasioni, le proprie capacità di abile ricercatore di antichità, 
doveva corrispondere al vero. Nonostante ciò dalla corte ferrarese le richieste di monete 
erano pressanti : è lo stesso Grandi che in una lettera dell'aprile 1565, nell'inviare al duca 
Alfonso «sei medagliette assai rare havute per gran gratia» da un suo amico e 
nell'assicurare anche che «il Cavag.r Gualenguo» gli avrebbe consegnato «cert'altre 
medaglie non così rare ma più belle assai» dichiarava infatti di aver «havuto commissione 
da M. Agostino Mosti in nome suo» di non venir meno all'impegno di «ogni settimana 
mandare qualche medaglia» (ASMo, Ambasciatori, B.71, Roma, lettera del 7-4-1565). 


Dalla corte ferrarese qualche giorno più tardi, oltre ai ringraziamenti, arrivava la 
raccomandazione che l'ambasciatore continuasse a «mandarne di mano in mano secondo 
che ne capiteranno e che... paiano al proposito», con l'autorizzazione a spendere tutto 
quello che avesse ritenuto opportuno e la garanzia che sarebbe stato subito rimborsato di 
tutto quanto avesse speso (ASMo, Ambasciatori, B.71, Roma, lettera del 21 aprile 
1565). E due mesi più tardi, dopo aver ribadito che «per non mancare alla commissione» 
datagli per conto del duca inviava insieme con la lettera «una medaglia di Calicola con la 
corona civica di riverso (forse un denario, vedi R/C, I, p. 109, n. 19-27), la quale ho 
mandato per essere assai conservata, et non già perchè ne manchi di simile», conferma 
una volta di più quanto diretti fossero gli interventi di Vico per gli acquisti delle monete, 
soprattutto per la ricerca degli esemplari più rari, come dovevano essere quei tre che si 
sarebbero dovuti acquistare da Federico Buongianni per la cospicua cifra di 200 scudi 
d'oro : «Ho veduto le tre medaglie delle quali m. Gio Federico Buongianni ha scritto 
costà che desidererebbe ch'ella volesse comprare dalli suoi nipoti et mi sono soddisfatte 
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assai si per la raritá loro come bellezza; et certo sarebbe acquisto degno di lei quando il 
prezzo non sconciasse il piacere. Non le scrivo le particolarità delle medaglie per havere 
egli med. o detto quello che bisogna nella sua lettera più giorni sono scritta a m. Enea la 
copia della quale è stata mandata da m. Agostino Mosti a fine fossi avvisato del negozio et 
che dovessi vedere dette medaglie» (Documenti inediti, IV, 1880, p. 454). Nei due anni 
successivi di permanenza di Vico presso la corte ferrarese, Grandi, per soddisfare le 
richieste del duca di Ferrara, si preoccupa di inviare a Roma quasi esclusivamente 
monete, che peraltro gli creavano meno difficoltà di trasporto : non si tratta di raccolte, nè 
di nuclei considerevoli, ma solo di qualche esemplare. Nell'aprile del 1566 spedisce 
«quattro medagliette una delle quali è rarissima cioè il Procopio che fu parente di Giuliano 
Apostata, et creato Imp. re in Bitinia, non mai più veduta in Roma» (ASMO, 
Ambasciatori, B.71, Roma, lettera del 3 aprile 1566) ; altre «quattro medagliette» 
vengono inviate nel maggio successivo (ASMO, Ambasciatori, B.71, Roma, lettera dell'8 
maggio 1566). L'anno seguente per l'invio di «due medagliette» viene particolarmente 
ringraziato dal segretario del duca Giovan Battista Pigna (ASMo, Ambasciatori, B.71, 
Roma, lettere del 23-1 e 19-2-1567). Quando invece riferisce a Ferrara di un singolare 
ritrovamento di statue nel suo giardino, aggiunge anche che aveva recuperato «parecchie 
medaglie tutte bugiate» che aveva però preferito non inviare a Ferrara (Documenti inediti, 
1880, IV, p. 454; R. LANCIANI, 1907, III, p. 260-261; C.M. BROWN, 1984, p. 497- 
498) : qualche mese dopo aveva però spedito una moneta di Cesare, presumibilmente un 
denario, e una di Domiziano : «Le rimetto una medaglia di Giulio Cesare assai buona e 
che accompagnarà quell'ordine suo di piccole, et un'altra ancora di Domitiano 
mediocremente buona» (Documenti inediti, 1880, IV, p. 455). E importante che poco 
tempo dopo la morte di Vico, probabilmente a seguito delle sue indicazioni, presso la 
corte ferrarese, mentre ci si preoccupava di trovare un antiquario che potesse sostituirlo, 
si continuassero ancora a cercare monete antiche, come è testimoniato in una lettera di 
Grandi del marzo 1568 «Dal S.or Cavag.r Gualenguo ho ricevuto la lettera che mi ha 
fatto scrivere l'Ecc.a V.ra et dalla sua viva voce ho inteso le commissioni datemi cosi 
delle medaglie come di trovare un antiquario atto al servitio suo» (lettera del 31 marzo 
1568, Documenti Inediti, 1880, IV p. 455). E proprio lo stesso Grandi si era rivolto a 
Pirro Ligorio, architetto-antiquario di origine napoletana, ben noto a Roma per le sue 
molteplici attività, per consiglio del cardinale Ippolito, fratello del duca Alfonso, colto e 
raffinato protagonista della cultura cinquecentesca romana, a cui si devono le residenze di 
Montegiordano, di Montecavallo, nonchè la splendida villa di Tivoli (H. LUTZ, 1966, 
p. 127-156; C. CONFORTI, 1989, p. 45 ss.). Grande importanza ebbe per Alfonso la 
consulenza del fratello Ippolito, che peraltro possedeva personalmente una collezione di 
monete d'oro, come risulta da documenti d'archivio. 


L'attività di Ligorio, al servizio del duca d'Este dal 1569 fino alla morte avvenuta 
nel 1583, fu prevalentemente dedicata alla sistemazione delle raccolte nella biblioteca- 
antiquarium da lui stesso progettata all'interno del castello di Ferrara, come risulta da suoi 
disegni conservati presso l'Archivio di Stato di Torino, per arricchire la quale si 
procedette in quegli anni alla ricerca e al recupero di un buon numero di sculture (E. 
CORRADINI, 1987b, p. 172 ss.). 


Le raccolte nel 1574 avevano già trovato la loro sistemazione definitiva : ne è 
significativa testimonianza la descrizione che ci fornisce Vinand Pighius, antiquario di 
origine olandese, in occasione della visita a Ferrara del principe Charles de Cleves. 
Questi, dopo aver ammirato gli splendidi apparati decorativi del castello, sicuramente 
recuperati dopo che erano stati gravemente danneggiati dal terremoto del 1570, ma anche 
impreziositi grazie agli interventi di Ligorio, si era particolarmente interessato alle 
considerevoli raccolte ducali, per passare in rassegna le quali non erano stati sufficienti 
quattro giorni : a una grande quantità di antichi manoscritti si affiancavano rarissime 
testimonianze dell'antichità come statue di marmo di singolare bellezza, iscrizioni, sigilli 
d'avorio e di marmo, ma soprattutto anche monete antichissime e bellissime d'oro. 
d'argento e di bronzo, gemme incise (S.V. PIGHIUS, 1587, p. 350-353). 


. Sia Ligorio che, prima di lui, Vico poterono avvalersi, per il recupero e la 
sistemazione delle testimonianze dell'antichità, della collaborazione di un colto uomo di 
fiducia, appartenente a un'illustre famiglia ferrarese : Agostino Mosti, piú di una volta 
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ricordato nelle lettere di Grandi e il cui nome compare tra i salariati ducali a partire dal 
1563, lo stesso anno in cui, secondo una testimonianza del già ricordato Domenico 
Vandelli (Notizie storiche, cit., c. 13r) «donó al duca Alfonso uno studio di Medaglie». A 
Mosti fu peró riconosciuto l'incarico ufficiale di antiquario di corte soltanto nel 1582 e nel 
1583, negli ultimi due anni di attività di Ligorio, tra l'altro con uno stipendio inferiore a 
quello dell'antiquario napoletano. 


All' intervento di Mosti si deve presumibilmente la compilazione di un /nventario 
delle statue, vasi ed altre cose di guardaroba del duca Alfonso II, datato 1584, redatto con 
la preoccupazione di registrare con attenzione tutto quanto si trovava in quella sala che 
molto probabilmente corrispondeva all'antiquarium progettato da Ligorio e in una 
«camera in capo della detta sala». In quest'ultima in particolare, oltre a un considerevole 
numero di bronzetti antichi o rielaborazioni dall'antico, «sopra una tavola dietro il muro a 
man manca» c'era «uno scrignetto di cipresso pieno di medaglie di metalo. Fu già di P.P. 
Giulio terzo, robba alquanto commune» e «in capo a detta tavola» c'era «uno scrignetto 
fatto per man di Alfonso F.M. pieno di cassettini eceto quattro che vi mancano et a 
riverso uno di noce molto delicato; quattro di essi cassettini sono nel scrigno che serve 
alle medaglie d'oro» (Documenti inediti, 1880, III, p. 6-25). 


La morte di Alfonso II e la conseguente devoluzione di Ferrara allo stato pontificio 
voluta dal papa Clemente VIII chiudono un capitolo importante della storia della famiglia 
d'Este e delle loro collezioni : dall'inevitabile dispersione delle raccolte ferraresi, 
recuperate solo in seguito e in piccola parte, in piccola parte soprattutto grazie all'opera di 
abili agenti ducali, il duca Cesare, successore di Alfonso II, riuscì subito a mettere in 
salvo a Modena, nuova capitale del ducato, la collezione numismatica e l'archivio ducale. 


Agli inizi del Seicento la collezione estense era ricordata da Ezechiele Spanheim, 
celebre erudito e numismatico, tra le più considerevoli d'Italia : neque vero suas, quas 
possidet etiamnum, opes invidebit diutius horum studiorum parens et procreatrix Italia; 
non diligentes illi custodes gazae, puta aut Mediceae, aut Estensis aut Farnesianae, aut in 
Urbe Aeterna Regiae rursus seu Heroidis Cristinae, Barberinae, Boncompagni, Camilli 
Maximi (E.SPANHEIM, 1621, Praefatio). 
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Pisanello alla nascita dei Musei Capitolini, Roma, 1988, p. 239-241. 

C. CAVEDONI, 1825 = C. CAVEDONI, Delle monete antiche in oro un tempo del Museo Estense descritte 
da Celio Calcagnini intorno all'anno MDXL, Modena, 1825. 

C. CAVEDONI, 1846 = C. CAVEDONI, Dell'origine e incrementi dell'odierno R. Museo Estense delle 
medaglie e della dispersione dell'altro ad esso anteriore, in Alla memoria di Francesco IV. Tributo 
della R. Accademia di Scienze Lettere Arti di Modena, Modena, 1846, p. 245-272. 

L. CHIAPPINI, 1967 = L. CHIAPPINI, Gli Estensi, Varese, 1967. 

C. CIERI VIA, La fortuna storiografica degli studioli, in Le Muse e il principe, cit., Saggi, p. 145-153. 

L.N. CITTADELLA, 1875 = L.N. CITTADELLA, Il castello di Ferrara. Descrizione storico artistica, 
Ferrara, 1875. 

C. CONFORTI, 1989 = C. CONFORTI, Testimonianze letterarie e disegni inediti sulle residenze estensi a 
Roma fra il XVI e il XVII secolo, in Palladio, N.S., II, 4, 1989, p. 45-68. 

E. CORRADINI, 1987a = E. CORRADINI, // Medagliere Estense, in La Galleria Estense, cit., p. 167-171. 

E. CORRADINI, 1987b = E. CORRADINI, Le raccolte estensi di antichità. Primi contributi documentari, 
in L'impresa di Alfonso II, Bologna, 1987, p. 155-175. 

E. CORRADINI, 1991 = E. CORRADINI, Monete romane con il ritratto dei dodici Cesari, in Le Muse e il 
Principe, Catalogo, cit., p. 86-89 

E. CORRADINI, 1992 = E. CORRADINI, Interessi collezionistici dei duchi d'Este tra Sei e Settecento : la 
Galleria del Palazzo Ducale di Modena, in Atti del Convegno Centri e Periferie del Barocco, Roma 
22 ottobre-7 novembre 1987, Roma, 1992, p. 327-344. 

A. CRESPELLANI, 1888 = A. CRESPELLANI, Gli avanzi monumentali scoperti in Modena e suo 
contorno, Modena, 1888. 

A. DECEMBRIO, 1562 = A. DECEMBRIO, De Politia literaria libri septem, Basileae, 1562. 

Documenti inediti per servire alla storia dei Musei d'Italia, vol. I-IV, Firenze-Roma, 1878-1880. 

M.M. DONATO, 1985 = M.M. DONATO, Gli eroi romani tra storia ed «exemplum». I primi cicli 
umanistici di uomini famosi, in Memoria dell'antico nell'arte italiana, II, Torino, 1985, p. 95- 
1592 

P. FANTELLI-P.L. FANTELLI, 1982 = P. FANTELLI-P.L. FANTELLI, L'inventario della collezione Obizzi 
al Cataio, in Bollettino del Museo Civico di Padova, 71, 1982, p. 101-238. 

C. FRANZONI, 1984 = C. FRANZONI, Rimembranze d'infinite cose. Le collezioni rinascimentali 
d'antichita, in Memorie dell'antico nell'arte italiana, 1, cit., 1984, p. 301-360. 

I. GALAVOTTI, 1987 =I. GALAVOTTI, La realizzazione del Palazzo Ducale secondo i progetti di 
Bartolomeo Avanzini, in Il Palazzo Ducale, Modena, 1987, p. 219-239. 

La Galleria Estense, 1987 = La Galleria Estense di Modena. Guida illustrata, Bologna, 1987. 

N. HIMMELMANN, 1985 = N. HIMMELMANN, Nudita ideale, in Memoria dell'antico nell'arte italiana, II, 
I generi e i temi ritrovati, cit., p. 262-280. 

M.B. JESTAZ, 1963 = M.B. JESTAZ, L'exportation des marbres de Rome de 1535 à 1571,in MEFRA, 
75, 1963, p. 415-466. 

A. LAZZARI, 1936 = A. LAZZARI, Un enciclopedico del secolo XVI Celio Calcagnini, in Atti e Memorie 

della Deputazione ferrarese di Storia Patria, 30, 1936, p. 83-164. 

R. LANCIANI, 1902-1907 = R. LANCIANI, Storia degli scavi di Roma, Roma, vol. I-IV, 1902-1912. 

P.S. LEICHT, 1913= P.S. LEICHT, /l Medagliere di Tiberio Deciano, in Memorie Storiche 
forogiuliesi,1913, p. 233 ss. 

Le Muse e il principe. Arte di corte nel Rinascimento pagano, Saggi e Catalogo, Modena, 1991 

W. LIEBENWEIN, 1988 = W. LIEBENWEIN, Studiolo. Storia e tipologia di uno spazio culturale, Modena, 
1988. 

W. LIEBENWEIN, 1991 = W. LIEBENWEIN, Lo studiolo come luogo del Principe, in Le Muse e il 
principe, cit., Saggi, p. 135-144. 

H. LUTZ 1966 = H. LUTZ, // cardinale Ippolito d'Este (1509-1572). Schizzo biografico di un principe 
mondano della chiesa, in Atti e memorie della Società Tiburtina di storia e d'arte, XXXIX, 1966, 
p. 127-156. 

A. MAESTRI, 1922 = A. MAESTRI, II marchese Scipione Maffei e il Medagliere Estense, in Atti 
dell'Accademia d'agricoltura, scienze e lettere di Verona, S. IV, 23, 1921, p. 99-106. 

5. MAFFEI, 1732 = S. MAFFEI, Verona illustrata, Verona, 1732. 

V. MARCHETTI-A. DE FERRARI-C. MUTINI, 1973 = V. MARCHETTI-A. DE FERRARI-C. MUTINI, 
Calcagnini Celio, in Dizionario Biografico degli Italiani, 16, 1973, p. 492-498 ad vocem. 

M.J. MAREK, 1983 = M.J. MAREK, Alfonso I d'Este e il programma del suo studiolo, in Frescobaldi e il 
suo tempo, Venezia 1983, p. 77-83. 

O.J. NEVEROV, 1984 = O.J. NEVEROV, La serie dei «Cammei e gemme antichi» di Enea Vico e i suoi 
modelli, in Prospettiva, 37, 1984, p. 22-32. 

F. PANVINI ROSATI, 1956 = F. PANVINI ROSATI, // riordinamento del Medagliere Estense di Modena, in 
AIIN, 3, 1956, p. 191 ss. 
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F. PANVINI ROSATI, 1980 = F. PANVINI ROSATI, 1990, Le collezioni numismatiche, in Museo perché 
Museo come, Roma, 1980, p. 119-130. 

F. PARENTE, 1979 = Cavedoni Venanzio Celestino, in Dizionario Biografico degli Italiani, 23, 1979, 
p. 75-81, ad vocem. 

A. PEZZANA, 1842 = A. PEZZANA, Di Enea Vico parmigiano, Parma, 1842. 

S.V. PIGHIUS, 1586 = S.V. PIGHIUS, Hercules Prodicius seu principis iuventutis vita et peregrinatio... 
Historia Principis adolescentis institutrix, et antiquitatum, rerumque situ dignarum varietate non 
minus utilis quam iucunda, Anversa, 1586. 

K. POMIAN, 1989 = K. POMIAN, Collezionisti, amatori e curiosi. Parigi-Venezia XVI-XVIII secolo, 
Milano, 1989. 

RIC, I = H. MATTINGLY-E.A. SYDENHAM-C.H.V. SUTHERLAND, The Roman Imperial Coinage, 
London, 1984. 

L. RIZZOLI, 1923 = L. RIZZOLI, Il Castello del Cataio nel padovano e il testamento del marchese 
Tommaso degli Obizzi (3 giugno 1803), in Archivio Veneto-Tridentino, IV , 1923, p. 128-146. 

F. SANSOVINO, 1581 = F. SANSOVINO, Venetia città nobilissima et singolare descritta in XIII libri da 
M. Francesco Sansovino, In Venetia appresso Iacomo Sansovino, 1581. 

E. SPANHEIM, 1621 = E. SPANHEIM, Dissertationes de praestantia et usu numismatum antiquorum, 
Amstelodami, apud Danielem Elsevirum 1621. 

The Origins of Museums, 1987 = The Origins of Museums. The Cabinet of Curiosities in Sixteenth and 
Seventeenth Century Europe, Oxford, 1987. 

L. VEDRIANI, 1667 = L. VEDRIANI, Historia dell'antichissima città di Modena, I-II, Modena, 1666-1667. 

A. VENTURI, 1883 = A. VENTURI, La R.Galleria Estense in Modena, Modena, 1883. 

A. VENTURI, 1888 = A. VENTURI, L'arte ferrarese nel periodo di Ercole I d'Este, in Atti e Memorie della 
R. Deputazione di Storia Patria per le province di Romagna, s. III, VI (1888), p. 91-119 e 350- 
422. 

G.B. VENTURI, 1883 = G.B. VENTURI, Relazione dei governatori estensi in Reggio al duca Ercole I in 
Ferrara (1482-1499), in Atti e Memorie delle RR. Deputazioni di Storia Patria per le provincie 
modenesi e parmensi, S. III, 2 (1883), p. 225-387. 

E. VICO, 1554 = E. VICO, Omnium Caesarum verissimae imagines ex antiquis numismatis desumptae 
addita perbrevi cuiusque vitae descriptione ac diligenti eorum quae reperiri potuerunt aversae partis 
delineatione, libri primi, editio altera, 1554. 

R. WEISS, 1968 = R. WEISS, The Renaissance Discovery of Classical Antiquity, Oxford, 1968. 

R. WEISS, 1969 = R. WEISS, The Studies of Ancient Numismatics during the Renaissance (1313-151 7), 
in NC, s. 7, 8, 1968, p. 177 ss. 

B. ZEVI, 1960 = B. ZEVI, Biagio Rossetti architetto ferrarese il primo urbanista moderno europeo, 
Torino, 1960. 

B. ZEVI, 1971 = B. ZEVI, Saper vedere l'urbanistica. Ferrara di Biagio Rossetti, la prima città moderna 
europea, Torino, 1971. 
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American Numismatic Society; List of Subject Headings for 
Specialized Collections in Numismatics 


Francis D. CAMPBELL* 


The American Numismatic Society's List of Subject Headings for Specialized 
Collections in Numismatics was compiled during the period 1978-1987, with funds 
received in three successive grants awarded by the National Endowment for the 
Humanities. As Librarian of the Society, I sought support for this project because I 
realized that the subject headings in the Library's card catalog represented a unique 
resource from which to build a controlled list of headings. As one of the world's leading 
centers of numismatic research, the Library of the Society has developed a subject 
cataloging system, the specificity of which is of great value to scholars. The system grew 
out of a need to facilitate access to the 100,000 items held by the Library and to 
accommodate the cataloging of thousands of numismatic articles in the 267 periodicals 
which the Library regularly receives. Realizing the importance of subject access to the 
scholar, I felt that a controlled list of headings based on those used at the Society would 
provide other libraries with an authoritative source for the assignment of numismatic 
subject headings and hopefully lead to standardization and consistency in the subject 
cataloging of numismatic material. 


At present, no such source exists for libraries with specialized numismatic 
collections, such lists as the Library of Congress Subject Headings being too general in 
nature. However, since many libraries — ANS included — follow Library of Congress 
subject heading principles in assigning headings, the ANS List will be found to bear 
many structural similarities to that of the Library of Congress. To provide a mechanism 
for integrating Library of Congress headings with the ANS List and to facilitate 
switching from the headings in one list to those in the other, each heading in the ANS 
List is, where possible, followed by the appropriate Library of Congress heading. In 
addition, cross-references are provided from LC numismatic headings which differ in 
wording from ANS headings. A concordance of Library of Congress headings included 
in the ANS List precedes the list proper. 


In order to assure that this project benefited from the counsel of other subject 
heading and thesaurus specialists, an Advisory Committee was formed which met 
periodically with ANS library staff throughout the project's term. On this Committee 
were representatives from the Library of Congress, Art and Architecture Thesaurus, 
New York Public Library, Association of Research Libraries, and Smithsonian 
Institution. 


Project methodology 


With regard to methodology, the first phase of the project involved the preparation 
of an unedited list of subject headings as they were found in the card catalog, including 
«See» and «See also» cross-references. There were 180 trays in the card catalog 
containing some 205,000 cards and 9751 subject headings. This unedited list of subject 
headings was then examined for inaccuracies and inconsistencies. As each heading was 
edited, it was entered on a 4x6 file card. These cards were then used in correcting the 
headings in the card catalog and for computer data entry. The computer used is a Prime, 
Model 2250. The operating system is PRIMOS and the software is INFORMATION. 
The program designed for the project includes data fields for «Subject Heading», 
«Notes», «See references», «See also references», and «Library of Congress Headings» 
(Appendix I). The program provides «Enter», «Edit», «List», «Select», «String 
matching», and «Print» capabilities. 
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APPENDIX I. ANS SUBJECT HEADINGS; SAMPLE HEADING AND FIELD DESCRIPTION 


ANS SUBJECT. JETTONS 

NOTES... Here are entered works which treat jettons, when this term is applied to medalets and 
souvenirs which are not used for reckoning or calculating. Works which treat jettons, 
when jetton is taken to mean a reckoning or calculating device, are entered under 
COUNTERS. Works which treat jetton-like pieces used in games but not used as 
reckoning or calculating devices, are entered under GAME PIECES. Works which treat the 
etymology and use of the term jetton are entered under JETTONS - TERMINOLOGY. 

SEE ALSO...... See also COUNTERS 
GAME PIECES 
GUILD PIECES 
JETTONS - TERMINOLOGY 
TOKENS 
xxGAME PIECES 
TOKENS 

SEB" rina xJetons 

LC HEADING.. JETTONS 


ANS SUBJECT. IF HEADING IS UPPER CASE IT IS USED BY ANS. IF LOWER CASE IT IS AN 
ALTERNATE HEADING FROM WHICH ONE IS REFERRED. 

NOTES: THIS FIELD INCLUDES NOTES CONCERNING THE HEADING STRUCTURE, METHOD 
OF EXPANSION, DEFINITION AND SCOPE. 

SEE ALSO...... THIS FIELD WILL SHOW RELATED HEADINGS TO WHICH ONE IS REFERRED («See 
also») AND HEADINGS FROM WHICH ONE IS REFERRED («xx» precedes terms). 

SEE nee: THIS FIELD WILL SHOW HEADINGS TO WHICH ONE IS REFERRED («See») AND 
FROM WHICH ONE IS REFERRED («x» precedes terms). 

LC HEADING.. THIS FIELD SHOWS THE HEADING USED BY THE LIBRARY OF CONGRESS 


In preparing the List, Library staff examined each heading individually, reviewing 
each one in the light of present scholarly practice and scrutinizing the catalog cards under 
each heading in order to determine whether they had been assigned properly. The staff 
then examined Library of Congress practice in regard to these headings to determine 
whether the Society would follow LC practice or develop its own heading. During this 
process one does not assume that a particular heading should be treated in a given 
manner on the basis of past familiarity with the subject. For most of the headings, 
reference works were consulted to determine the overall scope of the subject. 


Library of Congress cross-referencing was then examined in order to arrive at the 
full range of possibilities which LC had developed for the heading under consideration. 
In the case of numismatic headings, Library staff was guided in its selection by 
recognized reference works on the subject (e.g. the dictionaries of von Schroetter, Frey, 
and Doty). Some headings had to be completely revised if they were not to mislead the 
researcher. An example was the heading «BELGIUM», which required re-working and 
re-defining. All headings which dealt with coinage in the geographical area of Belgium 
prior to 1830 had to be changed, since Belgium only came into existence in 1830. 
Therefore, much of the material previously cataloged under the heading «BELGIUM» is 
now found under headings such as «BRABANT», «HAINAUT», «LIEGE», 
«NAMUR», and «NETHERLANDS, AUSTRIAN» where it properly belongs and 
where scholars are apt to look for it. Similar revisions, with appropriate notes added, had 
to be made for the headings «BULGARIA», «CELTS», «CRUSADES», «EGYPT», 
«OTTOMAN EMPIRE», and «TURKEY». 


The revision process described above led to the creation of «Notes» under some 
2000 of the headings in the List. These «Notes» are meant to define the scope of a 
heading, clarify relationships among headings, and provide guidance for the proper 
application of the headings in a consistent manner. Upon completion of the project, 
11,007 headings were edited and some 75,103 catalog cards were corrected and returned 
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to the card catalog. An additional 4081 «See» references were created bringing the total 
number of records in the List to 15,088. This figure has since increased to 17,600. 


Heading types and construction : principles 


Concerning the types of heading found in the List and the principles followed in 
their construction, the following comments are general in nature and not intended as 
detailed rules such as those which would accompany the List itself. Since the ANS 
Library is a specialized collection devoted to numismatics, virtually all of the headings 
employed refer to numismatic materials unless the term is patently non-numismatic (e.g. 
«COMMERCE») or unless a subdivision or other qualifying term renders the primary 
term non-numismatic (e.g. «ITALY-HISTORY»). Therefore, such headings as 
«ANGLO-SAXONS», «CAROLINGIANS», «GERMANY», «ITALY», and 
«VISIGOTHS», pertain to materials on the coinage of these peoples, nations, or 
geographic areas. A larger, non-specialized library collection might wish to follow 
Library of Congress practice, using the headings «Coins, Anglo-Saxon», «Coins, 
German», «Coins, Visigothic», etc. The ANS library did not adopt LC practice for these 
heading forms due to the necessity of maintaining the stability of its existing subject 
heading list. The impact of such changes on existing bibliographic records and the re- 
cataloging necessitated by adopting them determined its decision in this regard. 


In general, the principles applied to any controlled vocabulary are followed. 
Headings are chosen with the researcher (i.e. the numismatist) in mind and reflect current 
usage in terminology. The library collection of the Society serves as the «literary 
warrant» for the List of Subject Headings. In other words, it is the numismatic literature 
held by the library on. which the controlled vocabulary is based. Since coinage derives its 
legality from the public or private issuing authority and generally bears the official stamp 
of that authority, it is only natural that many of the main headings in the List relate to 
peoples, nations, and geographical areas which have issued or utilized coins and other 
exchange media throughout the ages. Headings are entered directly under these names 
and — in the case of the United States and Canada - first order political divisions (i.e. 
States and Provinces) are entered directly (e.g. MASSACHUSETTS, and NOVA 
SCOTIA). 


Appendix II includes examples of the types of main heading included in the List. 
The first are «Named Entities» (i.e. places, persons, corporate bodies, and other 
entities), the form of entry for these being based on the prescriptions of the Anglo- 
American Cataloging Rules, 2nd ed. «Topical» headings and «Numismatic form» 


APPENDIX II. TYPES OF HEADINGS 


NAMED ENTITIES 
(Places and Peoples) 
BELGIUM GERMANY 
CELTS GREECE 
FRANCE ROME 
(Persons) 


LAW, JOHN, 1671-1729 - MEDALS 
(Corporate Bodies) 
AMERICAN NUMISMATIC SOCIETY 


(Battle) 
WATERLOO, BATTLE OF, 1815 - MEDALS 
TOPICAL HEADINGS 
DECORATIONS MEDIEVAL COINAGE 
COMMUNION TOKENS RENAISSANCE MEDALS 
NUMISMATIC FORM 
MEDALS PLAQUES AND PLAQUETTES 


PAPER MONEY TOKENS 
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APPENDIX III. SAMPLE HEADINGS WITH CROSS-REFERENCING 


ANS SUBJECT. COINS 


NOTES 


SEE ALSO.... See also names of nations, peoples, geographic areas, and topics. 


ALLOY COINS 

ALUMINUM COINS 
BARBARIC IMITATIONS 
BELL METAL COINS 
BILLON COINS 

BRONZE COINS 

BULLION COINS 

CASH COINS 

CAST IRON COINS 

CLAD AND PLATED COINS 
CLAY COINS 

CLEANING COINS 

CLIPPED AND CUT COINS 
COIN CASTS 

COIN DENOMINATIONS 
COIN DIES 

COIN EDGE-MARKING 
COIN ELECTROTYPES 
COIN FINDS 

COIN FINDS AND HOARDS 
COIN RUBBINGS 

COIN SCALES 

COIN SHAPES 

COIN THEFTS 

COIN TYPE IMITATIONS 
COIN TYPES 

COIN WEIGHTS 

COINAGE, ORIGIN AND HISTORY 
COINS - ANALYSIS 

COINS - ATTRIBUTION 
COINS - AUTHENTICATION 
COINS - CLASSIFICATION 
COINS - CONSERVATION AND RESTORATION 
COINS - REGISTRATION AND TRANSFER 
COINS - REPRODUCTIONS 
COMMEMORATIVE COINS 
COPPER COINS 
COUNTERFEITS 
COUNTERMARKS 

DATED COINS 

DEBASED COINS 
DETERIORATION OF COINS 
ELONGATED COINS 
ENAMELED COINS 
ENCASED COINS 
ENGRAVED COINS 
FEUCHTW ANGER COMPOSITION COINS 
FOREIGN COINS CIRCULATING IN... 
GOLD COINS 

GOLOID COINS 

GRADING OF COINS 


SEE mi 
LC HEADING .. COINS 


GREEK IMPERIAL COINS 
INTERNATIONAL COINAGE 
INVESTMENT IN COINS 
IRON COINS 
LACQUERING OF COINS 
MEDIEVAL COINAGE 
MILLED COINAGE 
MINIATURE COINS 
MINING COINS 

MODEL COINS 

MONEY 

MULED COINS 

NICKEL COINS 

NOVA CONSTELLATIO COINS 
OFF-METAL COINS 
ORICHALCUM COINS 
OSCAN COINS 
OVERDATE COINS 
OVERSTRUCK COINS 
PALLADIUM COINS 
PATINA OF COINS 
PATTERN COINS 
PEWTER COINS 
PLASTICS IN COINAGE 
PLATINUM COINS 
PORCELAIN COINS 
PRIVATE COINAGE 
PRIVATE GOLD COINAGE 
PROOF COINS 

PUNIC COINS 

RARE COINS 

RESTRUCK COINS 

ROSA AMERICANA COINS 
RUNIC COINS 
SERRATED COINS 
SILVER COINS 
SQUARE-SHAPED COINS 
STAINLESS STEEL COINS 
TIN COINS 

TOOLING OF COINS 
UNIFACE COINS 

ZINC COINS 


Francis D. CAMPBELL 419 


headings — a type derived from the «Form» headings employed by Library of Congress — 
are also used. À general picture of the type and specificity of the headings found in the 
List is had by looking at the cross-referencing under the heading «COINS» (Appendix 


LU: 
Heading syntax 


Examples of heading syntax followed in the List are given in (Appendix IV). 
Headings which take the form of single nouns are generally spelled in the plural if 
representing concrete objects (e.g. «TOKENS») and in the singular if representing 
abstract concepts. (e.g. MONEY»). Adjectival, conjunctive, prepositional, and inverted 
phrase headings are also used, as are generic qualifiers, which are added to main 
headings when such qualifying facilitates identification. Proper name main headings are 
normally entered in their natural word order (e.g. AMERICAN NUMISMATIC 
SOCIETY). Exceptions include headings for personal names, names of battles, and 
names of geographic features beginning with a generic term (e.g LEPANTE, BATTLE 
OF, 1571 - MEDALS). 


APPENDIX IV. HEADING SYNTAX 


(Noun Headings) 
MONEY [Abstract concept-Spelling singular] 
TOKENS [Concrete object-Spelling plural] 
(Phrase Headings) 
Adjectival Phrases 
COIN BANKS 
NAVAL MEDALS 
PRIV ATE GOLD COINAGE 
Conjunctive Phrases 
ARCHAEOLOGY AND NUMISMATICS 
BANKS AND BANKING 
NUMISMATICS AND CHRONOLOGY 
Prepositional Phrases 
ADVERTISING THROUGH NUMISMATICS 
ANALYSIS OF BYZANTINE COINS 
Inverted Phrases 
COIN DENOMINATIONS, FRENCH 
COIN WEIGHTS, ISLAMIC 
(Geographic and Generic Qualifiers) 
PENANG (Malaya) 
ATOCHA (Shipwreck) 
PENIN FAMILY (Medalists) 


Heading subdivisions 


The types of subdivision used in the List include «Numismatic form», 
«Bibliographic form», «Geographical», «Chronological», and «Topical». Examples of 
each type are given in Appendix V. Where applicable, subdivision by «Numismatic 
form» (i. e., -MEDALS, -PAPER MONEY, -PLAQUES AND PLAQUETTES, and 
-TOKENS) is used under most geographic headings. The ANS library does not use a 
«Numismatic form» subdivision for -COINS because virtually all of the headings 
(geographic, national, etc.) in its List are understood to pertain to coins. However, the 
library with a general collection (i.e. containing much non-numismatic material) or the 
library developing a controlled subject heading list for the first time might wish to add 
this subdivision to the others listed under «Numismatic form». 


Geographic subdivision is the form most often used throughout the List. It is used 
under names of peoples, countries, and geographical areas to further localize the 
heading. If geographic and form subdivision are both used in a given heading, form 
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generally follows the geographic (e.g. FRANCE-PARIS-MEDALS; GERMANY- 
NUREMBURG-TOKENS). This ordering achieves collocation of material under 
progressively narrower geographic or political divisions. 


Topical subdivisions have been kept to a minimum since it was an aim of the 
project to achieve direct entry of topical headings where possible. However, there are 
some topical subdivisions, which because of their general or wide applications, are used 
and are designated as «Free Floating» (i.e. they may be combined with appropriate main 
headings throughout the «List»). 


Chronologic and period subdivisions are used extensively. Under headings for 
most of the modern states, subdivision by ruling house or dynasty establishes the 
chronological structure (e.g. ENGLAND-PLANTAGENET, FRANCE-BOURBONS). 
These headings are often further subdivided by ruler's names and dates of rule. The 
parenthetic qualifier «(COLONIAL PERIOD)» is used throughout the List for works 
which treat the coins issued or circulating in geographical areas (countries, etc.) during 
the period in which those areas were colonies. The citation order for subdivisions is 
generally topic-place-time-form. This ordering will sometimes vary, especially with 
geographic subdivision, which may appear in any position after a topical main heading. 


APPENDIX V. SUBDIVISIONS 


Numismatic Form Subdivision 
(i.e. MEDALS, -PAPER MONEY, -PLAQUES AND PLAQUETTES, -TOKENS) 


FRANCE - MEDALS 
HUNGARY - PAPER MONEY 
ITALY - PLAQUES AND PLAQUETTES 
UNITED STATES - TOKENS 
Bibliographic Form Subdivision 
CANADA - PRICE GUIDES 
MEXICO - BIBLIOGRAPHY 
Geographic Subdivision 
(Under names of peoples, countries, and geographical areas to further localize the heading) 
GERMANY - COLOGNE 
GREECE - AEGINA 
Topical Subdivision 
(Free Floating - Widely applied throughout the «List») 


BRONZE COINS MINTMARKS 
COMMEMORATIVE COINS MINTS 

COPPER COINS NICKEL COINS 
DECIMAL CURRENCY NUMISMATIC ASPECTS 
GOLD COINS PRIZE MEDALS 
INSCRIPTIONS AND LEGENDS SILVER COINS 
MEDIEVAL COINAGE TYPES 


Chronologic Subdivisions 
ENGLAND - PLANTAGENET 
FRANCE - BOURBONS 
SWEDEN - BERNADOTTE DYNASTY - GUSTAVUS V, 1907-1950 
VIRGINIA - COLONIAL PERIOD 


Cross-referencing 


Two types of cross reference are employed in the List. They are the «See» 
reference and the «See also» reference. The «See» reference is used to direct the user 
from a non-preferred entry term to a valid heading. (e.g. «Far East», See EAST ASIA). 
The referred-from terms are found under the valid heading, preceded by a lower case x, 
thus enabling one to trace all of the referred-from terms when editing or revision is 
necessitated. The «See also» reference is used to direct the user from a valid heading to a 
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related heading, which may be equivalent but is generally narrower. (e.g. «COIN 
DENOMINATIONS, JAPANESE», See also «BU (Coin)»; «KOBAN (Coin)»). 
Headings from which one is referred via «See also» are found under related headings, 
preceded by lower case xx, thus enabling one to trace all of the referred-from terms. 


Conclusion 


Since its compilation, the List of Subject Headings for Specialized Collections in 
Numismatics has provided a framework which has enabled the ANS library to 
considerably improve subject heading control. The basic list of 9751 unedited records, 
which included little cross-referencing and virtually no scope noting has been 
transformed into a dynamic structure of some 17,000 records comprising over 12,000 
subject headings and more than 5000 «See» references. Included under the subject 
headings are more than 2000 «Scope» and other «Notes» and approximately 2400 «See 
also» references. 


Because the List will have to accommodate future changes in terminology and 
emerging areas of numismatic study, the ANS Library staff will continue to monitor and 
revise it as needed. It is hoped that those who make use of the List in their own library 
settings will proffer ideas for expanding or revising the List. For the present, we have in 
the ANS List a controlled vocabulary of numismatic terms linked to the much broader list 
of the Library of Congress, which provides the potential user with a mechanism for 
switching from one to the other. 
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Subject Access to Numismatic Literature : 
A Cataloger's Perspective 


Margaret R. DOTY-D'AMBROSIO" 


Numismatic research and publication is alive, well, and growing. This statement of 
good health is obvious to specialized catalogers, but it is also obvious that with growth 
comes the problem of coping with growing pains, centering on increasing demands for 
information from users and more sophisticated bibliographic control of this burgeoning 
body of literature. The appearance of online systems in libraries has eased some of these 
growing pains while adding its own set of demands to be addressed. Librarians, whose 
role in the process is to acquire, and, by adequate descriptive and subject cataloging, 
make available information to their patrons, have been correctly concerned with managing 
this literature to benefit diverse levels of user needs. 


I have had the good fortune and privilege of working as a librarian-cataloger at both 
the American Numismatic Society and, currently, the Smithsonian Institution. Each is 
home to a major numismatic collection in the United States. Each has libraries to support 
the research needs of curatorial staff and the public. Frank Campbell has given a 
description of the ANS Library functions. While in the process of designing a cataloging 
module to put its bibliographic records online, it continues to maintain a card catalog 
providing descriptive and subject access to its holdings of monographs, periodicals, 
extensive pamphlet files and auction catalogs. 


The Smithsonian's National Numismatic Collection library is a smaller, specialized 
collection, one of many within a larger library system whose subject collections are 
varied and wide-ranging. The Smithsonian Institution Libraries’ centralized library 
cataloging adheres to standards required of institutional members of a national 
bibliographic utility. The SIL is a member of the Online Computer Libraries Center 
(hereafter referred to as OCLC). OCLC is the largest of several bibliographic networks 
with 24 million records in its database for use by member libraries. It provides co- 
operative services such as and shared cataloging records and inter-library loan. 


Fig. 1 

010 03-3785 

040 DLC ^-c SMI ^-d m/c 

050 0 CJ837 ^-b .G6 

090 ^b 

100 1 Gnecchi, Francesco, ^-d 1847-1919. ^-w cn 

245 10 Monete romane : ^-b manuale elementare / ^-c compilato da Francesco Gnecchi ; con 25 
tavole e 90 figure nel testo. 

250 2. ed. ^-b riveduta, corretta e ampilata. 

260 Milano : ^-b Ulrico Hoepli, ^-c 1900. 

300 XXVII, 367, 64 p., XXV p. of plates : ^-b ill. ; ^-c 15 cm. 

490 0 Manuali Hoepli 

500 First edition, 1895. 

500 "Recensioni della stampa periodica sulla 1.a edizione del Manuale Gnecchi" --P. (XVII)- 
XXVII. 

500 Publisher's advertisements : final 64 p. ^-5 DSI 

504 "Bibliografia" : p. (51)-60. 

650 0 Numismatics ^-z Rome. 

650 0 Numismatics ^-x Collectors and collecting. 


As required by OCLC, SIL uses the MARC format (Fig. 1) MARC is an acronym 
for machine-readable cataloging to create bibliographic records. MARC is a widely- 
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accepted method for the easy transfer of data from library system to library system 
Elements of the bibliographic record for an item are numerically coded or "tagged", 
providing OCLC member libraries with records which can be down-loaded to a local 
system. Adherence to MARC standards for entry of descriptive and subject elements of a 
bibliographic record insures consistency in identifying, storing and communicating 
cataloging information. Note that the field "650", second indicator "0", has been 
designated for use of LCSH (Library of Congress Subject Headings) in the OCLC- 
MARC record. 


I will limit my remarks to subject cataloging as a method of bibliographic control 
and access to numismatic literature, as each library uses subject terms from different 
authority lists. (Descriptive cataloging is not an issue of contrasts; both libraries follow 
policies prescribed by the current edition of the Anglo-American Cataloging Rules). 


| As described by F.D. Campbell, the ANS Library provides subject access for its 

bibliographic holdings by use of its List of Subject Headings for Specialized Collections 
in Numismatics. The Smithsonian Institution Libraries uses LCSH terms as its authority 
list. A few words of explanation are necessary to acquaint you with its background and 
philosophy. LCSH, as its name states, has been developed to provide standardized 
subject access for the Library of Congress' bibliographic holdings. It practices the 
concept of literary warrant : that is, it responds by creating new subject terms as 
necessary to describe its bibliographic acquisitions. Many American libraries have chosen 
to use LCSH, SIL among them, in the interest of subject term standardization from 
library to library and adherence to a high level of subject expertise guaranteed by the LC 
subject specialists cataloging staff. 


LCSH is not, however, without its critics of perceived "shortcomings". As a 
dynamic list, growing in response to its own institution's acquisitions, it may not develop 
the level of specificity needed by catalogers to provide adequate subject coverage for 
bibliographic holdings in every specialized library. Scope notes, especially helpful in 
providing guidance to catalogers applying terms in an unfamiliar subject area, are sparse. 
The ANS Librarian found this to be his predicament and the ANS List became the 
response. 


For the purposes of this paper, I have compared treatment of Roman numismatic 
publications in the libraries of the ANS, New York, and the Smithsonian Institution, 
Washington. 


The SIL NNC collection contains approximately 500 monographs in Roman 
numismatics. For the cataloger using LCSH, the possible subject term choices number 
fewer than ten. Given the limited choices provided to the cataloger using LCSH only, it 
will not be very long before most of the material will be grouped under "Coins, Roman" 
or "Coinage, Roman", or the broader term "Numismatics, Roman". 


When faced with a citation screen pulling up a large number of references under a 
broad subject term, one can immediately see the need for 1) more specific terms, and 2) 
terms that reflect the usage of the literature. 


To provide a perspective on the relative specificity of LCSH's numismatic subject 
terms with the ANS List, I counted from the ANS List some 104 pages of subject terms 
dealing with Roman numismatics. At 7-8 terms per page, there are more than 700 
"Rome" terms available to the ANS cataloger. As scholars, researchers, and writers 
explore and publish smaller, more specific, and increasingly detailed subjects in Roman 
numismatics, the need for more specific terms to describe and collocate this material for 
retrieval becomes more apparent and more urgent (Fig. 2). 


Bibliographic materials on Roman coins could be searched by specific emperor's 
reign, individual moneyer, restricted geographic area of the Roman Empire, individual 
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mint, specific metallic content of coinage issues in a specified time period, or device 
(type) or legend appearing on coins throughout the period of Rome's domination. 


Fig. 2. 

010 85-20854 

040 DLC ^-c DLC 

020 0520055527 (alk. paper) 

043 e ----- Na ff- - - - - Na aW- - - - - 

050 0 CJ969 ^-b .H37 1987 

082 0 731.4937] ^-2 19 

090 ^b 

049 SMII 

100 1 Harl, Kenneth W. 

245 10 Civic coins and civic politics in the Roman East, A.D. 180-275 / ^-c Kenneth W. Harl. 
260 Berkeley : ^-b University of California Press, ^-c c1987. 
300 viii, 253 p., (36) p. of plates : ^-b ill. ; ^-c 29 cm. 

440 4 The transformation of the classical heritage ; ^-v 12 

504 Bibliography: p. 211-226. 

500 Includes index. 

650 0 Coins, Roman. 

651 0 Rome ^-x Politics and government ^-y 30 B.C.-476 


Bibliographic materials on Roman coins could be searched by specific emperor's 
reign, individual moneyer, restricted geographic area of the Roman Empire, individual 
mint, specific metallic content of coinage issues in a specified time period, or device 
(type) or legend appearing on coins throughout the period of Rome's domination. 


The examples I have chosen from the Smithsonian Libraries online catalog should 
not be seen as merely a criticism of using LCSH for cataloging numismatic literature. 
Rather, I view it as a challenge to librarians working in this specialized subject area to 
build their own additions to supplement whatever structure they accept as a standard. A 
number of solutions have been proposed by reference and cataloging librarians. None is 
likely to be inexpensive or quick to implement. I will briefly describe several that I think 
are most interesting. 


The first possibility for using additional more specific but non-LCSH terms would 
be for an individual library to use the "690" field in the MARC format, which has been 
defined by OCLC for use of "locally devised topical subject terms". It does not remain in 
the master record entered into the OCLC national database, but is down-loadable to the 
local library's database. To be maximally useful, instruction would have to be provided 
to guide searchers who might otherwise limit the citations they retrieved by using only 
LCSH terms. 


The ANS List could be used in this manner at whatever level of specificity the 
individual library felt was needed to provide adequate subject access to its numismatic 
bibliographic holdings. 


A second source of terms having greater specificity and guaranteeing common 
usage in numismatics can be extracted from back-of-the-book index and table of contents 
terms. This may sound like too much of a good thing, until one realizes that most 
monograph-length materials are assigned only one to two subject terms chosen to 
describe their entire contents. The drawback to this solution is what to do with items 
having no (or poorly done) index and/or descriptive table of contents. 


. Boolean search capability in an online system, allowing users to tailor and limit 
their searches by choice of terms from author, title or subject indexes, and by specifying 
"and", "or" or "not" in the search string, is another possiblity to supplement an 
inadequate subject term list. This capability will soon become available to Smithsonian 
Libraries users, after the Libraries migrates to an upgraded local system. 
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I realized in preparing this presentation that my remarks are descriptive rather than 
prescriptive. It is a beginning and an acknowledgement; I have simply put words to some 
of the problems catalogers of numismatic literature have been facing as they attempt to 
provide subject access to materials so that they are both accurately described and easily 
retrieved by future information-seekers working in this area. 


The technological innovation of online information systems can certainly be useful 
in the sorting and collocating of bibliographic materials. But it remains up to us, 
librarians, archivists, and bibliographers, those charged with providing access to 
numismatic literature, to anticipate our users' information needs, to become aware of 
problem-solving options and to make the correct choices from among those options. 
Speaking at a recent meeting of research libraries, Professor David Hoekema of the 
American Philosophical Association stated the matter most cogently : 


We are at a crossroads. The decisions we are making will affect scholarship ... for a 
generation. The next generation of computer technology will do things so well that we may be 
living with our compromises of today for a long time. Thus, we need to think hard about the 
choices we're making today. 


MUSÉOLOGIE 


CONSERVATION 
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Art Robbery and the Protection of Cultural Property 
in Public International Law 


Wilfried FIEDLER* 


In April 1984 three Turks discovered nearly 2000 ancient Greek coins in the 
southern part of Anatolia. This treasure-trove represented one of the most important coin 
discoveries of the last years, due not only to the fact that the coins dated from the fifth 
century B.C., but also to the much more important fact of the extremely high level of 
conservation. 


So, under normal circumstances, the numismatic and scientific value of the 
Anatolian hoard, as it was called later on, should have been considerable. 


But as in many other cases, the high numismatic value came into conflict with the 
economic aspect of a well functioning international system of illegal trade and commerce. 
Given the expected trading profit of several million dollars, the coins were placed in 
Munich within six weeks. Munich had become the starting point of the dismemberment 
and commercial destruction of many numismatic collections, and consequently of the 
disruption of the most remarkable historic unity the Anatolia hoard represented. Several 
parts of the treasure were sold to purchasers in different countries, a greater part was 
acquired by a well-known collector of coins and medals. 


The details of the Anatolian case are well-known to the numismatic specialists, and, 
to some extent, the story of the discovery and further destiny of the treasure-trove of 
1984 may be quite trivial. For instance, there is no doubt about the technical method of 
the discovery with the help of a metal detector. There also is no doubt about the illegality 
of privately managing the discovery and selling it to international antique dealers. 


Still, the example of the Anatolian hoard may demonstrate some legal problems 
concerning illegal treasure-hunting which could not, by any means, be solved in this 
century. Nevertheless some remarkable efforts have been made in international and 
domestic law to limit the real extent of illegal operations and restitute the illicitly acquired 
items. 


Evidently, the beginning of any action against illicit excavation has to be organized 
in the State in which the future finders start their work of treasure-hunting. 


By means of legislation most States try to stop private treasure-seekers. Legally 
enforced penalties or administrative controls may prevent some private excavations, and 
in this way the number of illicit treasure looting may be reduced in some extent. 


Several countries reinforced their activities against illegal (not permitted) private 
excavation by legally prohibiting the usage of metal detectors, as for instance France in 
1989. But administrative control in many parts of the world is not effective and, 
moreover, the current market in illicitly aquired treasures is not organized on a national, 
but on an international level. Therefore, legal instruments cannot be sufficient on a 
national scale only. Even the notorious weekend-finders or the family-treasure hunters 
could not be deeply impressed by a traditionally state-based legal activity. The protection 
of cultural property requires not only an effective structure of domestic law but also the 
supplementary help of an international legal order. 


Universitàt des Saarlandes. Rechts- und Wirtschaftswissenschaftliche Fakultát (Research Institute 
on the Protection and Restitution of Cultural Property in Contemporary Public International 
Law), Saarbriicken. 


430 Art Robbery and the Protection of Cultural Property in Public International Law 


Passing the borders of a State, the object concerned is going to be part of one or 
more national legal orders, as for instance in the case of the Anatolian hoard including a 
commercial transfer to Munich, Zurich, New York and other cities. The combination of 
different national legal orders may in some cases lead to a restitution, but in many other 
cases the object concerned is lost as property passes on to a new legal owner, especially 
by the effect of the rules concerning bona fide purchasers. If a dealer is able to transfer 
property, which depends on the civil law of the State concerned, he will be highly 
qualified for the following deal. Actually it is well known among dealers and buyers that 
the best way to get a new legal basis for stolen cultural property is via Italy or 
Switzerland. 


The new legal basis of the old Greek coin excavated in Turkey may be disturbed 
just before the new ownership can be established, e.g. by the attentive observation and 
integrity of an auction house or by the discovery in the stock of a private antique dealer. 
In these cases the real private owner or, if the object is part of the national cultural 
heritage, the government of the State of origin will perhaps try to obtain restitution by 
litigation. 


However, the way to the courts is not always a road to success. In many cases the 
costs of the proceedings are immense, and in the famous «Eliconfon»-case, the owner, a 
State gallery at Weimar, had to carry on eight lawsuits in the courts of New York, which 
took thirteen years. Only then, in 1988, did it get back two famous paintings by Albrecht 
Dürer, which had been stolen in 1945 by an American soldier who got 200 dollars from 
an antique dealer in New York for both pictures. 


This case demonstrates another risk the real owner of the stolen cultural property 
runs : the competence of the court is governed by the law of the State in which the stolen 
object actually is placed or was hidden. Therefore the Greek or Turkish owner of a stolen 
or illicitly exported numismatic collection has to institute legal proceedings maybe in New 
York, maybe in London, Boston or Amsterdam, but not in the State of origin. 


In face of all the risks of proceedings in the courts many owners of stolen or illicitly 
exported cultural property prefer to buy back their own paintings, historical documents, 
silver collections or indeed numismatic items. For instance the owner of the stolen 
treasure of the cathedral of Quedlinburg in central Germany bought his own historical 
treasure from the heirs of the thief, wo had lived in Texas. With the help of the German 
«Lander» the so called «heirs» try to get about five million Marks, which officially pass 
off as «finder's reward». As in many other cases the transaction is arranged in 
Switzerland. 


In order to face these problems an international legal order is needed. But very soon 
we will have to accept that there isn't any consistent and effective international system 
which could, in every case, prohibit robbery of cultural property or ensure restitution of 
stolen objects back to the owner or at least to the historic region. Despite very optimistic 
declarations, in reality there is no legal world order and, as we know, no world-wide 
administration. Actions in special situations are governed by state cooperation, as within 
the U.N. or by bilateral or multilateral treaties. In the field of protection of cultural 
property several International Organisations have created legal instruments, e.g. 
UNESCO or the Council of Europe. Especially the UNESCO has prepared several 
International Conventions, one for instance to protect cultural property in the event of 
armed conflict (1954) and another, the most important Convention in the actual cases, to 
prohibit and prevent the illicit import, export and transfer of ownership of cultural 
property (1970). These Conventions were adopted by the UNESCO and signed by 
many, but not by all States. The convention of 1970 obliges the contracting parties to take 
a lot of measures, as for example to set up, within their territories, a «qualified staff 
sufficient in number for the effective carrying out» of the functions of protection 
mentioned in the Convention. 
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At this stage already the limits of public international law become obvious. 
Substantially all conventions adopted by the UNESCO are treaties between States and are 
binding only for those States which have formally accepted them. Moreover it is only the 
States that are obliged to take the measures mentioned in the treaty. The conventions, 
therefore, cannot change the internal legal order of a State directly. State sovereignty and 
parliamentary authority lay down the precise content of every national law. Art. 7a of the 
UNESCO Convention of 1970 therefore is still more or less ineffective. Art. 7a provides, 
that every state has «to take the necessary measures, consistent with national legislation, 
to prevent museums and similar institutions within their territories from acquiring cultural 
property originating in another State Party which has been illegally exported after entry 
into force of this Convention, in the States concerned». In the last years especially the 
legislation of the United States elaborated a strong concept against dealing with stolen or 
illicitly imported antiques. In 1983, after more than ten years of conflict, the «Cultural 
Property Implementation Act» was adopted. It was pushed forward mainly by the 
enormous trade with illicitly exported pre-columbian sculptures. 


This example demonstrates quite impressively that the UNESCO conception and 
the European activities still depend on the national legislation as before. State sovereignty 
may thus be an obstacle to taking effective measures to protect cultural property. On the 
other hand, the UNESCO-Conventions and other international treaties show that several 
rules of public international law have come into existence. 


Perhaps there may be a way out of the situation by the European treaties of Rome 
about the Common Market. Indeed the Commission of the European Economic 
Community in Brussels could set new legal rules directly in the member States. But on 
the other hand in the treaties of Rome there are no competences laid down in the field of 
culture and cultural property. So the expected way out actually is no real way out of the 
situation of a purely national legislation in this field. 


One of the most difficult problems is to give reasons for the need for protection of 
cultural property generally. One of the current concepts is to use the «cultural heritage of 
mankind» as an argument, as for example the UNESCO and other international 
organisations do. In many conventions and declarations of the UNESCO, the cultural 
heritage of mankind or the heritage of all peoples (nations) is the basic principle, and the 
protection of national heritage directly entails the protection of the world's heritage. This 
idea, too, is part of all instruments about archeological excavation. Organized excavation 
carried out by a State therefore ensures determination and protection of the world's 
cultural heritage. 


But the concept of UNESCO stays necessarily ambiguous. The cultural heritage of 
mankind did not at all put aside property rights and the sovereignty of the States. On the 
contrary, States are interested mainly in protecting their own cultural heritage due to the 
consideration that cultural property constitutes, as the Convention of 1970 says, one of 
the basic elements of civilization and national culture. 


The world-heritage-concept in several points causes a conflict with the concept of 
national heritage. For instance States as Italy or Spain, as most of the States in Southern 
Europe, preserved a very strong understanding of «national heritage», which seems to be 
resistant against the new concept of an European cultural heritage too. The elaboration of 
an effective concept of a possible control of the trade with stolen or illegally excavated 
antiquities after 1992, after the abolition of all border controls by the new European 
International Market, have caused serious diplomatic irritation between the northern and 
southern countries of Western Europe because of different understandings of «national 
heritage». The conflict between an international and a national concept thus finds its 
counterpart in the problems of cultural heritage. But we must leave aside the most 
interesting question whether the Anatolian hoard was part of the national heritage of 
Turkey, or of the cultural heritage of mankind, or part of both. 
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Only one problem may be mentioned in this context. The conventions take for 
granted that stolen cultural property has to be transferred back to the «country of origin» 
of the property. In many cases there is no real problem to name this country, but in other 
cases the historical frontiers of the country are not identical with the current ones. If you 
suppose that in the Anatolian-case of the Greek coins excavated in Turkey, the Greek 
government requires the treasure as part of the Greek cultural heritage, you can imagine 
the general conflicting positions (which are, in this case, purely fictions). 


A similar problem exists in the case of divided countries which often have a divided 
or competing historical cultural property also. In many cases the problems may be solved 
by international treaties, by litigation or by exchange of duplicates, if the latter are 
accepted. The case is going to be far more complicated, if all the former population in the 
so called «country of origin» was deported. In such circumstances we have to ask 
whether the cultural property is part of the territory, or property of the expelled people. 
We have in these cases to mention perhaps the Kurds. 


The question why and for what reason coins and medals should be defined as 
cultural property at all, raises a completely different problem. Unlike every day's 
language, international law has failed to develop a consistent definition of cultural 
property worth protecting. That is the reason why it is necessary to examine the relevance 
of customary international law separately for every particular field of cultural property 
that is to be protected. There are, for instance, special legal rules applying to archives. 
Archives may be purely historic, or belong to the present administration of a territory. 
The problem of restitution therefore must be solved differently in the two cases. In the 
case of the colonial archives of France concerning Algeria a controversial position existed 
about the question whether the archive was part of the former French administration, or 
already of the Algerian patrimony. 


Regarding the substantial features of cultural property, another important distinction 
must be seen. Legal rules are different in the case of movable and in the case of 
immovable property. The UNESCO-Convention of 1970 concerns movable heritage, 
whereas the Convention concerning the Protection of the World Cultural and Natural 
Heritage of 1972 deals with immovable property. Therefore it was logical that coins were 
explicitly mentioned in Art. 1 of the convention of 1970. On the other hand archeological 
monuments are governed by the convention of 1972. It is obvious that the historical 
development of international law had to find different provisions against the destruction 
of immovable property and against the robbery of movable property. 


But it is quite characteristic of archaeological excavation that immovable 
monuments and historic constructions are turned into movable objects, so the legal 
distinction between movable and immovable property was not sufficient. Special 
provisions for the protection of archaeological items had to be added. Nevertheless the 
civil law of many States preserves a strict differentiation between movable and 
immovable objects. In the Montpellier-case, a museum in Geneva has bought two old 
frescoes which originally were part of an old French chapel but which were removed by 
use of a new technology. The frescoes in reality were movable now, but the court of 
Montpellier made use of fiction, held them to be immovables and ordered the restitution 
of the frescoes to the owner. 


Some countries, in Southern Europe, North-Africa, South and Middle America 
found a global but effective solution for these problems. They declared all treasure-troves 
in their territories to be the property of the State irrespective of the movable or immovable 
character of the object, irrespective therefore of their legal quality as a coin, a sculpture or 
an historical building. 


In this manner countries with a rich history and a high historical standard try to 
protect their cultural property against pillage, and some of them try to protect their under- 
water cultural property in the same way. Nevertheless, as we have seen, the current 


Wilfried FIEDLER 433 


antiquities market often leads to great distances between the historical region where the 
cultural property was excavated and the actual residence of the buyer. 


The restitution of the object to the country of origin is in many cases rendered 
difficult by a substantial misunderstanding. The restitution of cultural property is not only 
determined by the relation of the object with the presently existing appearance of a State 
and its territorial extension. Cultural property is created by nations and human beings, 
and the human factor in a certain historical region is the decisive element. Cultural 
heritage gives the historical background of civilisation in all regions of the world. 
Cultural property therefore creates the historic and political identity of nations, and in this 
sense often constitutes a point of reference to a people's right of self-determination, 
which includes historical information too. In consequence certain objects of cultural 
property lose their special historical dimension in the perfect and cool atmosphere of 
museums or galleries. International publicity and a high standard of security are 
advantages of the great museums perhaps of San Francisco, New York, London or 
Amsterdam but they are far from the historic surroundings. 


From the point of view of public international law the plundering of the historical 
regions cannot be compensated by a plundering of the museums now. There are several 
reasons to be cautious in this respect. Firstly, so far as acquisitions of museums are 
concerned, the law of the end of the 20th century must not be confused with the legal 
situation in the 18th or 19th century. It is not, as it might seem, possible to declare all 
historical acquisitions of the museums illegal. Many excavations in the 18th and 19th 
century were effected in accordance with the local administration or by governmental 
permission. 


The second argument raises problems of pure fact and of substantial law. As long 
as local museums are not able to preserve national property on a sufficiently satisfying 
level, the great museums and similar institutions are increasingly assuming an 
intermediary role; at the same time they pragmatically reduce existing tensions by giving 
publicity and security to the cultural patrimony. The role of museums has to be included 
into an international law context in order to make sure that the organisational elements of 
preservation and maintenance and their costs are equally taken into account. The 
increasing tension between the interests of national and local heritage movements and the 
international tasks of museums can by no means be reduced by some generalising overall 
criteria, as for example the cultural heritage of mankind, but a pragmatic step-by-step 
approach is needed in each case. | 
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Storage and Display Conditions in the Numismatic Museum of 
Athens 


Marina LYKIARDOPOULOU-PETROU* 


Many factors affect the rate of corrosion of coins such as humidity, temperature, 
atmospheric pollutants as well as some storage and display conditions. Various materials 
used in the storage and display of coins in the Museums give off small amounts of 
harmful gases and vapours which have adverse effects on metallic artifacts. Such 
materials may be wood, cardboards, rubber, various adhesives and dyes. textiles etc. 


Nowadays there exists sufficient bibliography on the subject. Andrew Oddy, 
Blackshaw and Daniels and others published their results about materials which are 
suitable for the construction of cabinets and display cases. Nevertheless the general rule 
which must be followed is that all materials should be tested for their suitability before 
use. 


Frequent checking of the collections will help in preventing rapid deterioration of 
the coins as well. 


I would like to refer to our experience on the subject from the Numismatic Museum 
of Athens. Our collections were previously stored in wooden cabinets with series of 
shallow drawers, made of oak, on cardboard trays with small paper discs used as labels 
underneath the coins. Cardboard and paper are made of wood with the addition of 
adhesives, surface finishes and dyes which are regarded as dangerous too. These 
cabinets were stored in a small room without R. H. control. 








Fig. 1. One of the old wooden cabinets; 2. A cardboard tray with the small paper discs as labels 
underneath the coins. 
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The negative results of these conditions on lead seals were obvious. As itis known 
wood, especially oak, emits organic acid vapours which react with lead surfaces. The 
surface bearing the design or legends is converted into a powdery white lead carbonate. 

Our bronze coin collections presented a degree of deterioration as well. 

The condition in the old display cases, made of oak, was different. The coins were 
in a good state of preservation probably because we always put the best preserved pieces 
on exhibition. Furthermore, we succeeded, at an early time, to minimize R. H. levels by 
using silica gel. Perforated fire-resistant glass tubes, filled with silica gel, are placed in 
the non-conspicuous sides of the display cases. Only the lead seals presented a slight 
corrosion on the side, which was in contact with the surface of the case. 


Our first thought was to improve storage conditions. We ordered a new wooden 
cabinet but one that was well ventilated with a front and back made of metal mesh. By 
doing so, we did not avoid wood altogether. Moreover, dust collected on the lead seals 
which were on the trays. 
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Fig. 3. The new cabinet made of aluminium witht trays of plexiglass; 4. One of the trays of the new 
cabinets. The coins are placed on plexiglass. The paper discs are sealed in polyethylene envelopes. Silica 
gel is used to minimize R. H. levels. 


To cope with the whole problem we decided to start a long term project for their 
conservation. Parallel to their treatment new storage conditions were chosen which would 
keep away noxious vapours. The objects were placed on plexiglass trays in new cabinets, 
made of aluminium. The small paper discs used in storage as labels were sealed in 
polyethylene envelopes. Silica gel is used on each tray to minimize R. H. levels. These 
new cabinets are gradually replacing the old ones and they are placed in the store-room. 

The measurements of R. H. taken in this room gave in the past fluctuations of R. 
H. ranging from 55% to 60% or 70% during the day and the week as well. In order to 
protect the coins from these fluctuations and the high R. H. levels, we installed in the 
store-room a rotary honeycomb absorbent dehumidifier. By this way we succeeded in 
having stable and low R. H. levels (30%). The results from these storage conditions have 
been proved satisfactory for over 15 years. 


We have not done anything for our display conditions yet, where the preservation 
of coins is much better, as I mentioned above. We are moving to another building in the 
near future where, we hope, we will manage to design new cases with an inert 
environment for the coins. 
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Fig. 6-7. Two hygrometric charts. The upper one recorded before and the lower one after the installation 
of the dehumidifier in the store-room. 
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Discussion on the Different Cleaning Processes Applied on 
Coins 


Marina LYKIARDOPOULOU-PETROU* 


Coins form a unique separate class of archaeological finds. They are of great 
interest to many specialists such as : archaeologists, numismatists, epigraphists, 
historians, economists, metallurgists and others. Coins provide dating evidence in an 
excavation; they give us important information about history, art, economy, trade routes 
and in general the culture of people who produced and used them. 


Furthermore, they provide a rich field for scientific analysis and experimentation 
because they exist in great numbers of duplicated items. 


The conservator who works on them must have in mind all these possibilities so 
that by the collection of as much information as possible and with respect to their 
authenticity could be in the position to confront these requirements. The basic difference 
between the conservation of coins and other metallic artifacts is that more information 
may be obtained from a coin than from most other objects. So their cleaning process and 
the collection of as much information as possible during their treatment is of vital 
importance. 


The vast majority of coins to be treated are the bronze ones which present a great 
number of problems. The other category is silver coins. Gold coins rarely need 
conservation. The most acceptable method of cleaning bronze coins is the mechanical 
cleaning by the use of simple hand tools such as scalpel, pin pick, glass bristle brush, 
etc. It can be applied to the majority of them since in very few cases the details cannot be 
revealed with these means. 


It is the suitable method in cases where the coins either preserve a patina or the 
«original surface» within the layers of corrosion products. It can also be applied to any 
other case where a thin skin of the corrosion products could be preserved. It is a method 
which can be carried out with simple means and it is very selective and easily 
controllable. We can remove only the corrosion products which disturb the details and 
preserve any other valuable information we need. A binocular stereomicroscope is 
-essential for this procedure. 





Fig. 1. A byzantine hoard. The copper alloy coins are stuck together in a matrix consisting of soil and 
copper corrosion products; 2. The same coins after mechanical cleaning. 
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Fig. 4. The same coins after chemical cleaning. 


From the aesthetic point of view mechanical cleaning gives the most satisfactory 
results. In cases where coins preserve an authentic patina, which is usually inert and not 
actively corroding, such a patina provides a protective coating too. 


I would not agree with those who believe that mechanical treatment is a time 
consuming process. Time is a matter of the conservators personal skill and experience. I 
disagree with the view that chemical cleaning is a quicker method since it is carried out in 
many stages, while, at the same time, some kind of mechanical cleaning is also 
necessary. 


In cases where the details cannot be revealed with mechanical means the next 
alternative method is the use of chemical reagents. (An ultrasonic tank can be used to 
speed up the process). The method has many disadvantages : it is an uncontrollable one. 
We can loose valuable evidence from a coin in which surface enrichment or silvering is 
contained only in the corrosion products. Probable traces from the burial environment 
such as wood or textile etc. will be removed by this way. This is also the case with 
details which are preserved only in the corrosion products. 
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For these reasons, full records must be kept during chemical treatment, including 
photographs, and the method must be under careful control, with frequent recourse to the 
microscope. The chemicals must be weak ones and we must be sure that they will not 
etch the surface of the coins. In cases with a high lead percentage in the alloy, chemical 
cleaning is not recommended. There exists always the danger of removing part of the lead 
contents. From the aesthetic point of view the method gives poor results. The surface 
remains full of pores and very rough. Such a surface makes impossible or misleading the 
die study as well. 


The coin also looses some of its weight and original dimensions and that is a fact 
which may complicate any metrological or numismatic study. Nevertheless, there are 
certain cases where the use of chemicals could be advisable. 


For example, it is very useful when a hoard's coins are held together in a mass. It 
can also be applied to silver coins with thick concretions of silver chloride corrosion 
products. 

Other cases which could require chemical treatment may be, the silver or gold 
plated coins, or billon coins which are covered with copper corrosion products. In such 
cases the local application of chemicals is preferable, if this is possible. 

As far as the repatination is concerned I think this is something that should not be 
considered at all. A new patina is an addition which does not agree with the ethics of 
conservation. An addition will give false results in a future research. I cannot understand 
why coins must be considered in another way than the other artifacts. 
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Fig. 5. Another example of chemical cleaning. A hoard of denier tournois of Frankish Greece before 
cleaning; 6. The same coins after chemical cleaning. In order to reveal the silver surface, chemical 
cleaning was essential. 
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Recently I came across the kind of repatination produced by ammonium sulphide 
on bronze coins; at the first sight the coins had the appearance of silver than bronze ones. 
Moreover chemically cleaned coins, due to their inferior quality, are almost never 
exhibition pieces. Therefore repatination attempt is not justified. 

I believe that chemical cleaning, when appropriate, and when full records are kept, 
is acceptable. It forms part of the history of a coin. 


I don't want to refer to electrolysis. It is a method which belongs to the past. It has 
many drawbacks : it is an uncontrollable stripping method, needs special equipment and 
the danger of metal redeposition is always present. 

Air abrasive cleaning : this controversial method has proved to be very useful in 
cases where no other method can be of any use, and the coins were up to now considered 
not worthy of attention. Such cases may be partially or completely mineralized copper or 
copper alloy coins where the corrosion products are voluminous and the coins exhibit 
serious cracks. 

Air abrasive cleaning with the use of fine powders, mainly with glass beads, gives 
impressive results and allows the identification of the coins where a metallic part exists. 


Finally, no matter for which purposes the conservation is undertaken (eg. storage, 
exhibition, publication etc.) the conservator's overall approach should not be determined 
only by a certain method; it should be determined by the aims and ethics of 
conservation : the collection of the maximum of any available information with respect to 
the coins' authenticity, bearing in mind the obligation to preserve them for the future. 





Fig. 7-8. An impressive example of the application of air-abrasive cleaning on an almost totally 
mineralized coin. The coin before and after cleaning with glass beads. 
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The Case for Chemical or Mechanical Cleaning of Coins 
Andreas GEORGIADES" 


When one looks at copper, bronze or brass archaeological objects, such as coins, it 
is more pleasing from an aesthetic point of view if the surface of the coin is covered by a 
smooth green layer of corrosion products, the so-called patina, rather than the cold 
metallic colour of copper or its alloys. 


Apart from the more aesthetic value which the patina gives to a coin, patina is the 
residue which time has left on the coin, and perhaps this is one piece of evidence for its 
authenticity. 


Such coins with good patina are often seen in private collections, in well- 
established museums, and in museums located in areas where many archaeological 
activities take place. Collectors always look for the finest pieces to buy, and auctioneers 
sell the selected ones to well-established museums who have the necessary money to 
purchase them, and in regions of intensive archaeological activity have the luxury of 
choosing from the plethora of the finds. 


But apart from these coins which the public and the collectors admire, there are still 
scores of coins remaining in the store-rooms of the museums, untreated, waiting to be 
cleaned by the conservators and studied by the numismatists. 


And now come the problem and the dilemma for the conservator, whether to apply 
mechanical cleaning to preserve some or all of the corrosion products, which perhaps will 
form a nice patina, or chemical cleaning which sacrifices these corrosion products. The 
answer, in my opinion, is neither one nor the other. Since it is possible to use mechanical 
cleaning and keep the corrosion products, it is also possible to use traditional tools for 
coin-cleaning, such as a fine chisel, a scalpel, a glass brush, the vitro-tool, or even sand- 
blasting, and to clean all the corrosion products. Or, it is possible to use chemical means 
to completely strip the coin, or to use the same chemicals and preserve part or all of the 
corrosion products. 


One always begins the treatment of coins, as with every other antique object, by 
examining them, one by one, even if for some reason, one has decided in advance to use 
chemical cleaning. One may find traces of mineralized organic material, like textile, or 
traces of plating, etc., or one may realize that the coin has been completely corroded and 
that there is no core of metal left. 


After the examination one may begin mechanical cleaning of the coin, removing the 
soil and dirt, especially if the coin comes from an excavation. After cleaning the soil, one 
again continues cleaning mechanically, cleaning the corrosion products with the aim of 
exposing the type of the coin. Sometimes mechanical cleaning exposes all the details to 
make a coin identifiable. In this case, one may find a coin with a metallic surface, or a 
coin with different colours (due to the presence of chlorides, oxides and carbonates), or 
less frequently, a coin with a fine green patina. 


. This is not always the case, as the coin may be partly or completely covered with a 
thick amorphous layer of corrosion products, and though one may have tried very hard to 
remove this, it is not always possible to find what the numismatist needs to identify the 
coin. The identification of a coin is the most important part of the operation, and 
everything must be done to serve this purpose. 


$ Cyprus Museum, Nicosia, Cyprus. 
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In this case, the conservator must judge whether employing chemicals will possibly 
show something under the corrosion products which could not be found in other ways. 

We must bear in mind that if a chemical is used for cleaning a coin, it is possible 
not only NOT to find more information concerning the type of the coin but it is also 
possible to lose some or all the information gained, because this information, in the form 
of corrosion products, can be lost by the use of chemical cleaning. For this reason, 
before using any chemical, the coins must be photographed, or even better, casts taken of 
them. 


In conclusion, I would sum up saying that mechanical cleaning is DEFINITELY 
preferable to chemical cleaning, but sometimes chemicals can help the mechanical 
cleaning process. And if a coin is illegible due to the corrosion products, though 
mechanical cleaning has been tried, then chemical stripping can be used in the hope of 
producing better results. 


GENERALIA 
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Reflections on the Non-Traditional Profile in Numismatic 
History 


Robert TURFBOER* 


Introduction 


The trend toward portraits started about 400 years after our ancestors invented 
coins; and ever since then people have been putting faces on their coinage. At first only 
anthropomorphised faces of deities were en vogue. Once that trend had been accepted, a 
tradition soon started of portraying the features of real human beings on coins and 
medals, usually done in profile. This began with Alexander the Great, the first of the 
Hellenic knights to be thus deified posthumously. It befell Caius Julius Caesar to 
become the first living person so honored!. 


The directional bias 


This traditional numismatic one-person profile, hammered or stamped on coins and 
medallions, has always had a distinctly directional bias. This bias is toward the viewer's 
right side. 


It was that way when it began, and it is still that way now, though to a much lesser 
degree. 


Consequently we may postulate that there is good evidence of an age-old 
reluctance to portray people on coins and medals facing to our left, one which goes back 
to the earliest numismatic portraiture. During the Greek and Roman Empires the right- 
facing bias existed to an extreme degree. Counts as high as twenty four to one, favoring 
the right over the left, make one suspect an almost ironclad tradition during the dawn of 
the history of the human profile portraiture on small metallic disks. The resulting 
embargo laid on a profile facing left, has rarely if ever been questioned or hypothesized, 
leave alone explained. 


Frequency 


The Greek imperial coins, illustrated in Sears book of the same title, show a 
frequency of only one left-facing single person portrait in every twenty five profiles. The 
Roman imperial coins facing in that direction are of slightly higher frequency ratio, circa 
one in twelve. In later eras these ratios kept increasing to one in ten, seven, four and 
higher. All one needs to do to find this ratio is to add up all left-looking profiles of single 
faces on coins and medals in any numismatic book or catalog and compare that number 
with the more frequent right lookers. Though not as striking today, the bias for right 
against left has remained throughout the history of the profile in numismatics. 


The questions of cause and its exceptions 


One wonders where a traditional phenomenon like that Rt>Lt bias comes from, 
and why it is still in evidence today. This paper explores those questions, but also why a 
few stubborn celators, despite the forementioned reluctance, found the courage to brake 
a well established bias pattern. Persistent trends like these might tell us something about 
human nature and ourselves. 
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Due to the unforeseen interference by Brutus c.s., Caesar was no longer alive when his first coin 
portrait saw the light of day. 
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The birth of a new coin design 


| To begin with, the design of a profile on a new coin is the end result of a process 
involving : decision making, technology, and artistry. Let us examine these factors. 


Decision making : Very few ancient dies have survived. From what little is known 
about the profiles on Roman imperial coins there is some evidence of a wide range of 
freedom given to the regional celators as to how die replicas for the actual production of 
coins should look. Die cutters in periferal die-shops or mints seem to have worked from 
models provided by the central mint in Rome. 

Most likely these models were either right-facing pieces struck from a set of left- 
facing master dies, or painted portraits, or three-dimensional sculptures. Only in the 
latter case the model could be turned at will and made to look either right or left. 


Technology : To change a flat piece of metal into a sculptured disk, using indirect 
die technique, will always require reversal of the design. For most people that is difficult 
to do, even to imagine. Still, to make a profiled human portrait facing to the viewer's 
right, the celator must cut a die with its mirror image facing to his left; and vice versa. A 
hard enough task. 

The necessity of directional reversal is characteristic for an artform which requires 
a die. 

That alone is enough to give the right-left bias in human profiles on coins and 
medals a distinctive character. 


Artistry : Medallist David d'Angers (1788-1856) has said that the profile tells the 
reality of life, whereas the full face gives only the fiction. He failed to add that it must 
also be of some significance, artistic and otherwise, whether that reality type portrait 
faces to the right or to the left. 

The practical reality of artistry has this to say : if given a choice, a right-handed 
artist by nature prefers to draw, or cut, a profile facing to his left, whereas his left- 
handed colleague prefers to make a right facing profile. 


For those fewer left-handed celators this meant that — again — if given a choice, 
they would favor a right-facing die resulting in a left-facing coin. There were of course 
always some lefthanded die-cutters who had enough natural flexibility to abide by the 
rules and to come up with a reasonable facsimile of the master sample. Later in history, 
especially since Pisanello, the relative increase in left-facing coin profiles may be 
partially explained by new and different technology, and by optics. 


Sociocultural aspects of right and left 


The history of symbolism provides ample evidence that the meaning of The Right 
and The Left differ significantly. In general, right stands for positive, masculine, solar, 
future, extroversion and honor. Left stands for negative, feminine, lunar, past, 
introversion, illegitimacy. The Romans called right Dexter and left Sinister, while 
modern western languages too speak negatively about «lefties», «gauche», «links laten 
liggen» (a Dutch expression for «avoiding»). In some cultures the left hand is regarded 
as the dirty hand, whereas the right hand is shaken in recognition of honor and 
friendship. Exceptions do of course exist. In the Chinese culture left means honor and 
yin, while right stands for violence and yang. 


Medical aspects of handedness 


Estimates of lefthandedness among a given population vary from six to ten per 
cent. Considering the varying ratios of the right sided profile bias on coins and medals in 
history we observe that among the Greek imperial coins the appearance of profiles facing 
left was at its lowest : only one of those for every twenty five profiles, or four per cent. 
Lefthandedness alone could easily account for that phenomenon. Regretfully we have no 
medical certainty that lefthandedness has been a stable evolutional phenomenon, but it is 
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hard to conceive of as rare and even harder as nearly totally absent only two and a half 
millennia ago. Also, history claims that Alexander the Great, Julius Caesar, and 
Charlemagne were all lefthanded. 


Discussion 


Rather than to seek more obscure explanations it seems reasonable to accept the 
natural occurrence of lefthandedness as one major possibility why in numismatic history 
there has always been a smaller percentage of non-traditional left-facing profiles on coins 
and medals. If frequency of occurrence of left-handedness among celators is the same as 
in the population as a whole — and why should it be different? — we have in 
lefthandedness one simple and logical explanation for this oddity. Whereas the central 
mint prototypes were probably subject to more stringent rules in terms of left / right 
selection, the field celators were reportedly more free to follow their own inclination. 
Furthermore there is little reason to doubt that the right side has not only been the 
quantitative champion, but also — as the more desirable side — the qualitative, symbolic 
winner. 

Except for the rumor that Crown Prince Edward VIII of Great Britain desired that 
his «better-looking» (facing right!) side be shown on his ephemeral coinage, I believe 
there is no recorded evidence of profile-direction preference among portrayed celebrities. 


Other evidence of non-traditional profiles 


This neurophysiological and cultural left-right choice makes one wonder what 
other evidence exists of mankind's genetic oddities displayed in its artful expressions. 
We do know that irregular vision patterns like astygmatism have been considered as 
such. In numismatic profiles too there are indeed a few more indications of such unusual 
imagery. 


First there is the well known Janus Bifrons, the Roman god Janus with the two 
faces sprouting from his one neck. The global appearance of such two-faced persons à la 
Janus is a surprisingly common one. It has been observed in many cultures. One easy 
way to explain such conception as natural is by observing the artistic potential of 
ambidextrous individuals. A small group among those well-equipped people can mirror- 
write, or -draw, a left and right Janusian profile simultaneously! 


An even smaller group among ambidextrous individuals consists of artists who can 
draw, simultaneously, a left and a right face, but one of them upside down to the other. 


Conclusion 


Unusual neurophysiological characteristics among celators, such as lefthandedness 
and ambidextrousness, may explain certain non-traditional artistic phenomena in 
everyday numismatics. The most common example of this is a historical right over left 
bias in the traditional one person profile on coins and medals. There is little or no 
evidence in the numismatic literature that such considerations have been ascribed to, 
leave alone accepted for, anything else but what they are : natural - but exceptional. 
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